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ARTICLE     XI. 
Les  1  iiiq  l'eliles  Dynasties  (Oii-tai),  îM)7-959. 


I.     Liste  des  bonzes  influents. 


Tche-siuen 

^S  -M 

907 

Che-k'eou  chan-che 

m  ^  m  m 

-f 

908 

Ou-siang  ta-che 

^^.  ffi  :J<  êili 

910 

Tche-fou 

^  ^ 

900- 

-930 

Fa-wan 

m  ân 

900- 

-930 

King-tao 

M  m 

907 

Fa-t'ong 

m  m 

907 

Koan-hieou  (Chan-yiié) 

-M  iM 

m  n) 

-i- 

912 

Koei-siu 

m  n- 

915 

Ts'ing-wai 

m  ^\ 

916 

Pou-tai  houo-chang 

^  m. 

^  1M 

i- 

916 

Yen-yang  tsuen-tché 

m% 

M.  ^ 

900- 

-920 

Pouo-tan-lo  san-ts'ang 

^  -a 

n  ^  a 

918 

Hoei-kiang 

%  fJL 

92)] 

Hoei-jan  than-che 

B  B 

m  m 

-h 

924 

Tch'eng-hoei 

m  m 

925 

K'i-lch'eng 

m  m 

925 

^'un-l)ien 

mm 

926 

Koei-tclren  chan-chc 

mm 

;lif  ïi\\i 

^• 

928 

Tsao-sien   (K'eou-ping) 

m  ^  (^n  m 

934 

Tao-hien 

m  » 

^- 

934 
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Tse-ling 

Lo-k'i  Hi-tsi  fa-chc 

?Iins'-k'in 

Han-tchong  K'o-hong 

Tao-i 

Tsong-hiun 

Hoei-koei 

Fa-yen  Weni.  (ilias 

Ts'ing-liang  Wen-i 
Che-hoei 

Té-chao  kouo-che 
Nan-yuen  Hoei-yu 
I-tch'ou  fa-che 
Tsong-tchen 


^  m  êiP 


^ 


M  ^  '^ 


Tr< 


935 

937-1-987 

936-944 

939 

939 

939 

944 

-f  958 
-f  946 

948^-972 
-f-  952 

954 

937-971 


II.     Notices  sur  les  bonzes  et  leurs  œuvres. 

Tche-siuen  ^  W  (907). 

Bonze  de  Ts'iuen-tcheou  ^  ^'I'],  qui  alUi  chercher  des  Hvres 
1)ouddhiques  dans  l'Inde.  Au  retour,  il  donna  ses  manuscrits  à 
l'empereur,  ainsi  qu'une  relique  de  Pi-tche-fou  ^^  ^   i%  (1). 

Ou-siang  ta-che  ^^  ^  :J^  ^^j  (910). 

Fils  puiné  de  T'ai-tsou  Ts'ien-liao  jk  M.  M  0-  fondateur 
du  royaume  de  Ou-Yué  ^  ^.  en  908. 

L'empereur  T'ai-tsou  lui  accorda  la  faveur  de  porter  des 
habits  violets,  et  lui  donna  le  titre  honorable  de  "Ou-siang-ta-che 

u  m  ^  m"  (2). 

Koan-hieou  fi  fTJ;    (-!-  912). 

Ce  bonze  naquit  au  Tché-kiang,  à  Teng-kao  ^  'j^,  sous- 
préfecture  de  Kin-hoa  -^  0.  A  sept  ans,  il  fut  confié  au  bonze 
Yuen-tcheng  [JI   ^.    qui  lui  apprit  à  réciter  le  Fa-hoa-kmg.     Son 

(1)  Fou-tsou-t'ong-Ici,  lAv.  42,  p.  23. 

(2)  Fou-tsou  t'ong-lci,  Liv.  42,  p.  23. 


ART.   XI.  —  LES   CINQ    PETITES   DYNASTIES.  O 

nom  de  famille  était  K'iang  ^.  Il  parcourut  successivement  le 
Kiang-si,  le  Hou-nan.  le  Hou-pé.  et  mourut  à  Tch'eng-tou  au 
Se-tch"oan  en  912. 

C'est  le  grand  peintre  spécialiste  pour  les  tableaux 
d'Arhats.  Partout  sur  son  passage  il  laissa  des  types  inimitables 
des  ces  excentriques  personnages.  Bientôt  ces  peintures  devin- 
rent fort  célèbres. 

L'ouvrage  Lou-han-fou-tsang-tsi  ^  i^  M  ^  M^  relate  en 
détail  tous  les  tableaux  de  cet  artiste,  et  cite  les  localités  où  ils 
se  trouvent. 

Les  plus  célèbres  sont  : 

Les  Arhats  de  la  pagode  Yun-tang,  à  l'ouest  de  Nan- 
tch'ang  fou. 

Ceux  de  la  pagode  T'ai-p'ing-hing-kouo.  à  Hoei-tcheou  fou 

M  'M  M- 

Ceux  de  la  pagode  Cheng-in,  à  Hang-tcheou. 

Les  seize  Arhats  de  Tch'eng-tou.  au  Se-tchoan. 

Et  enfin  les  tableau  célèbres  que  le  lettré  Sou  Che  se 
procura  à  Canton  dans  la  pagode  Pao-lin-se,  et  dont  il  composa 
l'éloge  descriptif,  en  y  adjoignant  deux  nouveaux  noms  :  "Nandi- 
mitra"  et  "Pindola". 

L'histoire  de  ces  tableaux,  qui  sont  mentionnés  par  l'em- 
pereur Kien-long,  a  été  racontée  tout  au  long  dans  le  Journal 
Asiatique,  1916,  en  plusieurs  articles.  Nous  renvoyons  à  cette 
étude. 

Le  titre  honorifique  pai  fut  donné  à  Koan-hieou  par  Wang 
Kien  3^  ^  au  Se-tch'oan  est  celui  de  "Chan-yué  ta-che  jpg^  ^  ;/>; 
êiji,  Grand  maître,  lune  de  l'Ecole  du  Dhyâna. 

Tch'eng  hoei  |^  -g,  (925). 

Ce  bonze  de  Ou-t'ai-chan  5E.  g£  [il  passait  pour  thaumaturge.  Il 
était  maître  du  Dragon,  disaient  les  bouddhistes,  et  pouvait  A  son  gré 
commander  aux  vents  et  aux  pluies.  En  925,  l'empereur  et  l'impératrice 
furent  le   visiter  :   il  ne   daigna  pas  même  se  lever  pour  les  recevoir.     Une 
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^  M 

937- 

-971 

II.     Notices  sur  les  bonzes  et  leurs  œuvres. 
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Fils  puîné  de  T'ai-tsou  Ts'ien-liao  -j^  jj(|  ^  0,  fondateur 
du  royaume  de  Ou-Yué  ^  ^,  en  908. 

L'empereur  T'ai-tsou  lui  accorda  la  faveur  de  porter  des 
habits  violets,  et  lui  donna  le  titre  honorable  de  '"Ou-siang-ta-chc 

M  m  ^  ei"  (2). 

Koan-hieou  fi^  f^j;    (-!-  912). 

Ce  bonze  naquit  au  Tché-kiang.  à  Teng-kao  ^  1^,  sous- 
préfecture  de  Kin-hoa  ^  $.  A  sept  ans,  il  fut  confié  au  bonze 
Yuen-tcheng  [|]   ^.    qui  lui  apprit  à  réciter  le  Fa-lioa-'king.     Son 


(1)  Foutsout'onghi,  Liv.  42,  p.  23. 

(2)  Fou-tsou  t'ong-Tci,  Liv.  42,  p.  23. 
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nom  de  famille  était  K'iang  ^.  Il  parcourut  successivement  le 
Kiang-si.  le  Hou-nan,  le  Hou-pé,  et  mourut  à  Tch'eng-tou  au 
Se-tch"oan  en  912. 

C'est  le  grand  peintre  spécialiste  pour  les  tableaux 
d'Arhats.  Partout  sur  son  passage  il  laissa  des  types  inimitables 
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Les  plus  célèbres  sont  : 

Les  Arhats  de  la  pagode  Yun-tang,  à  l'ouest  de  Nan- 
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m  '}\\  M- 

Ceux  de  la  pagode  Cheng-in,  à  Hang-tcheou. 

Les  seize  Arhats  de  Tch'eng-tou.  au  Se-tchoan. 

Et  enfin  les  tableau  célèbres  que  le  lettre  Sou  Che  se 
procura  à  Canton  dans  la  pagode  Pao-lin-se.  et  dont  il  composa 
l'éloge  descriptif,  en  y  adjoignant  deux  nouveaux  noms  :  "Nandi- 
mitra"  et  "Pindola". 

L'histoire  de  ces  tableaux,  qui  sont  mentionnés  par  l'em- 
pereur Kien-long.  a  été  racontée  t<nit  au  long  dans  le  Journal 
Asiatique,  1916.  en  plusieurs  articles.  Nous  renvo}ons  à  cette 
étude. 

Le  titre  honorificpie  pai  fut  donné  à  Koan-hieou  par  Wang 
Kien  '^  ^  au  Se-tch'oan  est  celui  de  "Chan-yué  ta-che  jji^  ^  'X 
êip,  Grand  maître,  lune  de  l'Ecole  du  Dhyâna. 

Tch'eng  hoei  t^  jg  (925). 

Ce  bonze  de  Ou-t'ai-chan  3Ï.  g^  [Jj  passait  pour  thaumaturge.  Il 
était  maître  du  Dragon,  disaient  les  bouddhistes,  et  pouvait  à  son  gré 
commander  aux  vents  et  aux  pluies.  En  925,  l'empereur  et  l'impératrice 
furent  le   visiter  :   il  ne   daigna  pas  même  se  lever  pour  les  recevoir.     Une 
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Sécheresse  désastreuse  étant  survenue,  l'empereur  fit  venir  Tch'eng-hoei  à 
Loyang  et  lui  ordonna  de  faire  tomber  la  pluie.  Le  bonze  pria  et  n'obtint 
rien.  Le  peuple,  désabusé,  parlait  déjà  de  le  brûler  vif:  il  crut  prudent  de 
s'enfuir  et  mourut  de  honte.  Aussitôt  après  sa  mort,  la  pluie  tomba  pen- 
dant 75  jours,  et  tous  les  fleuves  débordèrent  (1). 

Tsao-sien  (K'eou-pivg)  ^  ^  (^P  MO   (934). 

Bonze  de  Tsong-ngan  bien  j]-:  ^  JH,  au  Kien  tcheou  ^  #1,  et  dis- 
ciple de  Siuéfong  I-tsuen.  Quand  il  se  présenta  devant  lui,  il  apportait 
pour  présents  une  écuelle  de  marinade  de  pois,  tsiang-yeou  ^-  'J^,  et  une 
poignée  d'herbe  "Tse  J^'  (2),  dont  on  se  sert  pour  teindre  les  étoffes  en 
rouge.  Pendant  l'été  il  passait  ses  nuits  assis  et  en  contemplation;  au 
plus  fort  de  l'hiver  il  allait  casser  la  glace  et  s'épongeait  à  l'eau  glacée. 
De  là  son  surnom  de  "K'eou-ping  ^\i  p\i":  Brise-glace.  Le  roi  du  Fou-kien 
lui  donna  comme  résidence  la  pagode  de  Choei-yen  ï^  j^. 

Le  préfet  de  Kien-tcheou,  ayant  convoqué  un  jour  1000  bonzes  à 
une  réunion,  demanda  à  Tsao-sien  si,  parmi  ses  invités,  il  ne  se  trouvait 
pas  quelque  moine  doué  d'une  vertu  extraordinaire.  "Il  ne  s'en  trouve 
aucun,  répliqua  Tsao  sien;  mais  demain  je  vous  ferai  voir  un  personnage 
extraordinaire".  Le  lendemain,  pendant  le  repas  qu'il  offrait  aux  bonzes, 
entra  une  vieille  femme  à  qui  il  fit  donner  la  première  place.  Le  repas 
terminé,  il  dit  aux  préfet:  "Cette  vieille  que  vous  avez  vue,  c'est  Choei- 
tsang  p'ou-sa  7h  M^  M;  c'est-à -dire  Choei  mou  niang-niang  ?]<  #  jil  il"  (3). 

Lo-k'i  Hi-tsi  fa-che  4^  m  ^  ^  i^  ^  (-f    987). 

Disciple  de  Ts'ing-song,  le  13*^  chef  d'Ecole  de  T'ien-t'ai. 

Pendant  les  troubles  et  les  guerres,  beaucoup  de  livres 
l)ouddhiques  avaient  disparu.  Une  mission  fut  envoyée  au  Japon 
et  en  Corée,  i)ar  le  roi  de  Ou-yué  ^  ^,  pour  se  j^rocurer  la 
ccjllection  coréenne.  Le  roi  de  Corée  envoya  les  livres  bouddhi- 
ques demandés,  et  le  bonze  Ti-koang  ff?  j^  fut  chargé  de  les 
porter.  Les  délégués  arrivèrent  en  Chine  en  960,  avec  le  nouveau 
Canon    scripturaire.     Le    roi    de    ()u-\'ué    plaça   cette   collection 


(1)  Textes  historiques,  p.  179  3  et  17  94. 

(2)  Sorte  de  garance  chinoise. 

(3)  Foutsvu-t'onff-M,  Liv.  4  2,  p.  26,  27. 
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dans  la  pagode  de  Ting-hoei-se  %  ^  ^,  qu'il  avait  bâtie  à 
Lo-k'i  i'^;  '^.  Le  l)onze  coréen  les  remit  à  Hi-tsi  ^  ^  qui  rési- 
dait dans  cette  bonzerie.  Hi-tsi  les  passa  au  bonze  Pao-yun  ^ 
^.  Ils  passèrent  ensuite  aux  mains  du  bonze  Fa-tche  -{^  ^. 
Le  moine  Hi-tsi  fut  honoré  par  le  roi  de  Ou-Yué  du  titre  hono- 
rifique de  "Tsing-koang  ']^  ;)^"  et  mourut  en  l'an  987,  le  4  de  la 
XI''  lune  (1). 

Fa  yen  Wen-i  -^  B^  ^  ^  (+  958). 

Aussi  appelé  Ts'ing-liang  Wen-i  ^  <!i^  ^  ^-  C'est  le 
2ième  ci^ef  d'Ecole  du  Ts'ing-yuen-tsong  et  le  fondateur  du 
Fa-yen-mé  -^  |lg  ^J|^,  la  troisième  et  dernière  ramification  de  la 
célèbre  Ecole  de  Che-t'eou. 

Fa-}en  Wen-i  se  bâtit  une  petite  habitation  sur  les  flancs 
du  pic  Kieou-fong-chan  j\^  '0-  |1|,  à  cinq  li  à  l'Ouest  de  Kien-té 
bien  10,  t!^,  ^^.  (Yen-tcheou  fou  ^  '}\\  }^ .  au  Tché-kiang).  Cette 
cabane  rustique  fut  remplacée  en  1039  par  la  pagode  Kieou-fong- 
se   A  *  -^    (•^). 

Té-chao  ^.  tS  (948  1-972). 

24®  patriarche  de  l'Ecole  Ts'ing-yuen,  honoré  du  titre  de 
"Kouo-che"  (.]). 

Sa  notice  nous  fournit  un  exemple  de  l'éclectisme  des 
bonzes  chinois  : 

1°     Il  est  le  24''  patriarche  de  l'Ecole  Ts'ing-yuen. 

2"  Il  est  le  disciple  favori  de  Fa-yen  Wen-i.  fondateur 
de  la  secte  Fa-yen-mé. 


(1)  Fou-tsout'ong-li,  Liv.  42,  p.  27:  — Liv.  43,  p.  4-22. 
Kao-seng  tchoan  (San-tsi),  k.  7,  p.  24-28. 
Recherches,  Tome  VIII,  p.  447. 

(2)  Yen-tchcou-foutclie  (Koavg  siu).  K.  S,  p.  27-31. 
Foii-tsou-t'onglci,  Liv.  42,  i).  29. 
Recherches,  Tome  VIII,  4  2  0. 

(3)  Recherches,  Tome  Vill,  p.  421. 
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8"  Il  séjourna  à  T'ien-t'ai.  centre  du  syncrétisme.  Son 
toml)eau  se  trouve  sur  la  montagne  T'ien-t'ai-chan   (1). 

III.     Le  bouddhisme  sous  les  "Cinq  Dynasties". 

A.  Nouvelle  Ecole:  la  secte  Fa-yen-rné  f^  0^  M- 

Branche  de  la  Grande  Ecole  Ts'ing-yuen  tcheng-tsong-. 
Elle  fut  fondée  par  Fa-yen  Wen-i   -^  P^  ^   IJ,  mort  en  958. 

Plusieurs  auteurs  renvoient  à  949  la  mort  de  Yun-men 
W'en-yen  et  la  fondation  de  la  secte  Yun-men-mé  ^  P^   ^fx- 

Le  système  contemplatif  a  produit  tous  ses  fruits:  déjà 
même  il  perd  de  sa  première  vigueur,  et  bientôt  ses  adhérents 
vont  se  porter  en  masse  vers  l'amidisme.  qui  marche  de  triomphe 
en  triomphe,  et  qui  peu  à  peu  va  absorb.er  tontes  les  autres  écoles. 
L'air  amlnant  est  comme  imprégné  de  ses  doctrines. 

B.  Koan  hieou.  le  peintre  des  Arhats. 

Ce  peintre,  spécialiste  pour  les  tableaux  d' Arhats,  contri- 
bua i)uissamment  à  répandre  leur  culte  en  Chine.  Dans  la  suite, 
chaque  pagode  tint  à  honneur  de  posséder  ses  "Dix-huit  Lo-han" 
(c'est  le  nom  vulgaire  sous  lequel  les  Arhats  sont  désignés  en 
Chine). 

L'origine  de  ce  culte  viendrait  de  Cakv'amouni  lui-même, 
(jui,  dans  un  dialogue  avec  Kâçyapa,  désigna  quatre  grands  Srâ- 
vaka  (disciples),  qui  devaient  protéger  le  bouddhisme  et  n'entrer 
au  nirvana  qu'après  l'extinction  de  sa  loi.  Les  quatre  disciples 
désignés  étaient  :  Mahâ-Kâçyapa,  Kundopadhanî^a,  (Kundadhâ- 
na),  Pindola  et  Rahula.  Ils  devaient  rester  sur  terre  pour 
protéger  le  bouddhisme  juscju'à  la  \'enue  du  nouveau  Bouddha 
Maitreya.  (|ui  doit  succéder  à  Çak}amouni.  "Ces  grands  Arhats 
possédaient  au  complet  les  mérites  illimités,  qui  sont  les  trois 
sciences,  les  six  pénétrations  et  les  huit  délivrances".  Telle  fut 
l'idée  mère  de  l'institution  des  Lo-han  ou  Arhats. 


(1)     T'ien-t'ai-hien-tche,  K.  11,  p.  2  2. 
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Le  noml^re  de  4  passa  à  16.  après  les  traductions  du  l)onze 
Tao-t'ai  et  du  bonze  Hiuen-tsang.  Ce  fut  ce  dernier  qui  divul- 
gua le  fameux  traité  intitulé.  Relation  du  grand  Arhat  Nandimi- 
tra  sur  la  durée  de  lu  Loi  (1). 

Sous  le  règne  de  Kien-long,  les  Arhats  montèrent  délini- 
tivement  au  nombre  de  1(S  :  c'est  le  nombre  reçu  ordinairement 
dans  les  pagodes.  En  fait  leur  nombre  est  illimité,  et  les  grandes 
pagodes  tiennent  à  honneur  de  représenter  cinq  cents  "Lo-han". 
Il  y  a  beaucoup  d'arbitraire  dans  le  choix  des  sujets  et  des 
poses. 

Tahleavx  d' Arhats  au  Japon. 

Le  Japon  possède  de  précieux  tableaux  d'Arhats,  peints  par  des 
artistes  chinois.     En  voici  quelques-uns  plus  remarquables: 

1°     Les  16  Kakémonos  du  temple  Kodaiji. 

Chef  d'œuvre  du  bonze  Koan-hieou  "g;  f^.  Ces  tableaux  furent 
portés  au  Japon,  très-probablement  par  le  Supérieur  du  temple  Senskyôji, 
lors  de  son  vojage  en  Chine,  à  l'époque  KnmaKoura  en  1211   (2)- 

20     Les  16  Arhats  du  peintre  Lou  Sin  tchong  f^  fg   ,■£, . 

Style  indo-chinois,  plutôt  type  chinois.  La  collection  appartient 
à  la  pagode  Shyokokouji.  Par  la  variété  de  la  composition,  par  la  finesse 
du  dessin  et  l'harmonie  des  couleurs,  elle  mérite  d'être  citée  parmi  les 
tableaux  typiques  des  Arhats  (3).  Certes  Lou  Siiitchcrg  M  '(r  ,$.  •  peintre 
ningpouonais  de  la  fin  des  Song,  fut  un  artiste  de  mérite:  il  sut  harmoniser 
dans  ses  tableaux  les  deux  styles  chinois  et  hindou. 

30     Les  deux  Arhats  artistiques  de  l'Ecole  des  Arts  à  Tokyo. 

Ces  deux  tableaux  sont  attribués  au  peintre  Li  Long  mien  ^||Pj(. 
qui  fit  école  à  l'époque  des  Song  (4^. 

40  De  nombreux  tableaux  d'Arhats  de  l'époque  des  Song  et  des 
Yuen. 

5'J     Les  500  Arhats  du  temple  Daitokouji. 

Ces  tableaux  portent  des  indications  de  peintres  chinois  qui  en 
furent  les  auteurs,  par  exemple  Tcheou  Ki-tch'ang  j^e]  ^  ^  et  Lin  T'ing- 
koei  :|;|;  ^  i^,  artistes  de  l'époque  des  Song  (5). 


(1)  Tok.  XXIV.  8,  p.  30-32. 

(2)  Journal  illustré  KoTclca,  No  253  (Figures  et  Notices). 

(3)  Ibidem,  No  2  55   (Planches  I— VI).  p.  33. 

(4)  Ibidem.  p.  33,  34. 

(5)  Ibidem. 
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C.      Politique  à  l'égard  du  bouddhisme. 

Le  trait  saillant  de  cette  époque,  c'est  la  cruelle  persécu- 
tion ([ue  les  bonzes  eurent  à  éprouver  en  955.  Déjà  en  939, 
l'empereur  Kao-tsou.  des  Heou  Tsin  ^  ^-.  avait  défendu  de 
fonder  de  nouvelles  bonzeries.  En  940,  le  roi  du  Fou-kien  sécu- 
larisa du  même  coup  dix  mille  bonzes,  parce  que  les  gens  du 
peuple  entraient  dans  les  bonzeries  pour  éviter  les  impôts  et  les 
corvées.  Mais  tout  ceci  n'était  qu'un  prélude  du  grand  désastre 
qui  s'abattit  sur  le  bouddhisme  en  955. 

L'empereur  C'he-tsong.  des  Heou-Tcheou,  lança  un  édit 
supprimant  toutes  les  pagodes  dont  la  construction  n'avait  pas 
été  officiellement  autt)risée.  Défense  également  de  se  faire  bonze 
sans  l'autorisation  du  gouvernement  ;  et.  pour  tarir  les  vocations, 
le  postulant  devait  présenter  un  certificat  constatant  que  person- 
ne dans  la  famille  n'y  mettait  d'obstacle,  que  les  oncles  et  grands 
parents  étaient  tous  consentants.  Dans  chaque  district  on  devait 
tenir  un  registre  officiel  de  tous  les  bonzes,  notant  exactement 
chaque  année  les  noms  des  défunts  et  les  noms  des  nouvelles 
recrues,  etc 

Comme  résultat  de  ces  mesures  restrictives,  plus  de  30.000 
pagodes  furent  supprimées  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes. 
On  ne  conserva  que  8694  pagodes.  Plus  de  60.000  bonzes  furent 
enregistrés.  Par  ordre  impérial,  les  cloches  et  les  cymlmles  des 
pagodes,  les  statues  bouddhiques,  tous  les  ornements  de  cuivre 
durent  être  li\rés  aux  fonctionnaires  locaux  dans  un  laps  de 
cinquante  jours.  Passé  ce  terme,  peine  de  mort  contre  tous  ceux 
qui  auraient  caché  plus  de  cin(|  livres  de  métal.  Tout  devait 
être  converti  en  sapèques.  Che-tsong  disait  plaisamment:  "Ces 
statues  ne  sont  pas  Bouddha,  je  ne  lui  fais  donc  pas  injure.  Du 
reste.  Bouddha,  dans  ses  existences  antérieures,  n'a-t-il  pas  maintes 
fois  sacrifié  son  corps  pour  secourir  les  malheureux?  Comment 
pourrait-il  hésiter  à  sacrifier  ses  statues  pour  l'amour  des  indi- 
gents?" (1). 


(1)      Textes  historiques,  p.  1813-1815. 
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Che-tsong  entendait  ((u'on  mit  ses  ordres  à  exécution. 
Ayant  appris  que  les  gens  de  Tchen-tcheou  fi  ji]  conservaient, 
malgré  son  édit.  une  statue  chérie  de  Koan-in  dans  leur  pagode 
de  Ta-pei-se  ;fc  f^^  ^i,  il  s'y  rendit,  et.  une  hache  à  la  main,  fen- 
dit la  tête  de  l'idole  et  lui  ou\  rit  la  poitrine  à  coups  redoublés. 
Le  peuple  assistait,  pâle  de  frayeur,  à  cette  scène  de  destruction. 

Peu  après  sa  mort,  le  souverain  fut  vu  dans  les  cachots 
de  l'enfer,  ofi  un  bourreau,  arme  d'un  ciseau,  lui  ou\"rait  la  poi- 
trine pour  y  infuser  du  cui\re  fondu.  "Son  supplice  ne  finira, 
dit  Yen-wang,  le  dieu  des  enfers,  qu'après  la  disparition  de  la 
dernière  des  sapèqucs  marquées  Tcluou-tujncj  JS]  j^.  et  frapjîées 
avec  le  cuivre  provenant  de  la  (léi)ouille  des  pagodes  et  des 
statues  bouddhiques  (1). 

Cette  légende,  tout  en  nous  montrant  la  ferme  volonté  de 
l'empereur  Che-tsong  d'abattre  la  puissance  du  bouddhisme,  nous 
fait  \(.)ir  aussi  l'attachement  des  populations  au  culte  de  Koan-in, 
et,  par  le  fait  même,  la  grande  vogue  de  l'amidisme. 


ARTICLE     XIL 
Le  bouddhisme  sous  les  Soiig  <lu  \ord,  ÎMîO-1  120. 

I.     Liste  des  principaux  bonzes  de  l'époque. 

T'ai-i&ou  ±  jji,  960-976. 

Cheou-yen                              '        ^   ^  960 

Ts'ing-fan                                      f^  fû  960 

Ti-koan                                           f^  0  960 

Pao-yun  I-fong                           ^  #  -^  M  960^-988 

Yuen-té                                         ^  ^g  960 

Pen-kio                                           y\i  ^  960 

Yuen-tsi                                          ^   ^^  961 

(1)     Fou-tsou-t'ongM,  Liv.  42,  p.  29-31. 
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Ou-ki 

Hoei-teng 

Chan-ming 

Fa-yuen 

Ki-yé 

Tao-\  uen 

Hing-k'ing 

Tsong-yun 

Wen-cheng 

Ma-i  houo-chang 

Kien-cheng 

Man-tchou-che-li 

Hiuen-tchao 

K'o-tche 

Fa-kien 

Tchen-li 

Sou-ko-t'ouo 

Mi-lo 

Yen-chao  chan-che 

Dharmadeva.  Fa-t'ien 

(Fa-hien) 
Fa-ts'in 
Yong-ming  Yen-cheou 


M  [I 

^ffj 

VTZ    yrnil 

t.  m 

m  ^  ^  ip! 

m  w 

^w^'Ê.m 

t.  m 

^^ 

m  M. 

m  m 

m  M  P'È 

m  m  #  Mi 
m  m 

tK  Bjl  5Î  # 


■) 


962 

962 

962 

962 

964 

965-1006 
•    966 

966 

967 

971 

971 

971-978 

972 

972 

972 

972 

972 

972 
4-  973 

973-1001 
973 

■f  975 


T'ai-tsong  ic  ^.  976-997 


Ki-sîang 

Ki-tsong 

Pouo-na-mo 

Tsan-ning 

Fang-joen 

Ts'ien-soei  houo-chang 

T'ien-si-tsai  san-ts'ang 

Dânapâla,  Che-hou 

Hou-]o 


n 


î>^  ^ft  m 

^-  ii 

^  .&  ^  H 


H),  m 


917 

978 

978 

9784-996 

980 

980 

980 r 1000 

980 

980 
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Tche-tsé 

Tch'ang-kin 

Ts'ing-chao 

Cheng-nien  chan-che 

Chen-yao 

Koang-yucn 

Wei-tsing 

Fa-yu 

Tse-siun 

Tiao-jan   (Fa-tsi-ta-che) 

K'o-tchao 

Kia-in 

K'i  k'ien 

Tao-kien   (Cheou-kien 

tao-tché) 
Se-che-kiai   (Je-koang-fou) 
Tche-kio  tao-tché 
Tchong-ta 
Pou  fouo-ki-touo 
Cheng-tch'ang  liu-che 
Yen-fa-hoa 
Tsing-kiai 
Meou-tcheng 
Kia-lo-chan-ti 
Cheng-ts'ai 
Lo  hou-]o 
Tche-yuen 
Pao-chou 
Ts'iucn-liao 


^D  m 

'^  m 

it  m 

'^  t-^  m  m 

m  m 

^  m 

m  w 

i  'M  H 

ft  %t 

pq  "ta:  :^  (  0  7t  t.) 
#  H  Jt  ^- 

fi  r^t  "t  ^ 
^"^  '^^  #  u 
n  mm 

•fit      E& 

il  1  H  ^ 


^^  il 

^  7 


Tcheiuj4soiig  m.  ^.  998-1022 
f^  M  l'Ë 

1^1;  m 


Nî-Wei-ni 

Fou-hou 

Ts'e-tchao-ts'ong  chan-che       ^è   m  Jj|  Jif  fjj] 


Soei-tchc-tché  chan-che 


|5^  ^   * 


iiiiïi  firti 


980 
982 

982 

982-f-993 

982 

982 

982 

983 

984 

984 

988 

988 

988 

990 

990 

990 

991 

991 

991-1020 

991 

991 

994 

995 

995 

997 

998 

998 

998 


998 
998 
999 
1003 


12 


CHAP.   II.  — LE   ÉÔUDDHISME   EN    CHiNE. 


Tsi-tchao 

m 

M 

Fa-hou  san-ts'ang 

m 

ï^  :zi  M. 

Kiai-hien 

j\k 

^ 

Tao-yuen 

m 

k 

Mou-lo-che-ki 

^  B^m 

Ta-mo-pouo 

M 

m  iJ^ 

Siu-tche-mong- 

fâ 

^fc  w 
'ii«  ^ 

(Tchou- 

t'eou-houo- 

-chang 

l#  B^  fn  téî) 

Pen-sicn  chan- 

che 

4v 

^  #  ^ïP 

Yun-houo  chan-che 

'IS  #  aili 

Tsong-té 

^ 

ii 

Kio-tch'eng"  (F; 

a-kiai) 

€ 

«  (•&  ^) 

I-wen 

m 

Tsi-hien 

^ 

K 

Jen-tsan 

fc 

^ 

Tche-hien 

^D  K 

Man-hien 

m 

^ 

Feou-che  Tch'ong-kiu  la-che  j^  ;Q  ^  ^^  fju  |^[f, 


Che  Tse-tch'eng 


H 


T'ien-hio 

Miao-té 

T'ong-cheou 

P'ou-tsi 

Ki-ts'iuen  |g  J^ 

Si-yen  |:g  j'^ 

Tche-ou  ^  'g. 

Pen-jou  fa-chc  (Chen-tchao)   7|^  jm  f^.  f^f}}   (ijit|j   ng  ) 

Kin-pi  tsoii-che  ^  ^  f£  fi,ij 

Tao-tch'eng 

Tsuen-che 

Pi -y en 

P'ou-chan 

Kicn-tchang 

Hoa-yen  ^  ^ 

Yun-chou  1^-  ^ 


m 

u 

■M^ 

m 

/Il 

^ê 

^ 
R 

^  :ft 


1004 

1004-1058 

1004 

1004 

1005 

1005 

1006 

1006 

1010 

1010 

1010 

1010 

1011 

1011 

1013 

1018 

1018 

1015 

1016 

1016 

1016 

1016 

1016 

1016 

1016 

1017  (4 1051) 

1017 

1019 

1019  (-Î-1032) 

1020 

1020 

1020 

1022 

1022 


ART.   XII.  — SOUS   LES   SONG   DU   NORD. 


13 


I-ts'ing 

I-lin 

Chao-p'in 

Kien-tchen 

Chan-tchao 

Ngai-hien 

Hou-hien 

Se-ming  fa-tche 

Hoai-wen 

Hoei-teng 

Fa-tch'cng 

Si-pi 

Té-tsi 

Yong-ting 

Té-ngan 

Hoei-tché 

Tch'ou-yuen 

Tche-sien  chan-chc 

Tsin-choei  fa-che 

(Cf.  Ts'ing-yuen  fa-chc) 
Tch'eng-tsou 
Tchou-in  Kiu-na  chan-che 

(Yuen-t'ong  kîu-na) 
Hoang-long  Sin  chan-che 

(Hoang-long  Ou-sin) 
Tsou-sieou 
Cheou-sien 
P'ou-tchoang 

Fou-in  Liao-yuen  chan-che 
Seng  Yuen-ta 
I-tsing 

Hoai-lien  chan-che 
Tche-lin 

Siacj-chocn  (Choen-lao-fou) 
Ting-i 


m  m 


m  m  m  ^^ 

m  m 

m  m 

m  M 

77c  "M 

n-  ^ 


^  m  '#  Bip 

W  7K  m  ûijî 

ni  Efj  jg-  m  m  ûtp 

^  M  if  m  ^n 

{f(  m  fë  m) 
ni  ^ 

(*  EfJ  7  ^  m  Ûi!î 

ft  7C  ^ 


m  #  fiii 


m  ^m  ^  ^) 


1022 

1022 

1022 

1022 

1023 

1024 

1024 
-f  1028 

1031-1039 

1035 

1035 

1035 

103 'J 

1039 

1039 

1041 
-f  1041 

1041-1049 

1041-1088 

1041 

1045 

1045  (4-1068) 

1045 

1046 

1046 

1047  (^  1098) 

1048 

1049 

1049 

1050 

1050 

1050 


14 


CHAP.   II.— LE   BOUDDHISME   EN    CHINE. 


Tsing-yen  chan-che 

Hoei-ming 

Tche  Ki-siang 

Tsong-pen 

Tsing-in  Tse-kio  chan-che 

Siué-teou  Tchong-hien 

Tao-long 

Yu-hoa-yen 

Tao-tchou 

Wen-hoei  Tchong-yuen 

chan-che 
Ts'ing-kong 
T'ien-i  I-hoai  chan-che 
Tche-yuen  Yun-kan  liu-che 
Tsing-kio 
Kio-fan 
Kiao-yué 

Hoang-long  Hoei-nan 
Hoai-hien 
Tsong-ting 
Ki-song 
Kien-yu 
Sin-tch'eng 
Hoei-pien  ta-che 
Hoei-ts'ai  fa-che 
Ling-tche  Yuen-tchao 
Cheou-i  chan-che 
()u-yong  chan-che 
Tch'ang-tsong  chan-che 
Toei-choai  Tsong-yué 
K'ing-chan  chan-che 
P'an-nien  (P'an-ngang) 
Tchang  P'ing-chou 

(Tse-yang) 
Fa-ts'inen  chan-che 


w  ^  m  aip 
m  m 

t  ^  # 


ft 


1050 
1052 
1053 

1053 -f- 1099 
m   Ûlîî    1053-M117 
+•  1054 
1054 
1054 
1055 


^ 


7C  M  Bip 


#  Â 


^  *  «  im  m  ^ 


^3c  n 
m  II  ^  ft 


71^      /£ 


m  }^ 

B  ^  •&  Ûili 

S  ^  7c  m 

^  -  #  fiiii 

-*  ^  m  fiiii 

'$•  m  m  fiiii 

^  ^  tiÉ  1:^ 

M  m  m  ûi 

m  M,  m  ^) 

m  ¥  M 

;*  M  m  Biji 


1061 

1058-1061 

106141103 
■t-  1061 

1031-1064 

1064-1068 

1064 
-h  1068 

1070 

1070 

1062-1071 

1062 

1072 
-f  1073 

1078 

1078 

1078 

1079 

1080 

1080 

1081 

1081 

1082 

1084 

1084 


ART.   XII.  —  SOUS   LES   SONG   DtJ   NORD. 


15 


'IL- 


I-t'ien 

Tsing-yuen  fa-che 

Ts'e-pien  Kien  fa-che 

Pien-ts"ai  fa-che 

Chen-tche  Cheng  fa-che 

Hoei-lang' 

Yu-ts'ong  chan-che 

Tchong-li  fa-che 

Kiai-jan 

Tchong-pien 

Fa-yun  Sieou  chan-che 

Fa-ing  chan-che 

Yuen-tchao  liu-che 

Ts'oei  hoa 

\Vei-pé  chan-che 

Fan-tchen 

Fan-tchen 

Yong-tao  (Fa-tao) 

Foii-yong  Tao-k'iai 

K'ong  Ts'ing-kio 

Kio-hai  Yu  chan-che 

Chan-pen  chan-che 

Che-men  Hoei-hong  chan-che^ 

Kin-tsong-tch'e 

(Suvarnadharani  ?) 
Tao-min   (Yuen-ki) 
Jen-i 

Tsong-tcheng 
Tch'eng-kien 
Hoei-che 

Tchao-fou  Pao-fan  ta-che 
Min-hing  Yuen-ming  ta-che 
Tchan-ta-choen 
P'ou-tch'ao 
Lou-men  Fa-teng  chan-che 


# 


mm  m  futi 

^'  -^  fs 

^  ^  Ëc  aïii 
m 

M  m  Ui 

IL  m  u 


%  #  m 

m  #  m 
m 

ù  m  ûip 


m  M  m 

m  .1  m  ^nî 

^  #  m 

?"]  M  m  m  m 


m  m) 


t 


1086 

1086  (-f-1088) 
1086 
1089 
1090 
1090 
1092 
1092 
1092 
1095 
1096 
1097 

1097-1116 
1094-1098 
1101 
1103 
1105 
1106 

1107 J  1118 
1108 
1108 
i^  1109 
1111 
1112 

1113 
1113 


m  îf 

1113 

m^ 

1113 

«# 

1117 

us  m^  ^t  -k  fi 

1117 

ic  ir  m  m  j^  m 

1117 

m  ±  m 

1117-1129 

it^-i 

1118 

m?^  m  m  m  finî 

1117 

16  CIÎAP.  li.  —  LE   BOUDDHISME   EN   CHINE. 

Jc-hoa-yen                                     B  ^  ^  ^119 

P'oiig-kio                                       m  ^  1119 

Hong-ping                                    }it  'M  1119 

Siang-t'ien  K^ing  houo-changl^  B  0  fil  fnj                1119 

Fa-sing  Hing-tch'e  chan-chc    -^  f^.;  ^f  #  ^"^  Éïl'          1119 

Cheou-na  chan-che                     ^-  |?J  j^ï^  gili  1119—1126 

Je-lche  0  ^^ 

:'j  1  K'o-k'in  chan-che  ^  '§}  ip'f  |5i|i  1  . ,    1136 

'^  <  Fou-kien-hoei-k'in  f^ji  f®  ^  H  ,,      ^'^      1117 

co  f  Hoei-yucn  chan-che  ^  JS  i^^  Ûilî  '  H'^S 

IL     Notices  sur  les  bonzes  et  leurs  œuvres. 

Pen-kio  '4^  ;f ,  (960). 

Bonze  chinois,  auteur  d'une  bonne  chronique  du  l:)Ouddhis- 
me  chinois,  jusqu'en  960.  Cette  histoire,  intitulée  Çlie-che-t'ong' 
kien  7p  ^  j^  1^,  fut  ensuite  continuée  par  le  l^onze  Hi-tchong 
M  (4''  sous  la  dynastie  des  Yuen,  1336.      (Voir  cette  notice). 

La  Chronique  du  moine  Hi-tchong  a  pour  titre  Che-che- 
tse-kien  #  ^  ^  ^. 

Ki-yé  II  H,  (964-978). 

La  2'-  année  de  K'ien-té  |^  |^,,  964.  une  caravane  de  200 
Ouïgours  et  d'une  soixantaine  de  bonzes  partit  de  Kiai-tcheou 
[î^  j]].  au  Sud  du  Kan-sou,  pour  un  voyage  dans  l'Inde.  Les 
envoyés  furent  dévalisés  et  reconduits  à  Kan-tcheou  "^  ^'l'j. 

En  966.  cent  cinquante-sept  Ijonzes  furent  délégués  par 
l'empereur,  recourent  des  subsides  et  des  lettres  patentes,  pour 
aller  dans  l'Inde,  à  la  recherche  de  nouveaux  textes  sanscrits.  Ils 
passèrent  par  Kan-tchcou. 

-A  laquelle  de  ces  deux  bandes  appartenait  Ki-yé?  Peut- 
être  a  la  première:  à  Kan-tcheou,  il  se  serait  adjoint  à  la  seconde 
caravane  pour  faire  son  pèlerinage  au  Cachemire.  Il  revint  en 
Chine  par  le  Népcâl  et  y  arriva  en  976.  Ce  fut  vraisemblable- 
ment  en    977.  avec  Ki-siang  ^  )jff^.   ou  en  978,  avec  Ki-tsong  || 


i>,,^ii,;,iu 


;o7 
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I5É.  et  les  pèlerins  de  la  seconde  bande,  qu'il  apporta  à  l'empereur 
T'ai-tsong"  des  textes  sur  feuilles  de  palmier  et  des  reliques. 

L'empereur  lui  donna  le  choix  d'une  résidence;  Ki-yé  se 
rendit  à  Xg"o-mei-chan,  lieu  de  pèlerinage  à  P'ou-hien  Samanta- 
bhadra,  et  choisit  le  site  de  Nieou-sin-chan  ^  i|^^  |1|.  un  peu  au 
Nord,  où  avait  résidé  Suen-se-miao  ^  ,^,  ^.  le  dieu  des  remèdes. 

Fan  Tch'eng-ta  fiV  )^  ^,  en  visitant  la  pagode  de  Nieou- 
sin  se  ^  >|^>  ^j"-,  eut  l'idée  d'insérci-  dans  son  Ouich'odn-lon  yf^.  %l^ 
f^.  l'oUNrage  du  bonze  Ki-}é.  intitulé:  Ki-jir  Si-iiii  Iii)i(/-lcli'(  ))(/ 
1^  M  M  ^Û  if  fj.'  "Itinéraire  du  voyage  de  Ki-yé  au  Si-}u",  où 
il  décrit  les  pays  visités,  c'est-à-dire  le  Cachemire,  le  Gaudhâra, 
le  Magadha,  Buddha  Gaya  etc.  (1).  On  ignore  répoqu.e  de  la 
mort  de  Ki-yé. 

Mai  houo  chang  Jj^  ^<  ^n    fjq-,  (971). 

Bonze  physiognomoniste.  L'empereur  T'ai  tsou,  avant  d'être  par- 
venu à  l'empire,  était  allé  trouver  le  bonze  Ma-i  pour  connaître  son  avenir. 
Mai,  pour  toute  réponse,  lui  dit:  "Un  empereur  viendra  et  le  bouddhisme 
refleurira". 

En  971,  en  se  rendant  au  Chan-si  pour  reprendre  T'ai-yuen  fou, 
l'empereur  passa  par  la  pagode  de  Lou  tcheou  jî§  •)]•],  où  habitait  Ma-i 
houo  chang,  et  y  vénéra  r.ouddha.  Dans  ce  temple,  il  promit  de  ne  pas 
tuer  un  seul  homme  (2). 

Yong-ming  Yen-cheou  ^   Wl  M^  W-  (+'  975). 

27^  patriarche  de  Ts'ing-yuen,  considéré  comme  sixième 
patriarche  de  l'amidisme:  i)reuve  de  l'envahissement  de  cette 
doctrine,  cpii  absorbe  toutes  les  sectes  rivales  (8). 

Nous  avons  dans  la  personne  de  ce  bonze  un  exemple  du 
plus  parlait  éclectisme,  et  du  peu  de  cas  que  font  les  bonzes 
chinois  des  principes  dogmatiques  des  diverses  Ecoles. 


(1)  B.E.  F.E.  0.,  Tome  II,  p.  257;— Tome  IV,  p.  7.'5. 
Journal  Asiatique,  Août  1847,  p.  103. 

(2)  Fou-tsou-t'onri-l'i,  lAv.  4  3,  p.  2-7. 

(3)  Eechercltcfi,  Tome  VIII,  p.  422  et  460. 
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Yong-ming-  Yen-cheou  est  donc  : 

10  Le  27*  patriarche  de  l'Ecole  Ts'ing-yuen. 

2"  Le  dernier  grand  maître  de  l'Ecole  Fa-yen-mé  ;^  Bg 
^Ift.  une  des  ramifications  de  la  précédente.  La  différence  des 
doctrines  était  bien  peu  considérable,  puisque  les  tenants  de  la 
branche  principale  le  prirent  pour  l'un  de  leurs. patriarches. 

3°     Le  G«  patriarche  de  l'Ecole  Tsing-t'ou  ^^  ±.  amidiste. 

Quelques  auteurs  ont  cru  voir  dans  son  enseignement  une 
doctrine  différente  de  l'amidisme  proprement  dit,  et  ont  nommé 
sa  secte:  Ecole  protectrice  des  poissons  et  des  crustacés. 

C'est  un  mélange  du  Ts'e-ngen  kiao  ^,  ,f,  |fc,  "Ecole  de  la 
compas'sion  pour  les  êtres  vivants",  par  T'ang-seng,  et  d'amidisme. 

Cette  petite  secte  spéciale  compte  sept  chefs  principaux. 
Ce  fut  une  ramification  temporaire  que  l'amidisme  finit  par 
absorber. 

Ce  bonze  Yen-cheou  habitait  la  pagode  de  Yong-ming-se 
7j<  Hfl  ^-.  à  Ts'ien-t'ang  H  ^.  Après  sa  mort,  arrivée  en  975, 
l'empereur  lui  conféra  le  titre  posthume  de  Tche-kîo  ^   ^. 

11  écrivit  l'ouvrage  Tsong-l'ing-lou  ^^  ^  ^,  "le  Miroir  de 
l'Ecole  Dhyâna  (védantisme)". 

Le  roi  de  Corée  envoya  .'36  bonzes  à  Yong-ming-se,  pour 
étudier  la  doctrine  du  Fa-yen-mé  -^  0g  |f ,  avec  le  bonze  Yen- 
cheou.  Ces  moines  Coréens,  de  retour  dans  leur  pays,  y  firent 
naître  cette  secte,  qui  disparaissait  bientôt  en  Chine.  On  peut 
juger,  par  ces  quelques  indications,  du  rôle  im])ortant  que  joua  ce 
fameux  bonze  à  son  époque  (1). 

Tsan-ning  ^  ^,  (978;-f996). 

Tsan-ning  était  supérieur  général  des  bonzes  de  Ou-Yué 
-^  -J^,  en  978;  ce  fut  cette  année-là  que  le  roi  Ts'ien-chou  ^  f;^ 

(1)     Recherches,  Tome  VIII,  p.  422. 

Fou-tsout'ong-M,  Liv.  4  3,  p.  4  10. 

Nanjio,  Catalogue,  No  1489,  1652,  1655,  et  App.  III,  No  45. 
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fit  sa  soumission  à  l'empereur  T'ai-tsong.      Le   Iwnze   Tsan-ning 
fut  chargé  par  ce  souverain  de  porter  un  reliquaire  à  l'empereur. 

En  récompense  de  sa  mission.  T'ai-tsong  le  nomma  agrégé 
de  l'Académie  et  lui  conféra  le  titre  honorifique  de  T'ong-hoei- 
ta-che  jÈ  ,^  ::^  ^Fp,  "Grand  maître  profond  et  savant". 

En  988,  Tsan-ning  écrivit  ou  publia  la  troisième  section  de 
l'ouvrage  Kao-seng-tchoan  "^  j^  f^.  (de  64.5  à  988).  comprenant 
les  notices  de  533  bonzes,  auxquels  sont  adjoints  50  autres. 

Il  écrivit  aussi  les  ouvrages  suivants  : 

Nei-tien-lou  (^J    iIlL  ^  150  kiuen  ; 

Wai-hio-tsi  ^|>  ^  ^  19  kiuen  : 

Seng-che-lio  fi"   ^  Pl^  3  kiuen  ; 

T'ong-luen  jl  |i^. 

11  mourut  à  82  ans,  en  996  ou  1001.  suivant  les  auteurs  (1). 

Il  se  nommait  Kao,  de  Té-ts'ing-hien  f^,  \^  j|f,,  au  Tché- 
kiang. 

Wei-tsing  'Jt  ^,  (982-1027). 

Un  édit  impérial  avait  ordonné  de  choisir  10  des  bonzes  novices 
les  plus  intelligents  pour  leur  enseigner  le  sanscrit.  Wei-tsing  fut  l'un 
de  ces  jeunes  novices;  il  s'appelait  Li  ^,  et  était  originaire  du  Kiang-nan. 
Après  un  an  et  plus  il  fut  admis  à  la  profession,  et  choisi  comme  traduc- 
teur des  écritures  hindoues.  I/empereur  lui  accorda  le  privilège  de 
porter  la  chape  violette,  et  lui  donna  pour  nom  d  honneur  celui  de  Koang- 
fan  ta-che  ^  ^t  :^  M>  "Grand  maître,  brillant  sanscritiste". 

En  1027,  il  composa  le  catalogue  des  livres  bouddhiques  T'ien- 
cJieng-che-Jciaolou  ^  ^  ff  f!c  -^,  comprenant  6.197  kiuen. 

En  103.5,  il  composa  avec  Dânapâla  et  d'autres  un  dictionnaire 
intitulé  T'ien  tchou-tseyuen  ^  :^  ^  ^^,  en  sept  kiuen  (2). 


(1)  Fou-tsoU'Pong-U,  Liv.  43,  p.  14-23;  Liv.  44,  p.  2-3. 
Kao-seng-tchoan  (Se-tsi),  k.  1,  p.  1. 

Nanjio,  n^^  1405,  et  Append.  III,  n^  46. 

(2)  Fou-tsou  t'ong-Jci,  Liv.  43,  p.  18;  Liv.  44;  p.  8;   Liv.  4.5,  p.  3  6. 
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Cheng-tch'ang  Hache  ^  '^  W  %,  (991-1020). 

Nommé  dans  le  siècle  Yen  Tsao-Wei  M  îs  #■  il  habitait  Ts'ien- 
t'ang  II  Jfg,  et  entra  dans  une  pagode  dès  l'âge  de  sept  ans. 

En  001,  il  habitait  la  pagode  de  Tchao  k'ing-~e  Hg  M  ^'  ^^  Si-hou 
^  ïifl,  à  Ilang-tcheou.  Il  sculpta  une  statue  de  Ou-liang-cheou-fou  (Ami- 
tjbha)  et  écrivit  le  Hoa-yentsing-hing  p'in  1^  %.  ^'  ^j  ^.  avec  son  sang. 

Il  fit  une  association  du  Hoa-yen  king,  où  entrèrent  120  grands 
fonctionnaires  et  lettrés;  l'association  compta  ensuite  plus  de  mille  mem- 
bres qui  se  nommèrent  "Tsing-hing  ti-tse". 

Il  fut  le  7e  ancêtre  de  l'amidisme,  et  changea  le  nom  primitif  de 
Lien-che  ^  jjjf ,  Société  du  Lotus,  en  celui  de  "Tsing-hing-ché,  Ecole  Tsing- 
hing  ^  if,  de  la  pureté",  ou  encore  "Tsing-t'ou  ^  j:,  de  la  terre  pure". 

Il  mourut  en  102  0,  à  62  ans.  La  tour  élevée  sur  sa  tombe  se  trouve 
à  côté  de  celle  de  Niao-k'ou  chan-che  ,%  ^  jpf  fjf,  le  dernier  chef  de  l'Ecole 
liien-cheou-kiao  (1).     On  le  nomme  aussi  Tchao-k'ing  sing  tch'ang  liu  che 

PS  m  ^'  '^  'i$  m- 

Siu  Tchc-mong  #  ^>  ^,  (10  0  6). 

Nom  populaire:  Tchou-t'eou  houo-chang  ft  gH  ^U  ff,  le  "bonze  à 
la  tête  de  porc".  Il  habitait  Ou-tcheou  ^  >}]],  aimait  les  beaux  habits,  et 
•-son  grand  régal  était  de  manger  de  la  tête  de  porc.  Il  avait  grande  répu- 
tation comme  devin  et  se  posait  en  avatar  de  Ting-koang-fou  ^  3fe  {^. 

Il  mourut  dans  la  pagode  de  Ki-siang-se  ^  f'f  ^;  on  en  fit  une 
momie  qui  fut  vernie  et  dorée  puis  exposée  au  culte.  Il  passa  pour  être 
très  secouralle  à  tous  ceux  qui  l'invoquaient  (2).  C'est  peut-être  le  type 
et  l'exemplaire  du  célèbre  Tchou  pa-kiai,  du  roman  Si-yeou-M? 

Pen-jou  fa-che  (Chen-tchao)   4^  -^  j^  H^  (^  RBJ  (^1051). 

Bonze  de  Tong-yé-chan  t|i  ^j^  iJj,  à  T'ai-tcheou  ^  j'\\. 
L'empcretir  lui  fit  présent  des  œuvres  de  Tche-tché  ^  ^  (Tche- 
k'ai)  ;  en  tout  4.(i2()  kiuen.  Pen-jou  /\\  in  bâtit  un  pavillon 
(Tsang-king-leou  ^  |ig  |i:)  pour  }' déposer  ces  précieux  ouvrages, 
et  nomma  ce  kiosque  :  "Kiao-tsang-ko  ^  f^^  f|g.  PaviHon  des  livres 
doctrinaux  de  l'Ecole  (de  T'ien  fai)".  11  groupa  100  bonzes 
tenants  du  Fd-hod-ling  :  l'Ecole  tonil)ait  en  décadence  sous  le  flot 
de  l'amidisnie. 


(1)  Foutsou-Vong-Tci,  Liv.  43,  p.  25. 
Recherches,  Tome  VIII,  p.  460  461. 

(2)  Fou-tsou-t'ongJci,  Liv.  44,  p.  4-6, 
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En  1042,  remi)ereur  lui  décerna  le  titre  de  Chen-tchao  jjitp 
00.  avec  ])ri\'ilèg'e  de  la  chape  xiolette. 

Nous  avons  vu  ([ue.  vers  991,  le  bonze  Chenj^'-tch'ani^"  Hu- 
che avait  adopté  pour  l'aniidisnie  le  nom  de  Tsing"-hing'-ché  \^  ^y 
jUJ-,  ou  Tsing"-t'ou-ché  7^  i  M:-  Ecole  de  la  Terre  pure,  et  avait 
renoncé  à  l'appellation  primitive  de  Lien-ché  ^  jjjj;,  Association 
du  Lotus,  appelée  encore  Pé-lien-ché  |É|  ^  jlîj:.  Société  du 
Lotus   Blanc. 

Donc,  à  partir  de  cette  époque,  l'amidisme  commence  à  se 
séparer  de  la  société  du  Lotus.  Le  bonze  Pen-jou.  au  contraire, 
organise  et  restaure  cette  association.  Secondé  par  le  gendre  de 
l'empereur.  Li  Tsuendiiu,  très  fervent  lK)uddhiste,  et  par  le 
ministre  Tchang  Té-siang  ^  ^1]  ^,  ainsi  c|ue  par  plusieurs 
autres  lettrés,  il  dcmne  à  son  association  le  nom  de  "Pédien-ché 
El  M  Mi-  Société  du  Lotus  blanc";  l'empereur  lui-même  lui 
accorde  une  inscription  frontale  pour  sa  pagode  de  Liu-chan  "Pé- 
lien  ^  1^,  pagode  du  '"Lotus  l~)!anc"  (1042).  I!  y  a  donc  désor- 
mais deux  branches  distinctes.  Pen-jou  développe  la  société  du 
Lotus  blanc,  qui,  au  siècle  sui\ant,  tournera-  en  société  secrète 
et  sera  prohibée,  sous  le  bonze  Mao  Tse-yuen. 

Cheng-tch'ang  au  contraire  renonce  à  ce  ncnn,  et  adopte 
l)our  l'Ecole  le  nom  de  "Terre  Pure"  ou  Ecole  de  la  Pureté.  Il 
fut  le  septième  patriarche  de  l'Ecole,  et,  après  la  bifurcation,  le 
porte-dra])eau  de  l'amidisme  pro])rement  dit.  lecpiel  ne  fut  jamais 
suspect  aux  autorités  chinoises   (1). 

T-ien-tchou  Tsuen-che  ^  ^  jg  ï^^  (Ts'e-yun  fa-che  ^,  H 
îïcfilli)    (1019;. [-1082). 

lionze  éclecticpie,  de  la  j^agode  Ts'e-}un-se,  de  T'ien-tchon- 
chan  Ji  ^  LU,  a  Ts'ien-t'ang.  l^n  fait,  il  appartenait  à  l'Ecole 
de  T'ien  t'ai,  et  en  1024  l'empereur,  accédant  à  sa  demande,  voulut 
bien  incor])orer  au  Canon  chinois  (Tripitaka)  les  ouvrages  des 
écrivains    de    T'ien-t'ai.      Il     mourut    en    1082    et    reçut    le    titre 


(1)      Von  ifiou  t'oDfjki.  lAv.  44,  \).  1  H  :  —  I.iv.  45,  p,  7-S. 
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posthume  de  "Fa-pao  ta-che  f^  "^  :k  6tfi"- 

11  parait  l)ien  avoir  été  plus  amidiste  que  syncrétiste.  si 
nous  considérons  ses  écrits.  De  plus,  il  demanda  à  l'empereur 
de  faire  creuser  un  étang  près  de  sa  pagode  pour  y  nourrir  les 
poissons  et  crustacés  sauvés  de  la  mort.  Rappelons-nous  que  le 
bonze  Yen-cheou,  mort  en  975.  avait  fondé,  à  Ts'ien-t'ang  la 
société  protectrice  des  poissons  et  des  crustacés.  Le  bonze 
Tsuen-che  propose  de  convoquer  chaque  année,  le  8  de  la  IV^ 
lune,  une  assemblée  des  associés  de  la  société  protectrice,  afin 
d'attirer  le  bonheur  et  une  longue  vie  à  l'empereur  régnant. 

Nous  voici  en  présence  d'un  moine  à  trois  opinions:  il  est 
difficile  de  savoir  laquelle  prédominait  (1).  Six  de  ses  ouvrages 
Jigurent  sur  le  Catalogue  de  Nanjio  :  les  N"^  1512.  1513.  1514. 1515. 
]519,  et  1522. 

TSS.Ji.  —  De  l'année  1022  datent  des  inscriptions  traduites  dans  le 
T'oung-pao,  Tome  VIII,  p.  212-327.  Ces  inscriptions  ont  été  prises  sur  des 
stoupâs  érigés  en  l'honneur  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  des  Song  par 
les  quatre  bonzes  dont  les  noms  suivent: 

Yun-chou  H  i^. 

Bonze  de  Si-ho,  Fen-tcheou  fou  ^  ')W  }^,  au  Chan-si. 

I-ts'ing  |g-  if. 

Du  monastère  du  Dhyâna  de  la  capitale  orientale,  au  Ho-nan. 

I-lin  ^  ^. 

Disciple  et  compagnon  de  voyage  de  I-ts'ing. 

Chao-pUn  $g  M- 

Bonze  du  couvent  de  "l 'Enseignement  de  la  sainteté",  à  la  capitale 
orientale. 

Ces  quatre  bonzes  pèlerins  érigèrent  des  stoupâs  et  portèrent  des 
ex-votos,  V.  g.  une  rolie  en  brocart  d'or,  pour  l'étendre  sur  le  trône  de 
Bouddha  à  Buddha  Gaya,  au  Magadha  dans  l'Inde  (2). 

Les  trois  inscriptions  portent  la  date  de  1022,  et  ont  été  repro- 
duites d'après  l'original  retrouvé  à  Buddha  Gaya. 


(1)  FoU'tsout'onffU,  Liv.  44,  p.  16-18;  —  Liv.  45,  p.  1-5. 

Liv.  4C,  p.  6. 

(2)  T'oung  pao,  Tome  VIII,  Joe.  cit. 
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L'empereur  Tchen-tsong  était  mort  depuis  deux  mois:  les  bonzes 
pèlerins  l'ignoraient. 

Se-ming  Fa-tche  ffl   BJ  j^  ^  (Tche-li  ^p  'ïi)   (^-  1028). 

Le  dernier  grand  chef  de  l'Ecole  de  T'ien-t'ai  ^  ■^.  Après 
sa  mort,  cette  Ecole  jadis  si  florissante  ne  fit  plus  que  végéter. 
Le  courant  de  l'amidisme  devenait  irrésistible  (1). 

Hoai-wen  {$_  fà\.  (1031-1039). 

Alla  (rois  fois  dans  les  Indes.  La  3e  fois,  tn  1033,  il  fut  chargé 
d'ériger  deux  stoupâs  au  Magadha,  au  nom  de  l'empereur  et  de  l'impéra- 
trice. L'inscription  de  ces  monuments  est  traduite  dans  le  Tong-pao 
Tome  VIII,  p.  339,  et  date  de  103G  (2). 

L'entête  est  ainsi  conçue:  Stoupâ  érigé  en  honneur  de  l'empereur 
T'ai-tsong,  par  l'empereur  et  l'impératrice  douairière  de  la  grande  dynastie 
Song. 

L'inscription  entière  fut  composée  par  ordre  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice,  qui  ordonnèrent  au  bonze  de  la  faire  graver  sur  les  stoupâs. 

En  1039,  Hoai-wen  revint  du  Magadha  avec  plusieurs  bonzes;  il 
rapportait  un  os  de  Bouddha,  des  reliques  et  des  manuscrits,  ainsi  que  des 
noyaux  de  l'arbre  de  la  bodhi,  pour  en  faire  des  chapelets.  Il  rapportait 
également  19  estampes  des  stèles  de  l'Inde.  L'empereur  lui  accorda,  le 
le  titre  de  "Hien-kiao  ta  che  M,  "^  -}^  fiiji",  et  lui  donna  droit  à  la  chape 
violette. 

L'empereur  Jen-tsong  avait  aussi  fait  composer  l'inscription  sui- 
vante: "Hoai-wen  san  wang  Si-t'ien  ki  jg!  f^  H  tt  M  ^  lE"-  Inscription 
commémorative  des  trois  voyages  de  Hoai-wen  dans  l'Inde",  qui  devait 
être  gravée  sur  un  stoupâ  (3). 

Hoei-teng  ^  ;):f .  (1035). 

Bonze  lettré  chargé  de  polir  le  st}'le  des  traducticms  faites 
par    le    comité    des    traducteurs.      De  Ea-tsin  -/j^  j§    à   Hoei-teng. 


(1)  Recherches,  Tome  Aail,  p.  448. 
Fou-tsou-t'ong-'ki,  I^iv.  43,  p.  4. 

(2)  L'année  Koei-yeou  ^  g  (1033),  gravée  sur  l'inscription  elle- 
même,  indique  l'année  du  départ,  et  la  date  Ping-tse  ^  -^  (1036)  celle  de 
l'érection  du  monument. 

(3)  Fou-tsou-t'ong-Tci,  Liv.  45,  p.  4  à  6. 
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■g-  ;)g.    on    comptait    alors    79    moines  bouddhiques   qui   avaient 
rempli  cet  office  (1) . 

Fa-tch'eng  ;^  ff.  (1035). 

Bonze  du  Si-yu.  Quatre-vingts  bonzes  étrangers,  depuis 
Fa-kiun  j^  ^  jusciu'à  Fa  tch'eng"  j^  f|fî,  avaient  apporté  à  l'em- 
pereur des  nianu.-icrits  bouddhiciues  de  l'Inde  ou  de  l'Occident  (2). 

Si-pi  tS  "B-   (1035). 

Depuis  le  premier  bonze  ciiiiioi-^i  Ts'e-hoan  f|  -/^f^,  jusqu'au 
bonze  Si-pi  |g  -^j^,.  138  moines  chinois  avaient  rapporté  de  l'Inde 
des  textes  bouddhiques.  Le  nombie  total  des  manuscrits  mon- 
tait à  1428  liasses,  (paquets  plies  en  paravent,  renfermés  dans 
des  boites)  dont  564  manuscrits  seulement  avaient  été  entièrement 
traduits  (:]). 

Seng  Yuen-ta  ff  ^  ^,  (1048). 

Ce  1)1) nze,  après  un  \oyage  en  barcjuc  sur  le  bateau  même 
de  Tseng  Kong-liang  ^  '^  '^.  qui  se  rendait  à  Ts'ien-t'ang  ^' 
jj,lf,  conduisit  son  hôte  à  la  pagode  de  Koan-in  ta-che  |||  ^"  :;k  i 
])i)ur  la  remercier  d'un  si  heureux  voyage.  Quand  ils  furent 
entrés  dans  le  temple,  une  femme  en  habits  blancs  leur  apparut 
et  prédit  à  X-^eng  Kong-liang  ([u'il  serait  ministre  à  57  ans. 
"Quant  à  toi,  dit-elle  au  bonze,  il  te  donnera  le  nom  d'honneur 
de  Ta-che  ;A:   fîili". 

Ici  est  notée  l'origine  du  culte  de  Pé-i-koan-in  ou  la 
^'Koan-in  aux  habits  blancs"  (4). 

Tche-yuen  Yun-k'an  liu-che  |V    H   :fc  M  W-  Hh  (-f-1061). 

Le    premier    réformateur    de    l'Ecole    ritualiste    Nan-chan 

Liu-tsong     ]^     |I|    ^t    ^.      D.-ms    ce     l)Ut     il     C()mi)ila    l'ouvrage 

(1)  Fou-tsou  t'ong-ki,  Liv.  45,  p.  G. 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibidem.— \^çs  renseignemc-nts  ci-dessus  sont  intéressants  pour 
'histoire  du  Ijouddhisine  chinois. 

(4)  Fou-tsou-Vong-Tci,  I.iv.  45,  p.  17-19. 
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Hoei-fchcug-l'i    '§"    JE    nE-    ^^     '^•'^    réformés    prirent    le    nom   de 
'•Disciples  du  Hoei-tcJie7ig-ki"  (1). 

Tsing-kio  j^  ^.  (1031-lU(i4). 

Se-ming'  Fa-tche.  le  dernier  i^rand  maître  de  l'Ecole  T'ien- 
t'ai,  mort  en  1028,  comptait  parmi  ses  disciples  le  bonze  Tsing- 
kio,  qui  de\ait,  d'après  ses  prévisions,  continuer  la  propagation 
de  l'Ecole.  Or,  ce  bonze  fut  un  transfuge.  11  se  tourna  vers  le 
parti  du  bonze  Tsuen-che.  alias  Ts'e-}un  fa  che  ^,  §  j^  fil|},  un 
éclectique  de  la  plus  belle  eau.  à  la  fois  syncrétistc,  partisan  de 
la  "Société  protectrice  des  poissons  et  des  crustacés"  établie  par 
Yen  Cheou.  et  su'-tout  amidiste.  Aussi  Tsing-kio,  sur  ses  vieux 
jours,  tourna  complètement  à  l'amidisme,  et  dexint  même  si 
ferxent,  (|u"il  se  brûla  trois  doigts,  en  sacrifice  à  Amithâbha.  11 
mourut  en  1064. 

En  résumé:  après  Se-ming  Fa-tche.  l'Ecole  de  T'ien-t'a^ 
compta  encore  quelques  maîtres  et  (|uel(iues  disciples,  mais  on 
n'y  trou\e  plus  un  seul  bonze  éminent  :  elle  fut  engloutie  par 
l'amidisme  (2). 

Kio-fan  £•  ff,  (1064-1068). 

S'appela  dans  le  siècle  P'ang  Té-hong  ^  fjg  -/it.  Il  fut 
supérieur  de  la  pagode  Ts'ing-liang-se  |pf  '{!^,  ^':,  à  20  lî  au  sud 
de  Siu-tchang  bien  ^  ^  ||,  au  Kiang-si  (actuellement  1  fong 
bien  g  W  M)-  C'était  sous  le  règne  de  Song  Ing-tsong.  1064- 
1068. 

Le  ministre  Tchang  Chang-ing  ^f  ]*}  ^.  (mort  en  1121) 
fît  savoir  à  l'empereur  les  mérites  de  ce  bonze  écrivain,  et  le 
souverain  lui  dc'cerna  le  titre  élogieux  de  •'Pao-king-yuen-ming 
^  M  IH   Wï    ■      -Miroir  de  science,  précieux  et  resplendissant. 

Ce  bonze  du  Kiang->i  a  composé  des  commentaires  sur  les 
ouvrages  : 


(1)  Fou-tsou-t'ong  l-i.  \Av.  45,  p.  IS,  et  I.iv.  46,  p.  G. 

(2)  Fou-tsout'ongM,  Liv,  21,  p.  2.  — Liv.  22,  p.  2. 


26 


CHAP.   II.  —  LES   BOUDDHISME   EN    CHINE. 


n 


Kin-kang-king  ^  [l|ij  ^ 

Leng-ijen-king  i^  ^  |g 

Yuen-kio-king  H  :^  12 

Fa-hoa-king  -^  ^  ^^ 

La  pagode  de  Che-tai-chan  est  restée  célèbre  (1). 
Tchang  P'ingchou  J^  2ji  ,J5(,  (-f^  1082). 

Son  nom  était  Pé-toan  fg  j%.  Il  naquit  à  T'ien-fai  bien 
!||,,  au  Tcbé-kiang.  se  lit  bonze  et  habita  la  pagode  de 
1^'ien-hoei-se  ^  [U  ^.  au  Se-tch'oan.  Il  eut  une  apparition  du 
génie  Lieou-bai  fij  }^.  cpii  lui  apprit  la  formule  pour  la  ct)mposi- 
tion  de  la  ])ilulc  d'immortalité  et  la  recette   pour  la  cuire. 

Le  l:)onze  se  retira  alors  dans  les  montagnes  de  Han-in' 
chan  i^  [î^  iJj,  changea  de  nom  et  s'adonna  à  l'alchimie.  Son 
nom  personnel  fut  Yong-tch'eng  ^  ij^.  et  son  prénom  Tse-yang 
^  1^.  Malgré  ces  praticfucs  taoïstes,  il  resta  quand  même  atta- 
ché au  bouddhisme.      Il  mourut    à  99  ans.  l'an  1082. 

On  voit  encore  dans  la  stuis-préfecture  de  Tse-yang"  bien 
^  PI;  U'  '1"  Se-tclr..an.  la  grotte  de  Tse-yang-fong  ^  [if  W^. 
où  le  bonze  séjourna  (2). 

I-t'ien  ^  ^.  (1086). 

Prince,  fils  du  roi  de  Corée,  son  nom  dans  le  siècle  était 
Yeou-che  jjf^  -flJ:.  11  vint  saluer  l'empereur  en  1086  et  le  pria  de 
lui  donner  un  maitre  pour  lui  enseigner  la  doctrine  du  Hoa-yen 
bien  cbeou  kiao  ^  ^  ^  ^  ^.  Tché-tsong  -^  ^  le  fit  con- 
duire a  Ts'ien-fang  ^  jj^,  et  lui  indicjua  jiour  maitre  Tsing-yuen 
fa-che.  bonze  de  la  pagode  de  Hoei-in-se. 

l'eu  après.  1-t'ien  alla  trouver  Ts'e-pien  bien  fa-che  qui 
lui  enseigna  le  syncrétisme  de  T'ien-t'ai. 

Enfin  il  s'adressa  en  troisième  lieu  à   Yuen-tchao   liu-che, 


(1)  Sin-tch'ang-hien-tche  (Tong-tche),  k.  6,  p.  7-50. 

(2)  Chen-sien-t'ong-Jcien  fiiji  i\\\  îg  ^,  Liv.  19,   art    I,  p.  6;   art.  III, 


p.  3. 
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de  Ling-tchc.  pour  étudier  la  doctrine  du  ritualisme  disciplinaire. 

N.B. --A  cette  époque  la  secte  était  lournée  à  l'amiclisme.  La 
notice  de  Hoei  ts'ai  et  la  Koan-in  illuminée  de  Ling-tche  le  démontrent 
victorieusement. 

I-fien,  de  retour  en  Corée,  }•  fonda  l'Ecole  de  T'ien-fai. 
Il  prit  Ts'e-pien  Kien  ta-che  pour  premier  ancêtre  du  T'ien-fai 
coréen. 

Ainsi,  de  même  cpie  le  Fa-}en-mé,  le  syncrétisme  de  T'ien- 
fai  se  consolidait  en  Corée,  au  temps  même  où  il  déclinait  sur 
la  terre  de  Chine   (1). 

Tsing-yuen  fa-che  -^  ai?.  ^  fiili.  {-\-  lOSS). 

Maître  de  l'Ecole  Hoa-yen  bien  cheou-kiao  qui  enseigna  cette 
doctrine  au  bonze  coréen  I  t'ien,  dans  sa  pagode  do  Hoei-in-se  à  Ts'ien- 
t'ang. 

I-tien,  après  son  retour  en  Corée,  lui  envoya  en  guise  de  remer- 
ciement le  Uoa-yen-lcivg  écrit  en  lettres  d'or.  Tsing-yuen  liâtit  un  pavillon 
à  étage  pour  y  placer  cet  ouvrage.  On  appela  ce  pavillon  "Kao-li-se  ^ 
fl  ^",     Pavillon  coréen  (2). 

Tchongpien  ^  ^,    109.5). 

Bonze    de   Xan-hoa  se  p^  ip  ^,    à    Tchao-yang   f^  |5§,  Iloei-tcbeou 

■m  m. 

A  Hoeitcheou,  Sou  Che  ,?^s  îj^  écrivit  la  stèle  de  Lou-tsou  Hoei- 
neng,  le  6e  patriarche  du  bouddbisme  chinois. 

Sou  Che,  s'étant  ensuite  rendu  de  Hoei-tcheou  à  Tan-eul  fj*  ^, 
(Tan-tcheou  f;|  'J>|>1  ),  trouva  les  fameux  portraits  des  Lo  han,  peints  par  un 
dessinateur  du  Se-tchoan  nommé  Tchang  5^(3).  (C'est-à-dire  Tchang 
Seng-yeou  ?g  f^  %^.,  qui  fut  avec  Lou  Leng-kia  TM  \^  flU  un  des  premiers 
peintres  des  Arhats). 


(1)  Foutsou  t'ong  là.  Liv.  46,  p.  1. 

(2)  Fou-tsout'ong-li,  Liv.  46,  p.  1. 

(3)  Cf.  notice  de  Koan-hieou,  supra  p.  2. 

Ces  fameux  tableaux  étaient  l'œuvre  du  Ijonzc  artiste  Koan- 
bieou,  mort  à  Tch'eng-tou  en  912,  Le  lettré  Sou  che  composa  une 
description  de  ces  bonzes  excentriques,  et  concourut  ù  l'extension  de  leur 
culte.  L'auteur  les  attribue  à  tort  au  peintre  'l'clTung  Seng-yeou,  fi  moins 
qu'il  ne  s'agisse  d'une  autre  collection. 
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Non  seulement  Sou  Che  fit  une  description  de  ces  tableaux,  mais  il 
leur  faisait  des  offrandes,  et  les  feuilles  de  thé  se  changeaient  en  diverses 
fleurs  de  pêcher,  do  poirier,  etc...,  qu'on  voyait,  mais  qu'on  ne  pouvait 
saisir  de  la  main. 

Sou   Che   légua   ensuite   ses   18   Lo-han  il    son  frère  Sou  Tse-yeou 

m  -î-  *  (D- 

Fa-yun  Sieou  chan-che  ^  ^  %  )ff°  fli|i.  (1096).    . 

Ce  moine  était  contemporain  du  peintre  Li  Pé-che  dont  la  spécia- 
lité était  de  peindre  des  chevaux.  Fa-Yun  Sieou  lui  fit  entendre  que  s'il 
continuait,  il  serait  changé  en  cheval  dans  la  vie  future.  Le  peintre  effrayé 
par  cette  prédiction  se  mit  à  peindre  des  images  de  Koan  in  p'ou  sa  pour 
réparer  ses  torts  passés. 

Yuen-tchao  Huche  5^  M  #  l'^»-  (1007  llUG). 

Son  nom  sécuiier  était  T'ang  Tchan-jan  }p,  \^  ^,.  de  Yu- 
hang-  f'j^  j^li.  A  18  ans  il  passa  son  examen  avec  succès  et  fut 
admis  au  nombre  des  bonzes.  Il  eut  d'abord  la  velléité  d'étudier 
la  doctrine  de  T'ien-tai,  et  alla  trouver  Tchou-kien  fa-che,  C|u'il 
l)ensait  ]M-endre  pour  maître.  Ce  bonze  lui  conseilla  de  tourner 
plutôt  .ses  vues  vers  l'Ecole  Nan-chan  liu-tsong.  qui  menaçait  de 
s'éteindre.  "A  \ous  de  la  faire  refleurir",  lui  dit-il.  En  consé- 
quence, ^'uentchao  se  mit  à  l'étude  du  Fa-hoa-l-ing. 

11  composa  ensuite  un  ouvrage  intitulé  Tse-iche-ki  ^  ^^■■ 
^,  i)our  renflouer  le  ritualisiue  qui  sombrait. 

C'est  le  second  réformateur,  et  ses  disciples  s'ai^pelèrent 
les  "Sectateurs  du   Tiic-tclie-l-i'\ 

Son  nom  lif)norifl(iue  est  Ta-tche  ;/>;  ^  ;  sa  tour  s'élève  à 
Ling-tche-cban  (Hang-tcheou)    (2). 

11  resta  ])endant  :î()  ans  dans  sa  pagode  de  Ling-tche  et  y 
mourut  à  ()!)  ans.  En  plus  de  l'ouvrage  précité,  il  écrivit:  le  Tsi- 
yiien-hing-tsoïKj  \^  ^  ^y  9^;  ;   le  Ing-fa-ki  M  iè  W. ''  le  Tchou-fa  kl 


(1)  Journal  asiatique,  191  G. 
Fou-tsou-t'ong  Ici,  Liv.  46,  p.  3-4. 

(2)  Foutsdu-t'ong-li,  Liv.  46,  p.  H. 

,,  ,,  Liv.  4,  p.  41. 
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iï  j^  tG  ;  le  Pao-ngen-K-i  ^  ,@.  fE  :  le  Clie-Jou-l-oan  -V  i^  \^:  le 
Siao-mi-t'ou-i-chou  >J^  5i  ('."t  ^  îjît-  11  remania  le  Li-l-pen  i$:  ji 
-4;  et  le  Tche-yuen-tsi  ^  d  ^  (1). 

Yong-tao  (Fa-tao)  ^^^  M  ('^  ^)<  (1106). 

L'empereur,  sous  la  pression  des  tao-che,  avait  consenti  à 
transformer  le  bouddhisme  en  taoïsme;  les  bonzes  étaient  ou 
sécularités  ou  intégrés  dans  les  établissements  taoïstes.  Yong- 
tao  osa  présenter  une  suppli(|ue  a  Tempereur  pour  protester 
contre  cette  mesure.  Comme  réponse  il  re(;ut  un  orare  d'exil  à 
Tao  tcheou  ^   '}\]. 

En  1125,  l'empereur  le  lit  revenir  dans  la  pag'ode  de  Tchao- 
sien  chan-}uen,  et  lui  conféra  le  titre  de  Fa-tao  ^  ^. 

En  1127.  il  fut  nommé  Siuen-kiao  lang  m.  %.  %•  'i^'^c 
ingérence    dans    les    affaires   publiques. 

Chemen  Hoei-hong  chan-che  ;§■  p^  5|[  -^  jjif  %. 

Il  avait  pour  prénom  Kio-fan  ^  ^.  Originaire  de  Yun- 
tcheou  ^  j'H.  il  était  du  parti  de  Tchang  Chang-ing  51  l§i  ^-  et 
fut  exilé  avec  lui  à  Ya-tcheou  j^  #1.  L'empereur  le  rappela  en 
1113;  alors  il  habita  la  pagode  de  Kou-chan.  à  l'Ouest  de  la 
rivière  Siang  ^j^f],  au  Hou-nan.  Ce  fut  dans  cette  solitude  qu'il 
écrivit  les  notices  de  81  l)onzes  appartenant  aux  deux  Ecoles  de 
Yun-men-mé  ^   f^j   ^^^  ç^  de  Lin-tsi-tsong  [ï^  -]^  ^. 

Cet  ouxrage  a  pour  litre:  Vhan-Vm  aeiig  puo-tclioun  jjjf.  ^ 
ft  ^  f#.      11  est  daté  de  l'an  1119  (2). 


(1)  Fou-tsou-Pong-tsai  {^  $g  jg  ^.  Liv.  29,  p.  19. 
Fuu-tsou-t'ong-l-i,  Liv.  45,  p.  25. 
Foutsou-tcheng-tsong,  Liv.  4,  p.  41. 

(2)  Foutsou-t'ong-ki,  Liv.  46,  p.  10-17. 


30  CHAP.   II.  —LE   BOUDDHISME   EN    CHINE. 

III.      L'état  du  bouddhisme  sous  les  Song  du  Nord. 
A.     Les  empereurs  et  le  bouddhisme. 

Song  T'ai-tsou  ^  -j^  M.,  960-976. 

Song  T'ai-tsou  croyait  au  bouddhisme.  La  première 
année  de  son  règne,  960,  il  se  rendit  dans  la  pagode  Hiang-kouo- 
se.  entouré  de  tous  les  grands  de  sa  cour,  et  présenta  ses  hom- 
mages à  Bouddha.  Cette  année-là,  huit  mille  jeunes  gens 
quittèrent  le  siècle  et  se  firent  bonzes.  La  même  année  parut 
un  édit  ordonnant  de  conserver  toutes  les  pagodes  et  bonzcries 
qui  n'avaient  pas  été  détruites.  Les  statues  cachées  au  temps 
de  la  persécution  furent  replacées  dans  les  pagodes,  et  partout 
ou  restaura  celles  qui  avaient  souffert. 

En  961.  l'empereur  bâtit  dans  l'enceinte  de  son  palais  la 
pagode  de  Kien-long-se  ^  [^  ^^  pour  les  victimes  du  siège  de 
Yang-tcheou. 

En  966,  T'ai-tsou  envoya  une  commission  composée  de 
156  bonzes,  sons  la  conduite  de  Hing-king,  pour  se  procurer  des 
textes  sanscrits  dans  l'Lide.  Chaque  bonze  pèlerin  reçut  un 
\iati(|ue  de  oO.OOO  sapèques. 

Va\  971  commença  l'impression  du  Canon  bouddhique, 
1^ri])itaka  chinois.  Le  grand  mandarin  "Fcliang  Ts'ong-sin  ^g  ^ 
^  lut  envoyé  à  I-tcheou  ^  ^'l'j.  au  Se-tch'oan.  pt)ur  faire  graver 
les  ])lanches  de  la  première  édition  imprimée  de  la  collection 
bouddhique  (1). 

Voici  en  résumé  les  principales  éditions  du  Tripitalva  chinois. 
I.     Editions  chinoises. 

10     Edition  du  Se  tch'oan  (^  /^),  (971-983). 

Song-  T'ai-tsou  commanda  à  Kao  P'in  ^  lïp  et  à  Tchang  Ts'ong-sin 
?ê  fê  't'  de  se  rendre  au  Se-tchoan,  à  I-tcheou  ^  ■}\]  (Tch'eng-tou),  pour  y 
faire   graver   une   édition    du    Canon    bouddhique.     On    fit  graver   130.000 


(1)     Foutsou-t'ong-lci,  JAv.  43,  p.  2-9. 
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planches  qui  furent  présentées  à  Sonp:  T'ai-tsongr  en   9S3.     L'édition   com- 
prenait 504S  kiuen. 

20     Editions  de  Foutcheou  (f^  7^),  (1080-1172), 

a)  Les  bonzes  du  monastère  de  Tong-chan-se  ;^  |f  -^  préparèrent 
une  édition,  et  gravèrent  les  planches  pour  l'impression  de  564  liasses, 
comprenant  6087  kiuen. 

Cette  impression  fut  exécutée  de  1080  à  1104. 

En  1165,  on  y  ajouta  le  Cheou-leng-yen-Tcingi-hai  #  «f?  ®  J^J  ^  f#, 
(Nanjio  No  1588);  en  1176,  une  section  de  l'Ecole  de  T'ien-t'ai,  et  on  attei- 
ernit  un  total  de  595  volumes  ou  boîtes,  comprenant  6434  chapitres.  Le 
tout  fut  fait  par  ordre  impérial. 

1))  Les  bonzes  du  K'ai-yuen  se  fl3  7C  #,  dans  la  1ère  moitié  du  Xlie 
siècle,  firent  graver  les  planches  de  564  volumes,  et  en  1172  on  y  ajouta 
une  section  des  ouvrages  de  l'Ecole  Dhyâna  (3  volumes);  donc  un  total  de 
567  volumes  en  6117  kiuen. 

30     Edition  de  Hou-tcheou  ($f]  •)]]  :^),  (1132). 

Appelée  encore  édition  du  Tché-kiang  ou  édition  du  Se-ki  (,g,f^;^). 

Deux  exemplaires  comprenant  548  volumes  et  environ  5900  kiuen 
sont  conservés  au  Japon. 

Edition  de  1239.     Editeur  inconnu  (Dillo). 

40     Edition  de  Rang-tcheou  (la  #1   /fc),  (127  7-1290). 

Gravée  dans  la  lèie  décade  de  la  dynastie  mongole,  à  Yu-hang 
^  ^,  préfecture  de  Hang-tcheou,  dans  la  pagode  de  la  secte  du  Nuage 
Blanc.  Un  catalogue  de  cette  édition  en  587  volumes,  6017  kiuen,  fut  édité 
en  1299  par  le  bonze  Jou-jong  ^p  ^  de  la  secte  du  Nuage  Blanc. 

50     Edition  de  Sou-tcheou,  dite  Tsi-cha-pen  (ï|  fp  ;^),  (1301-1306), 

Entreprise  en  1301  dans  la  pagode  Tsicha  yen-cheng-se  îif  fij-"  5Œ  ^ 
^,  du  P'in-kiang-lou  2p  yl  ^,  (Sou-tcheou  fou,  au  Kiang-sou),et  poursuivie 
sous  la  direction  de  Koan  Tchou-pa  ^-  ^  /\,  en  130C.  On  ignore  si  elle 
fut  complètement  achevée.     Elle  est  perdue. 

N.B.  Suiten  emprunte  à  l'introduction  de  l'édition  des  Ming  une 
tradition  d'après  laquelle  plus  de  20  éditions  du  Canon  bouddhique,  tant 
officielles  que  privées,  auraient  été  gravées  sous  les  Song  et  les  Yuen  (1). 

6°     Edition  de  T'ai-tsou  ^^  jjl  des  Ming,   1368-1398. 

(1)     IS.  E.F.  E.  0.,  1924,  Tome  24,  p.  181-19,0. 

Nanjio,  Catalogue  du  Tripitalca,  Introduction,  XXVIII. 
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70     Edition  de  Tch«eng-tsou  /(£  Ijil  des  Mine;,   1403-1424. 
80     Edition  des  Ts'ing,  1735-1737. 

II.     Editions  coréennes. 

Le  bouddhisme  s'introduisit  dans  la  Corée  septentrionale  en  372; 
dans  le  Sud  Ouest  en  384;  au  Silla  plus  tardivement,  vers  565.  Le  premier 
exemplaire  du  Canqn  bouddhique  fut  porté  au  Silla  par  le  bonze  Ts'e- 
ts'ang  ^  M,  en  643;  il  comprenait  environ  400  boîtes. 

Au  Xe  siècle  (92S),  le  l)onze  Hons-k'ing  i^,  M  Porta  le  canon  boud- 
dhique de  Fou-tcheou  en  Corée. 

Une  1ère  édition.  1010-1031,  sous  Hyen-tjons  M  ^.,  renfermait  5 
milliers  do  rouleaux. 

Une  seconde  semble  avoir  été  terminée  în  1087. 

Les  planches  furent  brûlées  par  les  Mongols  en  1232, 

La  3e  édition  fut  gravée  de  1236  à  1251. 

Enfin  les  éditions  extra-canoniques  de  lîlui-htyen  (I-t'ien  g-  ^). 

X.  B.  -  Les  notes  historiques  et  critiques  sur  ces  éditions  coréennes 
peuvent  se  lire  dans  le  Bulletin  de  VF.colc  Française  cVExtrême-Orient,  1924 
T.  24,  p.  190  207. 

III.  Edition  des  K'i  tan  ^  fjr. 

En  106  8  elle  comptait  57  9  volumes. 

Le  souverain  des  K'i-tan  ordonna  en  1059  de  graver  les  planches 
pour  une  édition  du  Tripitaka.  Le  bonze  Kio-yuen  -^  ^^  fut  chargé  de 
reviser  les  textes. 

IV.  Edilion  annamite. 

En  1322,  une  édition  comprenant  5000  kiuen  fut  imprimée  et 
gravée. 

Copies  du  Canon. 

Il  avait  été  copié  en  1023  par  ordre  du  roi,  et  le  texte  avait  été 
déposé  dans  la  bibliothèque  royale.  Une  seconde  copie  fut  tirée  en  1034,  et 
deux  ans  après  déposée  dans  la  bibliothèque  Tchong-hing-tsang  gi  ^  U, 
dans  la  pagode  Tchong-koang-se  g  3t  ^=>  à  Tsien-yeou  chan  II  iti  UJ  (!)• 


(1)     B.E.  F.E   0.,  1924,  T.  24,  p.  207-218. 


Von  n-_  f  »j  '  '1  n 
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A  cette  liste  il  convient  d'ajouter: 

Edition  Chinoise,  copie  de  l'édition  des  Ts'ing-,  en  1869,  gravée  à 
Nan-king,  par  les  soins  de  Yang  Wen-hoei  et  du  bonze  Miaokhun,  mort  en 
ISSO. 

Edition  de  Tokio,  IScSl  (1). 

T-ai-lsouil  ±  9fî.  976-997. 

La  première  année  de  son  règne,  on  compta  170.000  jeunes 
gens  C|ui  prirent  la  rolje  des  1)onzes. 

En  978,  une  ordonnance  parut  pour  la  dénonnnation  des 
])ag'odes.  Toutes  celles  (|ui  n'a\aient  pas  de  nom  spécial  durent 
porter  les  noms  de  T"ai-p'ing-hing-kouo-se  "ic  ^  IP^-  ^  ^-.  ou  de 
Kien-ming-se  "^^  0)|  ^.  (Nom  de  la  ])ériode  de  règne  ou  date 
de  l'avènement  au  trône). 

En  978,  une  des  salles  du  palais  tut  convertie  en  pagode 
privée,  sous  le  nom  de  Tse-fou-tien  ;  l'empereur  y  fit  placer  un 
relicpiaire  d'Asoka.  apporté  de  Ming-tcheou  01^   ^'j'I,    (Ning-pouo). 

Les  deux  grandes  œuvres  bouddhiques  du  présent  règne 
lurent  les  travaux  d'installation  ou  de  restauration  entrepris  à 
Ou-t'ai-ciian  et  à  Ngo-mei-chan. 

1°     Ou-Cai-chan  i  ^  iJj,  pèlerinage  à  Manjusiri. 

En  980,  l'empereur  députa  le  haut  fonctionnaire  Tchang 
Ting-hiun  à  (  )u-t'ai  chan,  avec  mission  de  fondre  des  statues 
d'or  et  de  cui\'re  de  Wen-chou  "^  ^c  et  autres  poussahs.  Il  fit 
restaurer  dix  pagodes  : 


Tchen-yong  ^  '^. 
Cheou-ning  ^  !^. 
Tchoudin  Yf  ^i. 
Fadioa  f^  ■:^. 

Ling-king       g  :^. 


oa-yen  ^  ^ 
Hing-kouo  JpH.  ^ 
K\n-kn  ^  ^ 
Pi-mi  fif,  ^. 

Ta-hien        ^  ^. 

De  ])lus.  au  N.-O.,  la  pagode  en  pierre.  (|ui  contenait  deux 
statues  de  marbre,   l'une  de  Wen-chou.    l'autre    de    ALaitreya  ;    au 


(1)     Catalogue  de  Nanjio,  Introduction,  XXVIII. 
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S.-E.,  la  pag-ode  Ta-fou-se  ;^  ^  ^-.  bâtie  jadis  par  Wei-Wen-ti 
■^  ^  fjt:  au  N.-E.,  la  pagode  Wang-tse-se  :EE  ^  ^■.  où  s'élevait 
la  tour  d'Asoka,  non  loin  de  la  grotte  de  Kin-kang-k'ou  ^  \^\\  !^  ; 
au  S.-O.  de  cette  grotte  se  trouvait  la  pagode  spécialement  réser- 
vée à  Wen-chou  ^'  ^  :  par  respect  on  n'osait  pas  s'approcher  de 
ce  lieu  redoutable.  A  l'Ouest,  deux  pagodes  encore  :  Pi-mo-yen 
S  /f  là  et  Fou-koang-se  f^j-,  ^  ^. 

Ou-t'ai-chan,  la  "Montagne  des  cinq  Terrasses",  est  située  au 
Chansi,  latitude  28*^  46',  long.  113"  24'.  C'est  le  massif  le  plus  élevé  de  la 
Chine  du  Nord.  On  le  nomme  encore  Ts'ing-liang-chan  ^  ^'  jl|,  'Monta- 
gne pure  et  fraîche",  en  raison  sans  doute  de  son  altitude  et  de  la  pureté 
de  l'air. 

Chacune  des  cinq  Terrasses,  Centre^  Nord,  Sud,  Est  et  Ouest,  est 
surmontée  d'im  pic:  ce  sont  les  "Ou  Forg  ^  ^",  cinq  Pics.  La  terrasse 
centrale  a  cinq  11  de  pourtour;  on  y  voit  de  nombreuses  bonzeries  et  lama- 
series peuplées  de  lamas  tibétains  et  mongols. 

Jjes  temples  peuvent  se  partager  en  cinq  groupes,  rangés  autour 
des  cinq  pics  du  massif.  La  terrasse  centrale  mérite  une  plus  particulière 
attention,  vu  qu'elle  est  le  centre  d'attraction  de  tous  les  pèlerins,  et 
comme  le  cœur  du  pèlerinage.  Un  portique  donne  accès  à  un  escalier 
majestueux  qui  conduit  à  la  première  plate-forme,  sur  laquelle  est  érigé 
le  stoupà  blanc  Ta-paot'a  -^  ^  1*,  haut  d'environ  2  5  mètres,  mais  qui 
paraît  beaucoup  plus  élevé,  en  raison  de  sa  position  sur  une  base  dominant 
les  alentours.  La  tour  actuelle  fut  complètement  rebâtie  en  1579.  Primi- 
tivement on  y  avait  déposé  des  reliques.  Ce  stoupâ  se  trouve  à  l'Ouest  de 
la  grande  bonzerie  Ta  yuen  :k.  ^,  appelée:   Pao-t'a-se  ^  #|  ^. 

Construite  en  1407,  elle  fut  restaurée  et  bâtie  sous  les  dimensions 
actuelles  par  l'empereur  Wan-li  ^  )^-,  en  1578.  Elle  est  vaste  et  bien 
bâtie.  Ijà  sont  hébergés  les  pèlerins  de  marque,  à  leur  arrivée  au  pic- 
central. 

Dans  une  des  cours,  à  l'Est,  on  voit  le  stoupâ  renfermant  le  che- 
veu do  Man.iusiri,  et  appelé  Wenchoufa-t'a  5C  J^c  ^  #!■  Ce  bodhisattva, 
s'étant  métamorphosé  en  une  pauvre  .jeune  fille,  se  coupa  un  cheveu  qu'il 
laissa  dans  ce  lieu.  l'ius  tard,  sous  le  règne  de  Wan  li,  il  se  trouva  changé 
en  un  fil  d'or. 

Au  delà  de  la  l^onzerie  du  Grand  stoupâ.  un  peu  plus  haut,  se 
trouve  la  pagode  Hicnt'ong-se  M  M  ^,  Qui,  dit-on,  aurait  été  construite 
par  le  bonze  Indien  Mo-teng  0.  )j||,  le  premier  qui  fut  officiellement  reconnu 
en  Chine  par  l'empereur  Han  Ming-ti,  vers  6  7  ap.  J.-C. 
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Il  pria  l'empereur  de  construire  cette  pagode  en  l'honneur  de 
Manjusiri,  disant  que  Ou  T'ai-chan  lui  était  consacré.  Il  nomma  la  pagode 
"Ta-fou-ling  kieou-se  ;^  #:  M  ^  #"•  <^'est  une  des  premières  construites 
en  Chine.     Actuellenient  les  bâtiments  sont  bien  entretenus. 

En  arrière  du  dernier  corps  de  bâtiments,  dont  le  temple  est  dédié 
à  Ti-tsang-wang,  on  arrive  à  une  plate-forme  où  sont  placés  cinq  stoupâs 
en  cuivre,  parfaitement  exécutés.     L'un  d'eux  date  de  1602. 

Plus  haut  sur  le  flanc  de  la  colline,  près  de  ces  stoupâs,  s'élève  la 
pagode  de  cuivre,  couverte  d'ornements  fort  bien  travaillés. 

De  là  on  monte  à  la  pagode  Ta-yuen-tchao-se  ;;^  If  BS  ^:,  ancienne 
P'ou  ning-se  ^  1^  #,  datant  du  règne  de  Yong  lo  ^  ^.  des  Mirg.  Les 
empereurs  K'ang-hi  ^  ÎÇE  et  K'ien-long  ;i|'f  p^.  écrivirent  des  inscriptions 
honorifiques,  lors  de  leur  passage.  En  continuant  l'ascension  de  la  colline, 
on  arrive  au  temple  nommé  "Ta-koang-tsong-se  -J^  )0_  ^  ■^",  ou  encore 
''Wan  cheou-koang-tsong-chan-se".  Il  fut  construit  en  1507,  par  ordre  de 
l'empereur  Ming  Ou-tsong  B^  g^  ^,  qui  remit  au  supérieur  de  l'établisse- 
ment un  sceau  spécial,  insigne  de  sa  dignité.  Dix  bonzes,  choisis  parmi 
les  plus  remarquables  de  l'époque,  furent  désignés  pour  habiter  la  nouvelle 
lionzerie.  L'un  d'eux  fut  le  bonze  Tsieouya  f~')ç  H,  l'auteur  des  Annales 
de  Ou-t'ai-chan.  Cet  ouvrage  en  20  chapitres,  écrit  pendant  la  période 
Tcheng-té  j£  f§,  1506-1522,  est  intitulé:  Ts'ing-Uang  tche  J^  JJ^C  M-  Le  tem- 
ple principal,  appelé  T'ong-wa-tien  |[ii]  "%  ^,  est  recouvert  en  tuiles  de 
cuivre  doré. 

Au-dessus  de  cette  bonzerie.  un  escalier  de  lOS  marches  aboutit 
au  plus  haut  sommet  de  la  colline.  Sur  le  plateau  supérieur  a  été  érigée 
la  pagode  Tchen-yong-yuen  m,  ^  ^,  alias  Wen-chou-se  ^  '^^i  ^,  construite 
par  le  bonze  Fa-yun  ^  ^,  mort  en  735.  Il  était  originaire  de  Yen-men 
IffI  f"J,  ancien  nom  de  Tai-tcheou  -f^  -j'H.  (Tai-hien  actuel),  au  Chan-si.  A 
l'époque  de  Yong-Io,  des  Ming,  elle  fut  restaurée  et  rec;ut  un  importante 
collection  de  manuscrits  sanscrits. 

En  1481,  l'empereur  Hien-tsong  ^  ^,  fit  exécuter  une  statue  de 
Wen  choii,  couverte  de. lames  d'or,  d'une  hauteur  totale  de  16  pieds,  et  la 
fit  transporter  dans  ce  temple  avec  100  talismans,  E  00  onces  d'argent,  100  0 
pièces  de  soie  et  10.00  0  chapelets  boud.dhiques. 

L'empereur  K'ang-hi,  en  1683,  fit  cadeau  à  ce  temple  d'un  exem- 
plaire complet  du  Canon  l>ouddhique, 

A  certaines  époques  on  compta  jusqu'à  300  pagodes  à  Ou-t'ai-chan. 
Actuellement  il  y  en  a  encore  une  centaine,  groupées  gà  et  là  autour  des 
cinq  pics  du  massif.  Les  pèlerins  y  affluent  par  milliers,  Mongols  et 
Chinois  s'y  rendent  en  foule.     C'est  un  des  grands  pèlerinages  chinois. 
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2°     Ngo-mei-clian  ^  J^   \[^.  pèlerinage  à  Samantahliadrâ. 

Ng-o-mei  est  la  montagne  sainte  du  Se-tch'f)an,  où.  d'après 
la  légende.  Samantabhadra  P'ou-hien  ^  ^  serait  arrive  montant 
un  éléphant:  c'est  pour  ce  motif  que.  dans  le  temple  antique, 
derrière  la  pagode  Wan-nien-se  ",||  :èf.  ^i,  on  trouve  sa  statue  en 
bronze,  où  il  est  représenté  sur  le  dos  d'un  éléphant  colossal  en 
cuivre  blanc. 

Peut-être  est-ce  la  statue  que  l'empereur  Song  T'ai-tsong 
fit  couler  en  980,  lors  de  la  restauration  ou  de  la  fondation  des 
pagodes.  Ce  souverain  envoya  Tchang  Jen-tsan  à  Tch'en-tou. 
pour  fondre  une  statue  en  l'honneur  de  Pou-hien.  Cette  statue 
de  20  pieds  de  hauteur,  en  cui\re  doré,  fut  érigée  dans  la  pagode 
Pou-hien-se  -^  M  ^-  ^^^  >'  l^âtit  aussi  un  pavillon  artistique 
(K'o).  L'empereur  fit  restaurer  cinq  pagodes:  Pou-hien-se  ^ 
^  ^,  Hoa-yen  se  ^  ^  ^'-,  Tchong-fong  tf  llf^-  Kien-ming  ^  H^ 
et  Koang-siang  -^  ^. 

En  983,  T'ai-tsong  fit  fondre  deux  cloches  énormes,  l'une 
pour  Ou-t'ai-chan,  l'autre  pour  Ngo-mei-chan  (1). 

(La  vieille  cloche  qu'on  voit  encore  de  nos  jours  à  Ngo- 
mei-chan  remonte  à  l'époque  des  Ming). 

En  987,  l'empereur  envoya  une  couronne  et  des  habits 
précieux  pour  la  statue  de  P'ou-hien,  et  en  987  on  termina,  après 
8  années  de  travail,  la  belle  tour  à  11  étages,  d'une  hauteur  de 
360  pieds.  Ce  monument,  situé  à  côté  de  la  pagode  K'ai-pao-se 
f^  V  =rh%  fut  nommé  Fou-cheng  t'a-yuen  fi  ^  j#  |^.  Le  sommet 
de  Ngo-mei-chan,  dominant  la  plaine  fertile,  est  un  des  plus  beaux 
j)oints  de  vue  de  la  Chine  occidentale.  Les  grottes  creusées  çà 
et  là  dans  les  parois  rocheuses,  le  long  de  la  rivière  Min  et  du 
Yang-tse.  et  nommées  vulgairement  Man-tse  t'ong  g  =f-  7|F|, 
offrent  aux  savants  un  beau  sujet  d'études.  Elles  sont  dissémi- 
nées sur  une  longueur  de  200  milles,  de  Kia-ting  ^  i:£,  à  Liu- 
tcheou  .)i  ji]   (2). 


(1)     Cf.  Description  de  Ngo-mei-chan,  Royal  asiatic  Society,  1913, 
p.  100-107. 

(2)      Ihid.,  p.  -102;— Fou-tsou-t'ong-M,  TAx.  43,  p.  11  A  27. 
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Etat  général  du  pèlerinage  en  1888.  —  Western  China,  by  llev.  Virgil 
C.  Hart.  Résumé  des  ch.  X.,  XI  et  XII. 

La  premièi-e  pagode  élevée  à  Ngo-mei-chan  daie,  dit-on,  de  265 
ap.  J.-C;  elle  fut  érigée  en  l'honneur  de  P'ouhien,  qui,  d'après  la  légende, 
serait  arrivé  sur  cette  montagne  montant  un  éléphant  blanc.  C'est  l'un 
des  quatre  grands  poussahs  honorés  d'un  culte  très  particulier  en  Chine. 
Les  trois  autres  sont  Wen-ehou,  à  Ou-t'ai-chan,  au  Chan-si;  Ti-tsang- 
wang,  honoré  à  Kieouhoa-chan,  au  Xgan-hoei;  et  Koan-in,  vénérée  à  P'ou- 
t'ouo-chan,  dans  les  îles  Tcheou-chan.  Ce  sont  des  Bodhisattvas,  au  lei' degré 
de  sainteté,  qui  passent  par  le  monde,  avant  d'arriver  au  suprême  honneur 
du  Bouddha;  le  peuple  les  honore  même  plus  que  Bouddha  lui-même.  Au 
bas  de  la  montagne,  parmi  les  nombreux  ol)jets  qui  fixent  l'attention,  on 
remarque  tout  spécialement  une  tour  à  15  étages,  en  bronze,  d  environ  30 
pieds  de  hauteur;  470  figures  de  Bouddhas  sont  finement  exécutées  sur  ses 
parois:  c'est  une  œuvre  datant  des  Ming. 

Plus  haut,  dans  le  temple  Wan  nien-se,  on  admire  une  colossale 
statue  en  bronze  représentant  P'ou-hien  sur  un  éléphant.  Le  monument 
mesure  vingt  cinq  pieds  de  hauteur,  exactement  8  mètres  10  centimètres, 
et  remonte  à  un  millier  d'années.  Là  se  voit  aussi  une  énorme  cloche  en 
bronze  d'un  poids  de  20.000  livres,  fondue  sous  les  Ming  ijar  le  l^onze  Pié- 
tchoan,  mort  en  1579.  Virg.  C.  liart  considère  ces  trois  (puvres  d'art 
comme  des  monuments  de  ler  ordre,  hors  de  pair  dans  toute  la  province 
du  Se-tch'oan  (1).  On  trouve  encore  à  Ngo-mei-chan  une  statue  d'Amida 
en  bronze  doré,  reposant  sur  un  socle  en  bronze  et  mesurant  2  5  pieds  de 
hauteur.  C'est  une  œuvre  de  l'époque  des  Song.  Le  temple  dans  lequel 
elle  avait  été  érigée  fut  sans  doute  détruit;  la  statue  reste  seule  sur  le 
versant  de  la  montagne. 

A  l'arrivée  au  grand  monastère,  au  sommet  de  la  montagne,  la 
porte  d'entrée  est  confiée  à  Yu-hoang,  le  grand  dieu  taoïste;  à  droite  et  à 
gauche  figurent  les  status  de  Bodhidharma  et  de  l'Esprit  gardien  de  la 
montagne. 

Devant  cette  porte  monumentale  s'ouvre  un  grand  hall  de  140 
pieds  de  longueur,  haut  et  large  en  proportion.  P'ou  bien,  dieu  central, 
monte  un  éléphant  blanc;  il  est  entouré  des  18  Arhats.  Koan-in  se  tient 
as.sise  à  droite;  un  enfant  est  sur  ses  bras,  un  second,  à    ses   pieds,  sourit 


(1)  Cf.  Figure  de  cette  tourelle:  Western  China,  liy  Kev.  X'irgil 
C.  Hart,  p.  18S  et  210.  — Figure  du  monument  bâti  en  15S0  par  l'impéra- 
trice, mère  de  Wanli,  pour  renfermer  la  statue  de  P'ou-hicn  montant  son 
éléphant. 
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aimablement.     Wei-  fouo  ^  B^,   le  général  gardien  et  protecteur  du  l)oud- 
dhisme,  se  tient  près  de  la  porte.     Sa  statue  est  artistique. 

On  traverse  une  cour  et  on  se  trouve  en  face  du  fameux  temple 
de  bois,  élevé  pax-  l'empereur  Yong  tcheng  en  1723.  Un  brûle-parfums 
monumental,  de  20  pieds  de  hauteur  et  à  trois  étages,  se  dresse  devant  la 
porte  d'entrée. 

Une  triade  bouddhique:  Çakyamouni,  Vairotchana,  Lochana,  siège 
sur  trois  socles.  Ces  statues  de  bronze,  hautes  de  16  pieds,  datent  de  huit 
siècles.  Devant  l'autel  au  centre  trône  le  Bouddha  de  l'avenir,  Maîtreya; 
il  a  deux  assesseurs,  ou  plutôt  deux  servants,  ciui  tiennent  des  encensoirs 
de  chaque  côté  de  lui.  Mais  le  clou  de  cette  bonzerie  est  la  rotonde  de 
l'éléphant.  Sur  quatre  lotus  en  bronze,  d'un  mètre  de  diamètre  sur  20 
centimètres  de  hauteur,  de  dresse  un  éléphant  du  )>ronze  le  plus  pur,  haut 
de  2"!  9  5,  et  long  de  4'"  9  0.  La  statue  de  Ijronze  de  P'ou  hien  repose  sur 
son  dos,  et  le  monument  a  une  hauteur  totale  de  8  "'^  10.  La  rotonde  en 
briques  et  en  pierres  fut  élevée  aux  frais  de  la  mère  de  l'empereur  Wan  li 
des  Ming,  qui,  lors  de  son  pèlerinage  à  Ngo  meichaTi,  donna  ordre  de  cons- 
truire cet  édifice  original,  au  dôme  rond  et  de  forme  carrée,  une  des  plus 
extraordinaires  constructions  de  Chine.  (Cf.  loc.  cit.,  figure  p.  210).  La 
statue  fut  fondue  à  Tch'eng-tou  au  X^  siècle  par  ordre  de  l'empereur.  La 
rotonde-carrée  fut  en  partie  détruite  pai-  un  incendie,  il  y  a  une  centaine 
d'années.  La  statue  de  l'impératrice-mère  se  trouve  dans  un  beau  temple 
proche  de  la  rotonde  ou  porte  de  Caaba  chinoise,  vénérée  par  les  pèlerins 
tibétains  et  chinois. 

I^es  lionzes  font  vénérer  aux  pèlerins  une  prétendue  dent  de  Boud- 
dha, longue  de  14  pouces,  et  du  poids  de  18  livres  anglaises,  une  énormité 
taillée  dans  la  défense  d'un  éléphant! 

Kn  outre,  on  peut  se  procurer,  pour  la  modique  somme  de  quelques 
sous,  un  passe-port  ou  lettre  officielle  de  P'ou  hien,  que,  défunt,  on  pré- 
sentera à  Ti-tsang-wang,  le  dieu  des  Lnfers.  Ce  document  est  brûlé  lors 
des  funérailles,  et  l'âme  du  mort  est  assurée  de  trouver  .grâce  devant  le 
dieu  des  Enfers.  Le  sceau  du  dieu  de  Ngomei-chan  est  posé  sur  le  docu- 
ment. Cette  coutume  remonte  au  règne  de  l'empereur  Sou  tsong  des 
T'ang,  Epoque  Tche-té,  856-857.  Jadis,  au  sommet  du  mont,  on  admirait 
un  merveilleux  pavillon  en  bronze  et  or,  d'un  travail  parfait.  Sa  base 
avait  environ  seize  pieds  carrés,  et  le  monument  à  trois  étages  atteignait 
environ  30  pieds  de  hauteur.  La  splendide  construction  en  bois  qui 
enchâssait  ce  bijou  d'architecture  fut  deux  fois  frappée  de  la  foudre  et 
réduite  en  cendres.     Le  monument  lui-même  a  été  détruit  et  dilapidé  (1). 


(1)     Cf.  R.  Yirgil  C.  Hart,  Western  China,  p.  240. 
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La  montagne  de  Ngo-mei-chan  a  3. 385  mètres  d'altitude;  56  pago- 
des sont  échelonnées  sur  ses  pentes. 

La  grande  pagode  de  Wan-nien-se  est  sise  à  une  altitude  de  1.300 
mètres;  du  sommet  de  la  montagne  la  vue  est  admirable.  A  l'est  s'étend 
l'immense  plaine  de  Tch'eng-ton,  A  l'Ouest  s'élèvent  les  cimes  tibétaines, 
la  grande  muraille  du  plateau  asiatique.  A  mesure  que  le  soleil  monte, 
le  cône  de  la  montagne  s'illumine  et  se  projette  sur  les  brumes  blanches 
de  la  vallée  comme  sur  un  écran;  la  lumière  grandit,  envahit  le  ciel: 
"C'est  la  gloire  de  Bouddha",  disent  les  pèlerins,  qui  ignorent  la  cause  de 
ce  phénomène  lumineux,  analogue  à  celui  du  Brocken  dans  les  montagnes 
du  Harz.  Dans  leur  enthousiasme,  plusieurs  se  jettent  du  plus  haut 
sommet  dans  un  affreux  précipice,  et  vont  se  ))riser  sur  les  rochers  à 
quatre  mille  pieds  plus  bas. 

Le  mont  Ngo-mei  (Latit.  29o  32',  Long.  103o  38')  domine  la  grande 
plaine  de  Tch'eng-tou  au  Se-tch'oan;  il  se  dresse  ma  jcstueux  avec  ses  flancs 
abrupts,  couverts  d'une  riche  végétation.  Au  milieu  des  pins,  des  bambous 
et  des  camphriers,  des  escaliers  très  raides  et  des  sentiers  escarpés  ser- 
pentent le  long  des  pentes,  et  d'étapes  en  étapes  conduisent  à  des  pagodes, 
espacées  de  cinq  li  en  cinq  li  le  long  de  la  montée.  Au-dessus  de  la  bon- 
zerie  Wan-nien-se,  la  route,  pratiquée  au  milieu  d'un  réseau  inextricable 
de  broussailles,  traverse  une  région  fortement  tourmentée,  et  passe  ciuel- 
quefois  sur  une  sorte  de  digue  liordée  des  deux  côtés  par  des  aljîmes. 
Souvent  le  sommet  de  la  montagne  est  noyé  dans  la  masse  laiteuse  des 
nuages;  mais  quand  le  ciel  est  clair  et  limpide,  on  jouit,  de  ces  hauteurs, 
d'un  des  spectacles  les  plus  grandioses  qui  se  puissent  voir  en  Extrême- 
Orient:  c'est  l'avis  de  tous  les  visiteurs  (1). 

Tchen-tsong  ^  ^,  998-1022. 

A  son  avènement,  en  i>98,  il  composa  une  adresse  louan- 
geuse en  l 'honneur  de  Ijo.uddha. 

En  lOOT,  il  euA  oya  une  cha])C  en  lils  d'en-  à  Bouddha,  dans 
la  pagode  Tchong-ko-se. 

En  1010,  un  édit  accordait  atix  bonzes  |la  faveur  de  se 
racheter  à  i)ri.\  d'argent,  dans  les  cas  où,  i)our  une  faute,  ils 
seraient  imnis  i)ar  les  mandarins.  (  )rdre  était  donné  aux  fonc- 
tionnaires et  au  ])euplc  de  ne  pas'  invectiver  les  bonzes,  et  de  ne 


(1)     Cf.  Johnston,  From  Felcing  to  Mandalay,  oh.  VI  et  VII, 
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pas  les  appeler  "Teigneux".  Les  officiers  coupables  perdraient 
leur  charge,  et  les  gens  du  peuple  seraient  l)annis  à  miile  li. 

En  ]()lî',  Tchen-tsong  réunit  1:5. OSO  bonzes  dans  son  palais. 

Enlin,  en  lOlti,  par  ordre  impérial,  les  temples-grottes  de 
Long-nien  (i-k'iué).  au  nombre  de  17.3:31).  furent  restaurées  sous 
la  direction  du  bonze  Si-yen  )^  -/fi.  Nombre  des.  bonzes  en  1019; 
230.127;  des  bonzesscs  :  ir).643   (1). 

Jcn-lsuuy  ir.  'M.  1023-1063. 

En  1023,  la  première  année  de  son  règne,  il  fit  ciseler  une 
statue  de  Koan-in  p'ou-sa  sur  sa  couronne  impériale.  Comme 
ses  ^Ministres  lui  faisaient  des  représentations  sur  cette  singula- 
rité, l'empereur  leur  répondit:  "Moi.  personnellement,  je  ne  mérite 
pas  de  recevoir  vos  hommages,  mais  elle,  elle  est  digne  de  votre 
vénération". 

En  1034,  le  dénombrement  des  l)onzes  donna  les  chiffres 
de  385.520  bonzes  et  4S.740  bonzesses. 

lui  1043,  prières  publi(|ues  et  honneurs  rendus  à  une  dent 
de  liouddha.  pour  (il)tenir  la  pluie.  Les  processions  ayant  mis 
fin  à  la  désolalion  universelle,  Fa-Yuen-wen  |t  ^^  ^-  dressa  le 
procès-verbal  de  la  faveur  obtenue. 

Le  lettré  Ngeou-_\ang  Sieou  [^  [i^  fi^,  s'étant  permis  de 
critiquer  le  culte  de  la  dent  de  Bouddha,  fui  envo}é  en  punition 
à  Tch'ou-tcheou  ;|i;j^  j{\.  en  l()4r).  On  \(jit  encore,  gravés  sur 
mar1)re,  les  caractères  écrits  ])ar  ce  célèl)re  lettré  calligraphe 
pendant  son  séjour  dans  ce  pays. 

En  1049.  nouxeîle  procession  en  l'honneur  de  la  phalange 
de  l'xiuddha,  aller  et  retour  de  Tch'en-lieou  bien  j^  -^  p,!^,  au 
Palais  impérial   (2). 


(1  >     Textes  historiques,  p.  1848. 

Cordier,  Ilist.  gén.  de  la  Chine,  'P.  II,  p.  92. 

Fontsou-t'ong-lci,  Liv,  44,  p.  1-8. 
(2)     Fou-tsou-t'oHg-M,  iAv.  45,  p,  1  à  14. 
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Chcn-tsong  $^  Çj^\  1068-1085. 

La  première  année  de  ce  rèi^ne,  collecte  déguisée  pour  la 
réparation  des  digues.  Les  bonzes  durent  acheter  à  prix  d'argent 
leur  certificat  d'admission.  Aussi  l'an  1075.  au  nouveau  recense- 
ment, les  chiffres  avaient  considérablement  baissé.  Nombre  des 
bonzes:  220.660;  des  bonzesses  :  :U.0:]0  (1). 

Hoei-tsong  f^  ^^  1101-1125. 

Hoei-tsong.  très  superstitieux,  se  laissa  pendant  (piel(|ue 
temps  complètement  mener  par  les  tao-che,  et  très  particulière- 
ment par  le  fripon  Lin  Ling-sou  #  S  '^^  ^"i  persuada  à 
l'empereur  de  transformer  le  br)uddhisme  en  taoïsme. 

Par  un  édit  publié  en  111!:).  les  1)onzes  devaient  être  incor- 
porés aux  tao-che,  et  les  pagodes  bouddhiques  transformées  en 
temples  taoïstes.  Les  bonzes  récalcitrants  furent  sécularisés, 
d'aucuns  même  furent  punis  du  dernier  sui)plice. 

V^oici  les  noms  nouxeaux  imposés  i)ar  ce  disi)ositil.  Fou 
fH;.  l'.ouddha.  s'appelait  Ta-kio-kin-sien  i^  ^  fl>  fjlj.  l'Lnmortel 
d'or  illuminé.  P'ou-sa  ^  fj^_  était  remplacé  par  Ta-che  A'  i, 
Grand  ]\Iaitre  ;  Houo-chang  %|  fj|.  bonze,  par  Té-che  ^^,  J:, 
Maître  en  vertu;  Gni-kou  /g  ;^^,  lK)nzesse,  par  Xiu-té-che  ^  f§, 
J^,  Maîtresse  en  \ertu  ;  Se  ^f-,  pagode,  par  Kong  'i^  :  Vuen  |^. 
bonzerie,  ])ar  Koan  |||. 

Lin  J^ing-sou.  alors  tout-puissant  sur  l'esprit  dévoyé  du 
s(ju\erain,  axait  rêvé  d'éteindre  le  ij'niddhisine,  non  par  proscrip- 
tion, mais  ])ar  assimilation.  ])ar  absorption.  Son  orgueil  insensé 
le  i)erdit:  il  insulta  le  prince  impérial,  fut  chassé  de  la  Gour  et 
mourut  de  chagrin. 

Le  l)ouddhisme.  délivré  de  son  mortel  ennemi,  reprit  le  cours 
ordinaire  de  ses  succès  (2). 

d)     Fou-tsou-t'ong-l-i  \Av.  45,  -p.  21-25. 
(2)     Fou-tsou  t'ong-M,  VAv.  46,  p.  7  à   H). 
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B.     Les  nouvelles  Ecoles. 

Quatre  nouvelles  écoles  prennent  naissance  pendant  cette 
période. 

1"  Ecole  protectrice  des  poissons  et  des  crustacés,  fondée 
par  Yong-ming  Yen-cheou  t}^  0^  5§  ^.  -7*'  ancêtre  de  l'Ecole 
Ts'ing-yuen-tsong,  et  mort  en  975. 

C'est   plutôt    un  agrégat    de    trois    doctrines    qu'une  Ecole 
absolument  distincte.      Elle  compta  sept  chefs.      (Voir  notice   de 
Yen-cheou). 

2"  Ecole  de  la  Pureté  ou  de  la  Terre  pure,  Tsing-hing- 
ché  if  ^f  K\±- 

L'Ecole  primitive  du  Lotus,  Lien-ché  ^  /Ij^.  fondée  à 
Liu-chan  par  Hoei-yuen  ^  ^g.  se  scinde  en  deux  1n-anches. 

En  991.  Cheng-tclrang  liu-che  '-^  '^  f|?;  01)1,  septième  chef 
de  l'ami disme.  changea  le  nom  de  Lien-ché  ^  ff±  en  celui  de 
Tsing-hing-ché  }f  ff  flif.  Ecole  de  la  Pureté,  ou  Tsing-t'ou,  de  la 
Terre  pure,  comme  on  la  nommera  désormais.  (Voir  notice  de 
Cheng-tchang  liu-che). 

3"  Ecole  du  Lotus  blanc.  Pé-Iien-ché  ^  ^  î^j^.  propagée 
par  Pen-jou  fa-che  tJk  ^n  âr  BlI'"-  P^i"  'e  ministre  Tchang  Té-siang 
^  #-  M'  ^"  1042.  et  par  Li  Tsuen-hiu.  gendre  de  l'empereur. 

C'est  cette  école  du  Lotus  blanc,  une  des  deux  branches 
de  l'amidisme.  (pii  plus  tard  va  être  prohibée  sous  l'administra- 
tion du  bonze  Mao  Tse-yuen.  11:}:].  (\\)ir  notice  de  Pen-jou 
fa-che). 

4"  Secte  du  Nuage  Idanc,  Pé-yun-tsai  ^  ^  ^.  Les 
végétariens  du  Nuage  blanc  eurent  pour  fondateur  K'ong 
Ts'ing-kio  :JL  '^  $.  bonze  habitant  la  pagode  du  Nuage  1:)]anc, 
Pé-yun-ngan  è  S  /l-  près  de  Ts'ien-t'ang.  en  1108.  (Voir 
notice  de  K'ong  Ts'ing-kio). 
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Double  réforme  de  l'Ecole  des  riiualistes,  Nan-cîian  liu- 
hovg   p^   \\\   1^^  9f;',  fondée  par  Too  sinen,   mort  en  667. 

Le  premier  réformateur  est  le  bonze  Yun-k'an  ^t  if ,  mort  en  lOGl, 
auteur  de  l'ouvrage  Hoei-tchevg-ki  -^  j£  |^.  De  là  le  nom  de  ses  secta- 
teurs: "Ritualistes  du  Hoci-tclieng-'ki". 

Le  second  réfornnteur  fut  le  bonze  Yuen  tchao  liu-che  j£  B8  ^î  f.iji, 
mort  en  1116,  auteur  de  l'ouvrage  Tse-tcli'e-7ci  "g  #  |p_.  De  là  ses  disciples 
s'appelèrent:  "Ritualistes  du  Tse-tclre-hi". 

Ces  deux  dénominations  ne  correspondent  point  à  la  fondation  de 
deux  nouvelles  Ecoles,  mais  elles  indiquent  seulement  les  deux  dernières 
périodes  de  l'Ecole  ritualiste  disciplinaire  de  Nan-chan.  (Voir  les  notices 
des  deux  lionzes  réformateurs). 

C.     Quelques  remarques  sur  les  autres  sectes. 

1*^     Le  cidte  des  Lo-han. 

En  984.  T'ai-tsong-  fit  exécuter  516  statues  de  Lo-han,  qu'il 
fit  ])]acer  dans  la  pagode  de  Cheou-tclrang--se  ^  ^  ^f.  à  T'ien- 
fai   (1). 

2"     Jj'dmidisne  et  Koan-in  p'au-sa. 

La  notice  du  l)(>nze  Fa-}-un-sieou  nous  a  fait  connaître  un 
nouveau  peintre.  Li  Pé-che  ^  ff|  |]^>,  qui  voua  le  reste  de  sa 
carrière  à  peindre  des  tableaux  de  Koan-in.  Ce  fut  un  second 
Ou  Tao-tse. 

3°     Deiix  Ecoles  chinoises  passent  en  Corée. 

a)  L'Ecole  de  T'ien-fai   ^   •^. 

Le  bonze  Lt'ien  -^  5^,  fds  du  roi  de  Corée,  propage  le 
svncrétisme  de  T'ien-t'ai  dans  son  pays  en  10(S6.  Il  donne  à  son 
maitrc,  Tse-pien  Kien  fa-che.  le  titre  honoraire  de  "fondateur  de 
l'Ecole  syncrétiste  coréenne". 

b)  L'Ecole  Fa-yen-mé  f^  HU  M- 

En  975,  à  la  mort  de  son  dernier  grand  chef  Yong-ming 
Yen-cheou    tK    H^    5È   ^>    l'Ecole    passe    en    Corée,    où    elle    est 


(1)     Fou-tsou-t'ong-ld,  Liv.  43,  p,  20-27. 
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implantce  par  une  commission  de  36  bonzes  coréens,  disciples  du 
Ix.nze  ^'en-che()U  à  Ts'ien-l'ang-.  (X'oir  notice  de  Yong-ming- 
^'en-cheou  ). 

A  l'épocpie  même  où  ces  deux  sectes  passaient  en  Corée, 
elles  déclinaient  en  Chine,  on  l'Amidisnie  absorbait  toutes  les 
autres  sectes. 

D.  Note  sur  les  textes  hindous. 

]us(|u'en  lO^T),  voici  ciuelcpies  chiffres  intéressants. 

1"  l)onzes  chinois  occupés  à  polir  le  st}le  des  traducteurs 
étrangers  ou  trop  i^eu  lettrés:  79. 

2"  J'onzes  étrangers  qui  apportèrent  en  Chine  des  manus- 
crits hindous  :  80. 

.>"  l'onzes  chinois  qui  rapportèrent  de  l'Inde  des  textes 
bouddhicfues  :  188. 

4"  Xitmbre  total  de  manuscrits  introduits  en  Chine  (liasses 
de  leui lies-manuscrits)  :  1428. 

')"     Manuscrits  traduits  en  Chinois  :  564. 

6"      Manuscrits  non  encore  traduits  cà  cette  date:   864   (1). 

E.  Les  grottes  de  Toen-hoang  et  de  Yuen-ngan-fou. 

1°     Grottes  de  Toen-hoang  |^  )$_. 

(Grottes  des  Mille  Bouddhas,  Ts'ien-Fou-tong) . 

Vers  10))"),  les  grottes  de  Toen-hoang  dans  le  Kan-sou 
Occidental  furent  murces,  à  l'occasion  de  la  concpiéte  du  pa}S 
])ar  les  Si-llia    i'l|"    i^. 

Ces  grottes,  exi^lorées  i)ar  la  Mission  Pelliot.  1906-1909, 
se  divisent  en  deux  principales  sections:  la  section  dite  des 
"(]rotte^  des  Mille  l'ouddhas,  Ts'ien-fou-tong  ^-  (J(i  -Jjiï]",  et  celle 
des  "Grottes-bibliothèques". 


(1)     Fou-tsoïi-t'ong-l-i,  lAv.  45,  p.  G. 
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Dans  cette  dernière  section.  M.  Pelliot  a  trouvé  un  amas 
de  manuscrits,  de  livres,  de  statuettes,  d'images,  de  broderies,  etc. 
Tous  les  manuscrits  en  langue  sogdienne  furent  acquis  par  l'heu- 
reux explorateur:  8.000  rt)uleaux  de  tout  genre  furent  transportés 
à  Pékin  dans  la  bibliothèque  nationale. 

Les  photographies  de  Toen-hoang  ont  déjà  paru  en  c|uatre 
volumes.  Viendront  ensuite  les  explicaticms  des  tableaux  et  des 
scènes  bouddhiques. 

Ces  grottes  contiennent  un  grand  nombre  de  statues  et 
de  sculi)tures  des  W'ei  et  des  T'ang,  et  des  frescjues  murales,  a\ec 
cartouches  expliquant  les  scènes  et  précisant  les  dates  du  \  ''  au 
XP  siècles   (1). 

Rappelons-nous  cjue  Dharmaraksha,  nommé  en  Chinois 
Fa-hou  j^  H',  descendant  d'une  famille  gète  établie  à  Toen-hoang 
$k  ')Ê'  '"^  l'entrée  de  la  passe  vers  le  Tavim,  arriva  à  Lo-}ang  en 
266  ap.  J.-C.  Il  fut  un  des  traducteurs  les  plus  remarquables. 
Le  bouddhisme  était  donc  déjà  connu  dans  ces  pays  à  cette  date 
reculée. 

En  357  arrivait  à  Kien-k'ang  (Xan-king)  un  autre  bonze 
de  Toendioang,  nommé  Chan-tao.  Il  ne  craignait  ni  le  froid  ni 
la  chaleur,  et  mourut  dans  une  grotte  à  Louo-fou-chan  (2).  (On 
le  nomme  aussi  Chan  Tao-k'ai).  La  grotte  murée  fut  découverte 
en  1900  par  Wang-tao.  et  visitée  ensuite  par  M.  Stein,  qui  y 
travailla  pendant  trois  jours,  et  put  se  procurer  nombre  d'objets 
et  d'ouvrages  du  plus  haut,  intérêt  (o).  AI.  Pelliot  en  1908  fut 
encore  plus  heureux  que  son  devancier.  Parmi  ses  trou \ai lies 
figurent  un  fiagment  d'un  manuscrit  manichéen,  et  deux  chapi- 
tres du  fameux  pamphlet  "Hoa-liou-king",  composé  par  Wang  Fcni. 

(1)  Bulletin    de    l'Ecole    Française,    T.    XXI,   p.   367-309:   T.  N'IJI, 
p.  ô01-52<J. 

(2)  Fou-tsou-t'ong-ki,  Liv:  36,  p.  1,  2,  S. 

(3)  Le    D.    Stein    put    emportor    24    caisses  de  manuscrits  et  5  de 
peintures,  aujourd'hui  à  Londres.— H.  Cordier,  Mélanges,  p.  162. 
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Quelques  tomes  de  Toen-hoang. 

Tchoii  Fa-tc-heng  ^  ^  ^%  disciple  de  Fa-  hou  f^  =^,  alla  se  fixer 
A  Toen  hoang  ^  \$_  où  il  bâtit  une  pagode  et  mourut. 

Yu  Tao-soei  ^  M  M.  compagnon  de  Yu  Falan  lors  de  son  pèleri- 
nage dans  l'Inde,  était  originaire  de  Tofn-hoarg  au  Kansou.  Il  mourut 
avec  son  maître,  pendant  son  voyage,  en  360. 

Tchou  Tan-yeou  fr  *  iif,  aliàsFa-yeou  ^  t^naquit  à  Toen-hoang, 
passa  au  Chan-tong,  où  il  mourut  en  39V. 

Le  bonze  Che-Fa-ing  ^  ^  |Jf,  traducteur  à  Kien-yé  (Xan  king),et 
nommé  supérieur  de  tous  les  bonzes  de  la  capitale,  par  un  décret  impérial 
de  4SI,  était  natif  de  Toen-hoang  ^  ].§_  et  se  nommait  Sou  ^•. 

Che  Tch'ao-pien  #  ®  ^,  bonze  de  Toen-hoang  ;||^  ]g_.  habita 
Tchong-chan,  à  Nan-king,  où  il  mourut  en  492.  Pendant  30  ans  il  ne  sortit 
jamais  de  l'enceinte  de  sa  pagode;  il  faisait  chaque  .iour  mille  prostrations 
devant  Bouddha. 

Le  célèbre  bonze  Hoei-yuen,  très  estimé  de  l'empereur  Soei  "Wen- 
ti,  mourut  à  la  capitale  en  592.  Auteur  du  Ta-tchevg-i  tcJiaiig.  Il  était 
natif  de  Toen  hoang. 

Bien  d'autres  célébrités  bouddhiques  rappellent  le  souvenir  du 
liouddhisme  à  Toen-hoang. 

2*'     Grotte  de  Yen-ngan-fou  5i  ^  /]?•  ""  Chen-si  [f^  15". 

Une  rcliciiie  de  la  dynastie  des  Song',  c'est  encore  le  beau 
temple  de  Yen-ngan-foii  au  Chen-si,  dont  on  admire  la  vaste  salle 
taillée  dans  le  roc,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  Yen-xhoei. 
Des  milliers  de  bouddhas  cou^'rent  les  parois  du  temple,  et  for- 
ment des  bas-reliefs,  ou  plutôt  une  tapisserie  en  i)ierre. 

Dans  cette  bonzcrie  on  remarque  luie  belle  statue  de 
Koan-in  dont  on  peut  voir  la  photog'ra])hie  dans  l'ouvrage  de 
AI'-  Clark:  Througli  Shen-l'an  (Plate  20.  p.  42).  Ces  statues  et  les 
décors  du  temple  i)ortent  une  forte  empreinte  du  style  hindou. 
Les  bonzes  gardiens  de  cette  anticjue  pagode  la  disent  vieille  de 
si.x  siècles  au  moins.  Plus  haut  >ur  la  colline,  des  ruines  attes- 
tent l'existence  d'un  ancien  temple  dont  les  proportions  paraissent 
avoir  été  grandioses.  11  fut  détruit  par  les  JMahométans,  lors  des 
troubles. 


ART.   XII.  —SOUS   LES   SONG   DU   NORD.  47 

Les  Annales  de  Yen-ngan-fou  citent  cette  grotte  où  auraient 
été  sculptés  environ  10.000  bouddhas.  Sur  le  sommet  de  la 
montagne  se  trouxait  le  toml^eau  d"un  l)onze.  devenu  Iwuddha 
sous  le  nom  de  Che-p'i-fou  p  ^[^  f.jj;,  (|ui  se  coupa  un  morceau  de 
chair  pour  sauver  un  pigeon.  Cette  légende  a  fait  donner  à  la 
sous-préfecture  le  nom  de  Fou-chediien  f^  jy^  1^,,  c'est-à-dire 
".sous-préfecture  où  il  donna  sa  chair  en  pâture". 

Le  général  Che  Tch'ang-yen  M  ^  "a"-  ^  l'époque  K'ing-li 
0  J^.  1041-10-1-9.  rasa  la  pagode  et  fit  ou\rir  le  tombeau  du 
bouddha,  ou  l'on  trouva  une  soixantaine  d'objets  précieux:  brace- 
lets, pendants,  etc.  LInc  dizaine  de  temples  sont  échelonnés  le 
long  des  flancs  de  la  montagne. 

Avant  la  rébellion  des  Mahométans,  on  comptait  encore 
une  dizaine  de  pagodes,  dont  plusieurs  étaient  fort  belles   (1). 


ARTICLE     XIIÎ. 
I.c  boiKlHItisiiio  soiis  les  Soiig*  du  Sud,   I  I2T-I278. 

I.     Liste  des  bonzes  marquants. 

Kau-tsong,  1127-11G2. 

K'o-k-in  '}Jl  §)}  11274-1135 

Chao-té  et  Hoei-siun  fg  f^,  1127 

Chao-l<mg  ^K  BAJÈ  &.  ^^  m)  1128(4-1136) 

Yuen-ing  fa-che  (Té-hien)  '     ^  B  fk  Blîî   ilê  lî)  1129J- 

jou-tsing  fa-che  i\\  Jjî/  fi^  fliji  1129-h 

Soei-tchao  ^  ]p)]  ll:!0 

Yuen-tchao  li-che  7C  ^  #  filîi  1130-|- 

T'ien-fong  Ilong-tche  ?<   M   S  ^"  1130.J  1157 

^■ue-t•ang  chan-che  J^    '^  #  fii|i   (M   Pô  ILU) 

(Tao-tchang) 

(1)     Yen-gan-fou-tche  iKoang-siu),  k.  8;  p.  (>,  k.  36,  p.  1-6. 
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Yuen-pien  fa-che  (Tao-tseng-)  [S|  ^  -^  ^   (jt  ^) 
Tao-yuen  JÉ  tC 

Mao  Tse-yuen  ^  ■-?  7C 

Ing-jou  /§  ^ 

Kin-chan  Tsong-kao  fM   lI|   ^  :^ 

(Fou-je;  l'ou-kio;  Ta-hoei)     (f;    R  ;  •#  ^  ;  ^ 
Chan-ta  ^  JÉ 

Tao-yué  chan-che  ^  ^   fi^  ffifj 

Fou-tche  Toan-yu  chan-chc     f^|i  |t>  ^i^  ^  jfjf  Élti 
l'^i-tchong  chan-che  f^   }^.  ïj^  ^jfj 

(Mou-ngan  chan-che). 
Tchen-siéTs'ing-liaochan-cl^e^  %k  ^   Y  #  Bifî 
l<a-yun  ^  ^ 


In- sou  chan-chc  (P'ou-ngan)    Ef]  ^S"  jjip  Bip   ( 


Jfe 


:) 


Hiao-}ong  chan-che 
Wang  Je-hieou  (laïque) 
Tan-vonii' 


ni  ^  m  Bip 

3E  R  f/K 


^ 


Hiao-fsong.  1163-1189. 

Ta-chan  Liao-ming  chan-che  A  ï^  T   ^  JflP  BîP 
Tchou-sieou  chan-che  Hg  J^  Jij|J  ^||j   (  ;g"  ^) 

(Che-che) 
T'ien-fonging-ngan  chan-che^  M   M  JM  Hm  Biti 
Ling-in  Songyuen  chan-che    '^  |^  fe  il^;  jfjP  ^jfj 
Hien-hoei 
^'un-\ven 

Tse-lin   fa-clie  (Tse-cheou) 
Nieou-ha-louo-si-li 
Jo-na  fa-che  (Hoei-koang) 
Ki-sin 
K'ing-chcou  Kiao-heng 

chan-chc 


M  m 

^  M  m  m  (M  ^) 
n-  ^  m.  ^  m 
^  ift  m  m  (H  -it) 


^\  ^ 


Tchang  chang-ing  (laïque)      \ 

lioei-yuen  chan-che(Hia-tang%^  ^  jjf  glti   (Pf  -t) 

Ko-koan  fa-che  "Pf  II   }^  Éfli 


1130 

1130 

1133-1162 

1135 

1141-1163 

1143 
1143 

1148-f- 
1149-f- 


-1169 


1151 

1151 

1153- 

1155 

1160 

1161 


1163 
1164 

1164 -f- 

1164 

1165 

1165 

1165 

1165 

1167 

1167 

1169 -H 

1170 

1171-1175 

1171-fll82 
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4!) 


*  Éfi  fi  m 

1172 

^s  m  m  m 

(«  S) 

1163 

Tt    ï^ 

1163 

#  n^ 

1163 

m  tî 

1174 

Pao-ing'  chan-che 

Tche-lien  fa-che  (Kio-yun) 

Yuen-kong 

P'ou-tcheng 

Koang-ning 

Tsé-yo  fa-che  (Yuen-ngan) 

Tchong-jeii  chan-che 

Fa-ing 

Wen-hoei  ta-chc 

Ling-in  Té-koang  chan-che     g  H  |i  :)fc  JÎf  ^î 

P'ing-t'ien  Hing-ki  chan-che  ^   ffl  :ff  /fi  $f  Ûlîî 

Liao-iH)n  chan-che  (Tse-hang)  "f  :;|;1^  ïjjip  Éfli   (M  ^) 

P'ou-tchao  Tao-ou  chan-che    ^  n^,  j|ï  '|g-  jjf  |5||i 


|iJl  ;1^   71^  m   (^ 
4"  t  #  êtp 

^  E  :^  Ûf[f 


1173  ■     ■ 

1174 

1174 

1176 
1177 
117S 
117S-f-120:) 


Ning-isoïKj,  1195-1224. 

Tche-koang  ^S  M 

Hoci-tcheng  M  M 

Cheng  Tche-yuen  ^Ûù  ^  TC 

Pé-fong  Tsong-in  Kîang-che  4b  lll^  ^   É[]  ^  ÊiP 


1200 
1200 
1202 
1213 


Li-tsong,  1225-1264. 


Hoei-je 

Che-tsan  fa-che 

Chan-yué 

Cheou-yu  fa-che 

Tche-tan 

H  ai -in 

Hai-yun  ta-che 

Wen-se  li-che 

Chao-té 

Tche-pan 

Tao-tch'eng 

Wang-kou 

Kiai-hoan 


itd-      M 

1225 

m  m 

m  m 

1226 

m  n 

1230 

^  !ê 

m  Ui 

1234 

^m 

1234 

m  Ep 

1236 

mm 

^m 

1236 

m  -@^ 

#  Bip 

1246 

m  n 

1260, 

}ë  m 

1269^1271 

m  m 

avant  1279 

^■È 

avant  1279 

^  m 

avant  1279 
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Miao-hi  et  Tchou-ngan 
Tchai  Tsang-tchou 
Ou-kiu  Tao-hing 
San-yen  chan-che 
King-siang  chan-che 
Ko-siuen 


Itt  -ife  -4- 

m  m  ^ 

.#  E  ji  <f 

H  0.a  m  Bfiî 

f:  n  m  Ûiîi 


avant  1279 
avant  1279 


II,     Notices  sur  les  bonzes  et  leurs  œuvres. 

Ko'-k'in  j^  Wi  (Yuen-ou)  ([H  if).  11274-1135. 

Ce  bonze  est  nommé  Yuen-ou  K'o-k'in  [g]  •\^  ^  Hj  et 
Yuen-ou  Fou-kouo  |fl  fg-  ff,  |^  ;  il  fut  le  2".''  chef  de  l'école  Xan- 
vo-tcheng-tsong.  L'empereur  le  manda  à  Yang-tcheou  en  1127 
et  lui  donna  le  titre  de  Yuen-ou.  C'est  l'un  des  trois  Kié,  ou 
bonzes  éminents.      Il  mourut  en  1135,  à  l'âge  de  73  ans  (1). 

Cf.  Recherches.     Tome  VIII,  p.  402. 

¥uen-ing  fa-clie  (Té-liien)  H  Jf.  i^  flili  (  #,  M.),  "h  1129. 

Disciple  de  Tse-yun  à  T'ien-tchou  chan,  Ts'ien-t'ang,  mais  disciple 
médiat,  à  la  4e  génération.  Tse-yun  étant  le  second  tenant  de  la  Société 
protectrice  des  poissons  et  des  crustacés,  Yuen-ing  est  par  conséquent  le 
6e  propagateur  de  celte  secte  composite,  qui  n'eut  rf>s  grand  succès. 

Une  légende  assez  drôle  circula  au  sujet  de  ce  moine  bouddhiste. 

Son  destin  était  fixé  d'avance:  il  devait  être  victime  d'une  mor^; 
violente.  Le  devin  indiqua  un  moyen  d'éviter  ce  malheur:  c'était  de  se 
faire  bonze.  Yuen-ing,  sur  le  point  de  mourir,  rappela  à  ses  confrères  la 
prédiction  de  l'astrologue  et  ajouta:  "Parce  que  je  me  suis  fait  moine,  j'a^ 
pu  éviter  une  mort  violente  pendant  cette  vie;  mais,  après  ma  mort,  je 
serai  tué". 

Les  bonzes  moulèrent  sa  statue  après  sa  mort,  et  entourèrent  son 
cou  d'un  cercle  de  fer,  bien  dissimulé  sous  la  peinture  et  le  vernis. 

Les  Tartares  (2)  arrivés  dans  la  pagode  trouvèrent  cette  statue 
couchée  dans  un  coin.  "Comment  es-tu  si  impoli?  lui  dirent-ils.  Tous 
les  autres  poussahs  sont  debout  pour  nous  recevoir,  et  toi,  tu  restes  couché! 
Cha  jgj!    Qu'on   le  tue!"    crièrent-ils.  —  Sitôt   dit,   sitôt  fait:    un  soldat  lui 


(1)  Fou-tsou-t'ong  Ici,  Liv.  47,  p.  1-14, 

(2)  Les  Tartares  prirent  Hang-tcheou  et  Ning-pouo  en  1129. 
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asséna  un  grand  coup  de  sabre  pour  lui  couper  le  cou,  mais  la  lame  frappa 
sur  le  for  et  n'endnninaagea  pas  la  statue.  Alors  ils  résolurent  de  le  brûler. 
Un  bûcher  fut  préparé  à  la  porte  de  la  pagode;  on  y  déposa  la  statue,  et 
on  alluma  le  Ijois.  Aussitôt  une  troupe  de  bonzes,  tenant  en  main  des 
fioles  remplies  d'eau,  apparurent  dans  les  airs:  ils  éteignirent  le  feu  et  les 
soldats  s'enfuirent  (1). 

Tao-yué  chan-che  ^  /J  ||  Rifi,  1142. 

Bonze  de  l'Ile  d'Or;  un  des  Arhats.     Cf.  T.  VII,  Fig.  70. 

Tao-yué  fut  une  célébrité  de  l'île  d'Or,  à  Tchen-kiang,  au  Kiang- 
sou.  Le  général  Yo  Fei  g  fl|,  indignement  calomnié  par  le  premier 
ministre  Ts'in  Koei,  passa  par  Tchenkiang,  pour  se  rendre  à  Hang-tcheou. 
Avant  de  passer  le  Kiang,  il  vit  en  songe  le  ciel  se  couvrir  d'un  nuage 
épais;  deux  chiens  le  poursuivaient  et  lui  commandèrent  de  passer  le 
Kiang.  Intrigué  par  cette  vision,  il  alla  consulter  le  bonze  Tao-yué,  à  sa 
pagode  de  Kin-chanse,  à  l'Ile  d'Or.     Le  bonze  lui  expliqua  son  songe. 

Deux  chiens  qui  parlent,  c'est  la  composition  du  caractère  Yu  ^ 
prison,  formé  de  Yen  ^  parole  et  de  deux  Kiuen  -^  chiens.  "Le  présage 
est  néfaste;  croyez-moi,  retirez-vous  dans  la  solitude,  pour  ne  pas  périr 
dans  la  tempête  qui  se  prépare,  et  qui  est  figurée  par  les  nuages  amoncelés 
au  ciel". 

Yo  Fei  sourit,  remercia  et  continua  sa  route;  c'était  en  1142. 
Quelque  temps  après,  le  loyal  serviteur  tombait  frappé  par  la  main  du 
bourreau  (2). 

Jo  na  fa-clie  (Eoei-loang)  ^  |ft  ^  nip  (^  ^),  1167. 

En  1167,  il  était  supérieur  de  la  pagode  de  T'ien-tchou-chan,  où 
l'empereur  se  rendit  pour  y  offrir  ses  hommages  à  la  déesse  Koan-in. 
Hiao-tsong  fit  ensuite  construire  un  Che-lou  koan-t'ang  (Temple  aux  16 
pagodes,  sous  le  vocal>le  de  Koan  in)  (3). 

En  116S,  le  Nei-koan-t'ang  j^  |m  ^,  temple  de  l'intérieur  du  palais, 
fut  achevé.  Le  bonze  Jo-na  fut  désigné  par  l'empereur  pour  chef  de  bande 

(1)  Fou-tsou-i'ong-M,  JAv.  Al,  p.  3. 

(2)  Recherches.  T.  XII,  p.  1127-1130. 
Song-che,  K.  365.  p.  1-4. 

K.  373.  p.  3-12. 
Chen-sien-t'ong-kien,  K.  XIX,  Articl.  IX. 

(3)  Cf.  suprà  la  description  de  ces  temples  en  l'honneur  de 
Koan-in:  Seize  chapelles  sous  son  vocable,  autour  d'un  grand  pavillon 
central. 
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des  50  bonzes  appelés  à  célébrer  la  dédicace  de  cette  pagode  impériale. 
La  cérémonie  achevée,  chacun  des  bonzes  officianls  reçut  en  cadeau  une 
pièce  de  toile.  Leur  supérieur  fut  honoré  du  titre  pompeux  de  Hoei  koang 

Un  décret  fixa  au  18  de  la  IVe  lune  l'anniversaire  de  cette  fête. 

Kn  1175,  l'empereur  constitua  le  supérieur  de  Tientchou-chan 
Directeur  général  de  toutes  les  associations  bouddhiques,  et  lui  donna  un 
sceau  officiel,  sur  lequel  étaient  gravés  les  4  caractères:  Pé-yun  t'ang-in 
â  S  ^"  EU'  c'est-à-dire:  Sceau  du  temple  du  Nuage  blanc  (1). 

En  1184,  Jo-na  demanda  à  se  retirer,  et  l'empereur  lui  fit  habiter 
la  pagode  Hing-fou-yuen  M  jjjg  [!;^-,  qu'il  venait  de  faire  construire.  Ce  fut 
dans  ce  temple  qu'il  mourut  en  1191.  Son  titre  posthume  est  Tsong  kiao- 
koang-tse  fa-che^  I^J^Mi^  Mi,  son  stoupâ  fut  nommé  P'ou-tchao  ^03(2). 

Tloei-yuen  chan  chc  (Hia-fang)  S  M  1^  fliji  (Bl  ^),  1171-11T5. 

Disciple  de  K'o  ts'in,  il  menait  la  vie  monastique  dans  la  pagode 
de  Ling-in-se  g  |!S  ^,  quand  l'empereur  le  fit  venir  à  la  cour  en  1171,  et 
lui  demanda  le  moyen  d'éviter  la  renaissance  et  de  se  retirer  de  la  roue 
de  ia  métempsycose.  Hoei-yuen  lui  répondit  que  seuls  ceux  qui  ont  com- 
pris la  doctrine  du  Grand  Véhicule  (Mahayana)  peuvent  enrayer  les  trans- 
migrations. (Par  la  renaissance  dans  un  paradis  de  délices,  au  Si  T'ien). 
L'empereur  lui  accorda  le  nom  honorifique  de  Fou-hai  chan-che  ^  '{^  iffi  flîji. 
Il  mourut  en  l'an  1175  (3). 

Lin-tch'oan  San-In  [J|  jH  H  |f;.  1174-1190. 
Les  Trois  Ermites  de  Lin-tch'oan: 

1"  Le  tao-che  Li  Tao-hoa  ^  H  ^.  de  la  pagode  Siang- 
fou-koan  #  fî  M- 

2"     Tseng-  Ki-H  ^  ^±  ||. 

;}"  Le  1)onze  Wcn-hoei  ta-che  ^  M  :^  ^ifl'  <'^  ^^'"  """"^ 
séculier  P'ang  Hoei-yen  "0  ^,  ^,  natif  de  Kin-k'i-hien  ^  |^  |?. 
au  Fou-tchcou-fou   (Kiang'-si). 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  pagode  Pé-yun-ngan  ^  ^  M' 
résidence  du  bon;;e  Kong  Ts'ing-kio,  le  fondateur  des  Végétariens  du 
Xuage  blanc,  près  de  Ts'ien-t'ang,  avec  cette  pagode  Péyun-t'ang  de 
Hangtcheou  (T'ientchou-chan). 

(2)  Fouisoui'ong-lci,  Liv.  47,  p.  16,  2G. 

(3)  Fou-tsout'ong-M,  Liv.  47,  p.  18. 
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Ces  trois  poètes  reniarqua1:)!es  formaient  un  Trio,  connu 
en  littérature  sous  le  nom  de:  "Lin-tch'oan  San-In".  "les  Trois 
Ermites  de  la  \i\\e  de  Lin-tch'oan""    (1). 

P'outchao  Taoou  chan-che  j^  m  M  in  )fl"  l'.ifi,  1178,-i--i205. 

Nommé  encore  Fou-koang  Tao-ou  {^  ^  M  iio  !  son  nom  séculier 
était  Koan  7[£.  Il  naquit  à  I^an-tcheou-fou  '[fj  '){\  !{f,  au  Kansou/etse 
donnait  pour  une  réincarnation  de  Kouo  Tse-i  $|^  -^  ^.  On  raconte  qu'à 
sa  naissance  il  avait  déjà  toutes  ses  dents.  C^e  bonze,  aux  allures  voisines 
du  charlatanisme,  eut  pour  niaître  Pé-yun  Hai-kong  et  habita  la  pagode 
P'ou-tchao-se  H  Bfl  ^,  à  Tcheng-tcheou  |J|!  '>H  (du  K'ai-fong-fou).  Il  por- 
tait une  robe  blanche,  montait  un  bœuf  et  voyageait  ainsi  en  jouant  de  la 
flûte. 

En  1205,  il  alla  se  fixer  dans  la  pagode  de  Ta  Che  se  :^  ^^  #  à 
Lin-t'ao  f^  |^  (aux  limites  du  Chen-si  et  du  Se-tch'oan),  où  il  mourut  à 
55  ans,  moine  amidiste  (2). 

Cheouyu  fa-che  '<î-  ^_  f^  fli|i,  1234, 

Moine  bouddhiste  de  T'ien-t'ai,  qui  présenta  une  supplique  au 
trône,  priant  I.itsong  d'incorporer  au  Tripitaka  chinois,  les  2  00  et  quel- 
ques kiuen  comprenant  les  ouvrages  du  bonze  Se-ming  Fa-tche  [IL]  B^  f£  |?. 
Sa  pétition  reçut  une  réponse  favorable,  et  les  ouvrages  de  ce  maître  de 
T'ien-t'aifurent  adjoints  aux  livres  doctrinaux  du  Canon  chinois  (3). 

Se-ming  Fa-tche  est  le  dernier  des  grands  maîtres  de  cette  Ecole, 
qui  succomlia  sous  la  poussée  de  l'amidisn^e.     Voir  sa  notice. 

K'ing-cheou  Hai-yun  ta-che  M  W  1^  ^  ^  Hh  l'2'^6 -12:^1 . 
Le  treizième  grand  chef  de  l'Ecole  célèbre  de  Lin-tsi  ^  'j^. 

Son  nom  laïque  était  Song"  In-kien  ^  |î[l  f^  de  Ning-yuen 
0^  ^  au  Chan-si.  11  eut  pour  maître  Tchong"-koan  Chao-kong 
■4^  f0î  "?S  "ï^-  ^^  résidait  dans  une  pagode  de  Yen  (Pé-king  actuel), 
temple  de  Ta-k'ing-cheou-se  ■:k  M  ^  ^• 

En  1236,  des  mandarins  émirent  le  projet  de  marcjuer  d'un 
sceau  spécial  tous  les  bonzes,   afin   de   les   reconnaître.      Hai-}un 

(1)  Ta  Ts'ing-i-t'ong-tche,  K.  246,  p.  6. 

(2)  Fou-tsout'onfflci,  Liv.  31,  p.  4-7. 

(3)  Fou-tsou-t'onff-li,  Liv.  4  8,  p.  5. 
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s'y  Opposa  énergiquement.  et  riposta  que  les  l)onzes  n'étaient  pas 
des  bêtes  de  somme  marquées  pour  être  conduites  au  marché. 

En  1206,  le  khan  des  Mongols  organisa  une  grande  assem- 
blée dans  la  pagode  de  Hao  fien-sc  ^  ^  ^  pour  demander 
victoire  et  félicité.  Le  bonze  Hai-yun  en  fit  partie.  Peu  après 
il  tomba  paralysé  et  mourut  en  1257. 

Koubilaï  khan  lui  fit  élever  une  tour  dans  l'enceinte  de  la 
pagode  Ta  k'ing-cheou-se.  et  lui  donna  pour  nom  honorifique: 
Fou-je-yuen-ming  ta-che  f,jji  0  H  BJI  :;'^  01  "Soleil  du  Bouddhis- 
me, globe  lumineux,  grand  maître". 

Il  eut  deux  disciples  (voir  Tableau).  Hai-yun  fut  le  trei- 
zième des  grands  maîtres  de  l'Ecole,  qui  sous  les  Yuen  compta 
des  jours  de  gloire.  Mais  après  cette  époque  commença  sa  déca- 
dence (1). 

Tche  pan  j^t  ^,  1260-1271. 

Bonze  de  l'Ecole  de  T'ien-fai,  auteur  de  l'encyclopédie 
l)ouddhique  Fou-tsou-fong-ki  ff,  jji|  ^êi  ^H.-  le  recueil  le  plus 
sérieux  et  le  plus  pratique  qui  existe  en  chinois.  Cet  ouvrage 
comprend  54  kiuen.  Il  débute  par  un  résumé  chronologique  des 
faits  et  gestes  du  Bouddha  Çakyamouni  ;  puis  il  donne  briève- 
ment les  notices  des  patriarches  du  Bouddhisme  indien  jusqu'à 
son  entrée  en  Chine.  Enfin  il  note,  règne  par  règne,  les  princi- 
paux événements  et  les  personnages  bouddhiques  remarquables, 
jusqu'à  la  fin  des  Song  du  Sud  (1246),  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur  Li-tsong. 

Cet  ouvrage  précieux  a  été  publié  entre  1269  et  1271.  Il 
nous  a  servi  de  base  pour  l'histoire  du  Bouddhisme,  de  son 
introduction  et  de  sa  i)ropagation  en  Chine.  jusc|u'à  la  d}nastie  des 
Song  du  Sud.  (Cf.  Nanjio.  N"  1661,  App.  III,  N°  68).  L'ouvrage 
qui  fait  suite  à  ce  récit  est  l'Histoire  du  Bouddhisme  par  Nien- 
tch'ang  ;^  '^.  qui  continue  jusqu'à  la  fin  des  Yuen. 


(1)     Cf.  Fou-tsoufong-tsai,  Liv.  32,  p.  6,  15. 
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C'est  ie  résumé  de  ce  second  ouvrage  que  nous  allons 
donner  dans  les  pages  suivantes. 

Tche-pan  est  aussi  l'auteur  d'un  petit  résumé  sur  l'établis- 
sement de  l'amidisme  en  Chine  :  Tsing-t'ou-li  kiao-tche  ^^  i  j£ 

III.     Etat  du  Bouddhisme  au  temps  des  Song  du  Sud. 

A.     Politique  des  empereurs. 

Kao-tsong,  1127-1162. 

En  1127,  l'impératrice  Mong  ordonna  à  tous  les  bonzes  de 
prier  j\Iô-]i-tche  0  ^^1)  '^.  vulgairement  nommée  Teou-mou  J\-  -^, 
la  mère  des  9  souverains  humains  (1).  Elle  commanda  d'exposer 
sa  statue  à  T'ien-tchou-chan.  pour  qu'elle  protégeât  le  transfert  de 
la  Cour  à  Hang-tcheou.  L'édit  fut  gravé  sur  une  stèle  de  marbre. 

Cette  même  année,  l'empereur  permit  aux  bonzes  d'acheter 
un  nom  honorifique  en  4  caractères,  moyennant  la  somme  de  200 
ligatures.      L'empereur  délivrait  lui-même  ces  titres  d'honneur. 

En  ll;52,  l'empereur  se  mit  à  réciter  le  Kin-kang-king  ^ 
||]|J  ^îg.  et  ht  élever  à  T'ien-tchou-chan  ~Ji  —.  \1]  une  splendide 
pagode  en  l'honneur  de  Koan-in. 

En  1133,  Tchou  I  ;^  M,  trésorier  de  l'empire,  imagina  un 
stratagème  pour  remplir  les  cofifres  de  l'Etat.  Il  insinua  à 
l'empereur  que  les  certificats  d'admission,  délivrés  aux  bonzes  et 
gravés  sur  papier  jaune,  avaient  été  très-souvent  falsifiés,  et  qu'il 
serait  bon  de  les  échanger  contre  des  certificats  écrits  sur  étofïe 
de  soie  et  munis  du  sceau  impérial.  Chaque  authentique  serait 
payé  deux  cents  ligatures.  Ce  moyen  d'imposer  les  bonzes  fut 
adopté. 

En  1133,  la  loi  décrétant  la  prééminence  du  Taoïsme  sur 
le  Bouddhisme  est  abrogée. 

(1)     Cf.  ïeou-jnou.  Recherches,  Tojue  IX,  p.  5 05, 
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En  1139.  ordre  est  donné  de  construire  la  pagode  de 
l';io-ng-en-koang--hiao  chan-se  ^  .gl  ^fc  #  #  ^=  en  souvenir  de 
1  loei-tsong'.  aiin  que  les  Ijonzes  prient  pour  lui. 

En  1142.  un  mémoire  au  tiône.  présenté  i)ar  Tchan  Chou-i 
1m  M  '^-  «^"onjurc  l'empereur  de  ne  plus  donner  de  certificats 
d'admission  aux  ct)nfréries  l)ouddhiques.  parce  que  les  bonzes  et 
les  bonzesses  deviennent  trop  nombreux.  L'empereur  approuve 
cette  pétition.  La  même  année  il  accorde  50.000  ligatures  pour 
la  réparation  de  la  grande  salle  du  temple  de  Koan-in  à  T'ien- 
tchou-chan. 

En  1145.  tout  bonze  au-dessous  de  60  ans  et  en  état  de 
santé  satisfaisant,  fut  stnnnis  à  un  impôt.  Les  bonzes  furent 
classés  en  !)  catégories;  l'impôt  par  tête  variait  de  1300  sapèques 
à  10.000  sapèques.  Cette  contriljution  fut  nommée  :  impôt  sur 
les  désœuvrés,  Ts'ing-hien-ts'ien  J^  J3|  ^. 

En  1158,  nouvel  édit  vexatoire.  Le  cuivre  manquait  pour 
le  monnayage:  ordre  fut  donné  de  livrer  aux  mandarins  locaux, 
à  20  sapèques  la  ]i\re.  le  cuivre  des  statues  bouddhiques,  cloches, 
cymbales,  et  autres  ornements  des  pagodes.  Les  particuliprs 
(levaient  aussi  livrer,  au  prix  fixé,  le  cuivre  qui  était  en  leur 
possession  (1). 

Hiao-tsong,  1163-11S9. 

lîn  1174.  construction  aux  frais  de  l'Etat  d'un  Ts'ang- 
king-leou  ^  f^  ;)§.  ou  Pavillon-bibliothèque,  à  T'ien-tchou-chan, 
pour  rece\-oir  les  ouvrages  du  Tripitaka  chinois.  L'impératrice 
écrixit  de  sa  main  l'inscription  au  front  du  monument  (Ngo). 

L'empereur  Ning-tsong,  en  1202,  condamna  la  Secte  des 
Végétariens  du  Nuage  blanc,  comme  dangereuse  et  su1)versive 
de  la  paix  publique.  Le  porte-drapeau  de  la  secte,  le  lx)nze 
Chen  Tche-yuen  «yc  %?  TC'  ^^it  banni,  ses  pagodes  furent  rasées 
et  ses  biens  confisqués. 

(1)     Fou-tsou-Pong-lci,  Liv.  47,  p.  1-14. 
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B.  Les  sectes  bouddhiques. 

L'amidisme  multiplie  ses  grands  foyers  de  propagande. 
Deux  grands  sanctuaires  en  l'honneur  de  Koan-in  sont  élevés  par 
l'empereur  Hiao-tsong  lui-même  en  11G7  :  l'un  à  T'ien-tchou-chan 
au  Tché-kiang,  l'autre  dans  le  palais  impérial. 

L'année  suivante,  l'ouverture  du  temple  privé,  au  palais 
impérial,  est  présidée  par  50  bonzes,  sous  la  direction  de  leur 
supérieur  Jo-na  chan-che. 

En  llTo,  Che  Hao  g^  j^,  duc  de  Wei  ^,,  organise  à  Yué- 
pouo-chan  j^  -/^  LLj.  Se-ming  29  0^  (Ning-po).  une  succursale  de 
Pou-touo-chan  ;  il  creuse  une  grotte  et  l)âtit  des  pagodes  sembla- 
bles à  celles  du  grand  pèlerinage  à   Koan-in. 

C.  Le  Bouddhisme  en  Mongolie. 

Le  Tibet  se  soumit  en  1206  à  Gengiskhan,  qui  par  politi- 
c|ue  accueillit  avec  bienveillance  le  Grand  Lama  et  lui  assura 
l'immunité  de  tous  les  impôts.  Gengiskhan  ne  parait  pas  s'être 
déclaré  I)ouddhiste,  mais  son  petit  fils  Godan  lut  gagné  par  les 
Lamas,  et.  en  1247.  il  fit  venir  le  célèbre  lama  Sakya  Gungger 
gyaltsan  (ou  Sakya  Pandita),  qui  introduisit  le  Bouddhisme  chez 
les  Mongols.  Ce  lama  fit  les  premiers  essais  pour  donner  à 
cette  peuplade  une  écriture  dans  laquelle  on  put  traduire  les 
Sùtras  bouddhiques.   (Cf.  Bochinger.  p.  213). 

D.  Lamaseries  de  Mongolie  et  des  Confins. 

Les  principales  lamaseries  de  Mongolie  et  des  environs 
sont  : 

La  lamaserie  de  Uurga,  célèbre  entre  toutes. 

La  lamaserie  Koumboun,  au  Kan-sou  (à  la  limite  du  Tibet 
Nord,  district  de  Arndo). 

La  lamaserie  de  ()u-t'ai-chan.  au  Chan-si. 

La  lamaserie  de  "Tcho-miao",  en  mongol  "Tchou-sou-me" 
c'est-à-dire   la   lamaserie    du    Bouddha,    nuiître  de  cent  disciples. 
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On  la  nomme  encore  'ie  Petit  Ou-fai-chan"  en  raison  de  la 
ressemblance  des  deux  sites  montagneux,  où  sont  construits  ces 
temples  fameux. 

Ourga. 

Ourga  est  la  résidence  du  Bouddha  vivant  de  toute  la 
Mongolie.  La  ville  est  située  sur  la  Selbi.  affluent  de  la  Tola. 
dont  elle  est  distante  de  trois  kilomètres. 

Le  Bouddha  vivant,  qui  auparavant  habitait  la  ville 
chinoise  de  Kuei-hoa-tch'cng,  vint  en  1664  se  fixer  d  une  façon 
définitive  à  Ourga.  qui.  grâce  à  la  présence  de  ce  pontife  mongol 
(|ualifié  de  Tjapsoen  Tamba,  est  devenue  la  cité  sainte,  où  tout 
:Mongol  Khalka  se  glorifie  de  faire  un  pèlerinage,  afin  de  pouvoir 
se  dire  le  disciple  du  saint  d'Ourga  :  "K'ourin  Bogdo  in  sjabi  !" 

Les  appartements  du  Bouddha  renferment  de  véritables 
richesses,  qui  en  font  comme  un  Musée  où  se  trouvent  des  curio- 
sités rarissimes. 

Ourga  (48"  de  latitude  Est,  à  une  altitude  de  3770  pieds) 
est  située  dans  la  grande  souveraineté  de  T'ou-che-fou.  dans  une 
belle  vallée  de  7  à  &  kilomètres  de  large  sur  30  kilomètres  de 
longueur.  Au  Nord  court  la  chaîne  du  Chingilta  Ola,  et  au  Sud 
se  dresse  la  montagne  boisée  de  Bogdo  Ola,  "Montagne  du  sou- 
verain", sur  laquelle,  selon  la  tradition,  serait  né  Gengiskhan. 

A  trois  kilomètres  au  Sud  d'Ourga.  sur  la  rive  de  la  Tola" 
se  trouvent  deux  palais  appartenant  au  Bouddha  vi\'ant. 

La  ville  d"Ourga  se  compose  de  trois  cités  juxtaposées. 
A  rOuest  s 'étage  sur  les  flancs  d'une  montagne  la  cité  lamaïque. 
comprenant  le  "Koureu",  quartier  réservé  au  Bouddha  vivant,  et 
la  cité  habitée  par  en\iron  13.000  lamas. 

A  l'Est  s'étale  la  concession  chinoise,  vulgo  Mai-mai- 
tch'eng,  ou  la  \ille  marchande.  Le  cpiartier  russe,  politique,  mili- 
taire et  commerçant,  fait  la  jonction  entre  les  deux  agglomérations 
mongole  et  chinoise.     La  population   civile  est   d'environ   25.000 
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habitants,  auxquels  s'ajoutent  quelque  600  Européens,  la  plupart 
Russes. 

En  1921,  Ourga  est  devenu  le  centre  politique,  adminis- 
tratif, militaire  et  économique  de  la  jeune  République  soviétique 
mongole. 

Les  Mongols  rappellent  Bogta  in  K'ouré,  "l'Enceinte  du 
saint",  ou  Ta-k'ouré,  la  "Grande  Enceinte".  De  là  les  Chinois 
ont  tiré  la  dént)mination  Kou-luen  ou  Ta  Kou-luen. 

Tchou-sou-me. 

Tchou-sou-me  est  le  sanctuaire  bouddhique  le  plus  vénéré 
de  la  Mongolie  orientale.  Il  est  situé  dans  le  pa}s  mongol  des 
Bairins  Orientaux,  dans  l'enfoncement  d'une  gorge  débouchant 
sur  la  grande  vallée  Bayan-gol  qui  relie  le  palais  rcjyal  (Wang- 
yé-iou)  du  roi  de  la  tribu  (80  li  à  l'Ouest),  à  l'emplacement 
(25  li  à  l'Est)  de  l'ancienne  capitale  des  Ki  tan  Liao,  détrônés 
en  1125.  Cette  vieille  capitale,  aujourd'hui  ruinée  et  nivelée,  se 
nommait  "Poro-tch'eng". 

La  lamaserie  se  trouve  au  fond  de  la  gorge,  qui  se  termine 
en  cirque  étroit,  formé  de  pittoresques  montagnes  de  granit,  d'une 
structure  étrange  et  bizarre.  Ce  sont  tantôt  de  gigantesques 
monolithes  entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  comme  étroitement 
cimentés  enseml^le  ;  tantôt  des  blocs  striés  de  nombreuses  balafres, 
profondes  et  verticales,  qu'on  dirait  dues  à  l'action  lente  d'énor- 
mes vers  antédiluviens;  tantôt  enhn  des  fissures  et  des  cavités» 
étroits  passages,  ([ui  serpentent  par  milles  détours  dans  la  roche 
vive,  pour  délx)ucher  parfois  au-dessus  d'un  abime  :  y  descendre 
est  une  gymnastique  religieuse  très  pratiquée  par  certains  pèlerins 
fanatiques.  Dans  ce  massif  montagneux  s'ouvrent  de  belles 
cavernes,  profondément  creusées  dans  le  roc  sur  le  versant  Nord, 
et  orientées  vers  le  Sud-Est. 

Ce  site  sauvage,  les  formes  mystérieuses  des  pointes 
rocheuses,  attirèrent  de  btjnne  heure  l'attention  des  bouddhistes, 
qui  y  virent  un  lieu  consacré  à  Bouddha  et  destiné   à  lui  rendre 
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un  culte  ;  les  bonzes  chinois  vinrent  s'y  fixer,  puis  des  Bouddhas 
taillés  dans  le  roc  ornèrent  ces  cavernes  désertes,  à  l'époque  des 
K'i-tan  Liao.  sur  la  fin  de  leur  domination  au  Xord  de  la  Chine, 
avant  1124.  Après  les  avoir  chassés  en  1124-1125.  leurs  vain- 
queurs, les  Tartares  Kin  ^,  ancêtres  de  la  d}nastie  des  Ts'ing", 
dominèrent  le  Nord  de  la  Chine  de  1125  à  1234.  Il  y  eut  alors 
une  période  de  prospérité:  les  pagodes  furent  érigées,  les  grottes 
furent  ornées  de  statues  taillées  dans  le  roc.  Il  n'y  eut  qu'une 
éclipse  momentanée,  au  temps  de  l'invasion  des  Mongols,  qui,  à 
leur  tour,  chassèrent  les  Kin  et  les  remplacèrent  vers  1234, 

Les  statues  taillées  dans  le  roc  résistèrent  aux  destructeurs 
mongols.  Mais  voici  que  ces  ravageurs  devinrent  eux-mêmes  de 
fervents  bouddhistes,  après  avoir  embrassé  le  lamaïsme  thiliétain, 
bien  avant  l'entrevue  célèbre  de  Altan  Khan  avec  le  1*^^'  Dalai 
lama  Sonam.  au  Koukounor,  en  1576.  Mais  à  partir  de  l'intro- 
duction en  Mongolie  du  1®''  Grand  Lama  Tamba  j^-  [^.  les  Mon- 
gols devinrent  les  plus  fervents  bouddhistes  de  l'Extrême-Orient  : 
rien  ne  fut  épargné  pour  faire  éciore  des  entrailles  de  la  montagne 
sacrée  du  Grand  Bouddha  d'innombrables  statues  de  bodhisattvas 
et  de  saints  bouddhiques. 


ARTICLE     XIV. 

!■<'  IStMiddliisinc  sous  la  dviiaslie  des  Mongols  (Viieii  ^) 

(12SO-i;3(î8). 

I.     Liste  des  principaux  bonzes  de  l'époque. 

Hai-yun  kouo-che  1251 

F(.u-yu  1255 

Phags'pa  (Fa-se-pa)  ^^  ,@,   A  i280 

Cha-lo-pa  -^^  ^   ^  1280-1314 

Yun-fong  Miao-kao  chan-che  #  |Ii|  jjî  "^  #  aîp  1280         .  \ 
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II.     Notices  sur  les  bonzes  et  leurs  œuvres. 

llai-yiin.  (1251). 

Mong  kou,  ayant  nommé  iA  Tche-tch'ang  chef  de  la  religion 
taoïste,  nomma,  pour  établir  l'égalité,  Hai-jun  chef  du  Bouddhisme;  ce 
bonze,  en  1251,  fut  ''persona  grata"   des  Khans  mongols. 

Fou-yii,  (1255). 

Supérieur  du  temple  Chao-lin,  il  soutint  une  discussion  à  Kara 
Koroum,  en  1255,  avec  le  tao-che  Li  Tche-tch'ang,  qui  fut  complètement 
défait.  Le  vainqueur  profita  de  son  succès  pour  demander  justice  à  Mong- 
kou.  Les  tao-che  avaient  accaparé  plus  de  5C0  par  odes  bouddhiques  avec 
les  propriétés  attenantes,  et  détruit  des  statues  de  Bouddha  et  de  Koan-in. 
Mong-kou  promulgua  un  édit  ordonnant  la  punition  df  s  coupables  et  la 
restitution  de  37  propriétés  bouddhiques.  (Edit  du  9e  mois,  29^  jour,  1255) 

(1). 

Phags'pa  ou  Pa-se-pa  (Phasba,  Fa-se-pa)  |§  ,g>  A,  (1280). 

Bonze  til)étain.  conseiller  et  conlident  de  Koubilaï  Che- 
tsou  -fii'  f£,  le  fondateur  de  la  dynastie  mongole  des  Yuen  y£. 
Il  eut  pour  maître  son  oncle  paternel  Sa-che-kia-koei  ^  0i|)  :i^n  |1|  ; 
à  22  ans.  il  était  nommé  Kouo-che  ^  Cilî  ;  le  Khan  lui  donna  un 
sceau  de  jade  et  la  direction  suprême  du  liouddhisme.  En  1269 
il  composa  l'alphabet  mongol  ;  en  récompense  de  ses  services  il 
fut  honoré  du  titre  de  Foi  de  la  gravide  et  précieuse  loi:  Ti-clie 
ia-pao-fa-wang  -j^  Bip  ::^  ^  î^  3i-  H  reçut  un  sceau  royal,  et 
fut  proclamé  souverain  universel  de  toutes  les  sectes  bouddhiques. 
Phags'pa  est  le  chef  des  bonzes  rouges  (Lamas  rouges),  leur  vrai 
fondateur.      Il  mourut  à  l'âge  de  42  ans,  en  1280   (2). 

Lin-ts'iuen  Tsong-luen  tchang-lao  ^i^^^-^^^  1281. 

Moine  bouddhiste  de  la  pagode  de  Yo-che-yucn  ^  ^f|i  |^ 
à  Pékin;  l'un  des  17  bonzes  controversistes  qui  prirent  une  part 
active  à  la  séance  mémorable  tenue  dans  le  palais  Tchang-tch'oen- 
kong  -^  ^  '^,  où  l'empereur  jugea  le  différend  entre  bonzes  et 
tao-che  à  propos  du  fameux  pam]dilet  Hoa-hoii-Jxing  \\;^  #J  f^. 

(1)  Cordier,  Histoire  générale  de  Chine,  p.  335-33C,  T.  II. 

(2)  Fou-tsou-t'ong-tsai,  Liv.  32,  p.  24-25. 

Nanjio,  Appendix  II,  Xo  16  9.  —  Appendix  III,  No  74. 
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Mong  kou.  dégoûté  des  incessantes  controverses  entre  bonzes  et 
tao-che,  avait  remis,  en  125S,  à  son  frère  Koubilaï  le  soin  de  les  juger  à 
C'hang-tou,  où  il  résidait.  Le  principal  motif  de  dissension  était  le  Hoa- 
hou-king,  suivant  lequel  Lao-tse  se  serait  rendu  à  Khotan,  et  y  aurait  con- 
verti au  Bouddhisme  les  Hou  de  l'Asie  centrale,  etc.  Les  tao-che  furent 
plusieurs  fois  battus  dans  les  discussions  qui  suivirent.  Koubilaï  se  fit 
apportera  Yen-king  (Pé-king),  livres,  gravures,  planches  pour  l'imprimerie, 
et  tout  fut  brûlé  solennellement  près  du  temple  Ming-tchong. 

De  nouveaux  édits  contre  les  tao-che  et  leurs  livres  parurent 
successivement  en  1261,  128  0  et  12 SI  ;  à  cette  dernière  date,  à  la  suite  d'un 
placet  de  Tchang  j'i. 

En  1284,  9  lettrés  de  l'académie  reçurent  de  l'empereur  l'ordre  de 
composer  le  procès  verbal  attestant  la  victoire  définitive  des  bonzes  sur 
les  tao-che,  et  de  le  faire  graver  sur  pierre  ad  perpetuam  rei  mcmoriam. 

Voici  les  noms  des  autres  bonzes  qui  turent  désignés  pour 
])laider  la  cause  du  Bouddhisme  devant  Koubilaï  en  1281,  et  qui 
curent  gain  de  cause. 

Siang-mai  fàj^  j^ 

Tsong-tchao  ^  ^ 

Té-heng  fg  1^ 

Yuen-in  ^]  }g 

Tche-wen  3|  y^ 

Ming-tsin  ï\}\  -^ 

Pen-lien  ;^ 


Tao-yun  ^  ^ 

Liao-hiun  Y  ftj 

K'ing-koei  ]^  M 

Hing-yu  ^f  ^ 

Tao-cheou  ^  ^ 

Siang-joei  |g  f( 

Chan-lang  ^  ^} 

Tsou-koei  Jiil  gr 


Yuen-i 


7C  — 


(Cf.  Politique  de  Koubilaï). 

(Cf.  id.  Liv.  ;5;3,  p.  1-4-7.  -  Liv.  34,  p.  16-17 


ZJ, 


^'P,.l,^,.,.  \ 


^.■;i    r.Tr, 
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K'ing  ki-siang  ;g  ^  p,  1285-1287. 

Bonze  chinois,  auteur  du  Catalogue  du  Tripitaka  chinois 
dressé  sous  les  Yuen  et  généralement  connu  dans  le  monde 
savant  sous  le  titre  simplifié  de  Tchc-yuen-lou  M  7C  ^  o^^  Fa- 
pao-piao-mou  -^  '^  i-^   g. 

Il  contient  1440  ouvrages  en  5586  fascicules.  Aux  trois 
parties  essentielles,  Soûtras — Vinaya — Sâstras,  fut  adjointe  une 
([uatrième  division,  comprenant  les  Variétés,  oeuvres  de  bonzes 
hindous  ou  chinois  (1). 

Hoang-Nien-tch'ang  "^  lt^  "g,  1282-1344. 

Moine  bouddhiste  de  l'Ecole  Lin-tsi-tsong,  né  à  Hoa-ting 
^  ^,  dans  le  Song-kiang-fou.  Son  prénom  était  Mei-ou  ^  ^. 
Très  souvent  il  est  aussi  appelé  Nien  tch'ang  ;^  '^.  Il  avait  à 
peine  treize  ans,  quand  il  obtint  de  la  main  du  supérieur  du 
Kiang-hoai  un  billet  d'admission  dans  la  confrérie  bouddhique, 
en  1295. 

En  1808,  il  étudia  la  doctrine  de  Lin-tsi  ^,  \^  dans  la 
pagode  Tsing-ts'e-se  ]^  ^,  ^"^  à  Hang-tcheou.  où  il  eut  pour 
maître  le  bonze  Fou-tche  Hoei-ki  f^  |?  B^  ^H  ;  ensuite  on  l'em- 
])]()va  comme  scribe  dans  ce  monastère. 

En  1816,  il  devint  supérieur  de  la  bonzerie  Siang-fou-se 
^  ^^  ^:  il  Kia-hing  ^  M. 

En  1828,  il  fut  membre  du  comité  des  écrivains  chargés 
de  transcrire  en  lettres  d'or  les  textes  bouddhiques  qui  furent 
ensuite  conservés  dans  la  bibliothèque  impériale. 

Pendant  plus  de  vingt  ans  il  travailla  à  la  composition  de 
son  histoire  bouddhique,  le  Fou-tsou  i'ong-tsai  ff,  JJÎR  îl  :^  en 
86  kiuen.  qui  s'arrête  à  l'année  1844.  Au  cours  du  récit  il  parle 
aussi  des  principaux  faits  relatifs  auTaoïsme  et  au  Confucéisme(2). 


(1)  Nanjio,  No  1612,  et  Foutsou-Vongtsai. 

(2)  Cf.  Préface  du  Fou-t.sou-t'ong-tsai,  Liv.  I,  p.  1-4. 
Nanjio,  X"  1G37.     Appendix  III,  N^  84. 
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Son  ouvrage   est   une  des   meilleures    histoires    du  Bouddhisme, 
avec  le  Fou4squ-Voncj-ki  ^  ffl.  ^  |B- 

Ta-i-va  l-ouo-che  M  S  E  PI  fl^.  -f  1318. 

Bonze  très  érudit,  qui  connaissait  à  fond  le  "Grand  et  le  Petit 
Véhicule",  la  doctrine  des  Ritualistes  et  d€s  Tantristcs.  Pendant  10  ans 
il  résida  dans  la  pagode  de  Kou-fou  se  à  Ling-tao,  sur  la  limite  du  Chensi 
et  du  Sertch'oan.  IVempereur  Ou-tsong  le  fit  venir  à  la  capitale,  et  l'ho- 
nora du  titre  de  Hong  fa-p'ou-tsi-tache  ^U  xi  ^  ^  :k  fH-  ^  mourut  à 
73  ans,  en  1318.  Par  décret  impérial,  son  titre  posthume  fut  Yeou-cheng 
kouoche  fft  |g  ^  f!ijî,  et  son  cercueil  fut  transféré  à  Tch'eng-ki  /jjc  W.  (!)• 

Kio-ngan  ^  ^,  (1344). 

Condisciple  du  bonze  Nien-tch'ang  ^.  '^  à  Hang-tclieou. 
En  1344,  il  était  supérieur  de  la  pagode  de  Ché-chan  (Zô-cè)  ^ 
^Jj  (2).  Ce  temple  s'appelait  Tchao-k'ing-se  [13  M  ^-  H  com- 
posa la  préface  de  l'histoire  du  Bouddhisme,  Fou-tsou-t'ong-tsai 
#1  fl  M  M'  œuvre  de  son  ami  Nien-tch'ang  (3). 

Tche-lcio-seng  #  |ip  {f,  (1360-1390). 

Né  à  Hou-lc'eou-hien  jijj  P  %,  il  se  nommait  Chen  Kio-hien  'S^-^Wi 
et  avait  le  prénom  de  Wang-té  ^^  |§.  Il  se  fit  bonze  vers  la  fin  des  Yuen 
%,  puis  se  fixa  à  Liu-chan  Jg  jJJ,  dans  la  pagode  appelée  Ting-hoei-ngan 
3?  ^,  ^.  L'empereur  Hong  ou  ayant  été  affligé  de  fièvres  tenaces,  ce  bonze 
lui  porta  un  remède  qui  le  délivra  de  son  mal.  Ce  médicament  lui  avait 
été  procuré,  disait-il,  par  le  tao  che  Tcheou  Tien-sien  j^  ff  fill.  Tche-kio- 
seng,  le  ''Bonze  aux  pieds  nus",  est  renommé  dans  les  récits  romanesques 
(4).  C'est  le  pendant  du  héros  taoïste  "Tche-kio-ta-sien".  Son  tombeau  se 
trouve  sur  la  montagne  T'ien-tche-fong  5Ç  j^  ^,  près  de  la  bonzerie  Hia- 
fong-se  fS  Jt  ^,  à  50  li  au  S.-O.  de  Kieoukiang-fou,  au  Kiang-si.  Du  reste 
il  avait  bâti  sur  cette  même  montagne  une  pagode  appelée  Fa-t'ang-ngan 
fi   ^  ^  (5). 

(1)  Fou-tsou-t'ong  tsai,  Liv.  36,  p.  11-13. 

(2)  La  montagne  de  Zô-cè  dont  il  est  fait  mention  ici  est  le  lieu 
du  pèlerinage  à  N.D.  de  Zô-cè,  au  Kiang  sou. 

(3)  Fou-tsou-t'ong-tsai,  Liv.  I,  p.  1  à  4. 

(4)  Kieou-kiang-fou4che,  K.  51,  p.  19. 

(5)  ibidem  K.  13,  p.  1-11. 
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Deux  monuments  historiques  rappellent  ces  événements  : 
ce  sont  deux  stèles  en  pierre  que  l'empereur  Hong-ou  fit  ériger 
sur  la  montagne  T'ien-tche-fong  ^  tÈ  ^-  La  première  est  ren- 
fermée dans  le  kiosque  Yu-pei-ting  ^^  î^  ^,  en  l'honneur  du 
tao-che  Tcheou  T'ien-sien  jg]  ||  f|||,  qui  avait  fourni  le  médica- 
ment efficace,  porté  à  l'empereur  par  le  bonze  Tche-kio-seng  •^^  0 
ff-.  La  seconde  est  érigée  dans  le  kiosque  Tsiu-sien-ting  ^  f[lj 
^,  où  se  trouvent   les   statues  de  4  personnages: 

T'ien-yen  tsuen-tché  ^   0.S  ^  #• 

Tcheou  Tien-sien  M  M  flil- 

Tche-kio-seng  #  fP  ft- 

Siu  Tao-jen  ^  M.  A- 

III.     Prospérité  du  Bouddhisme  sous  les  Yuen. 
A.     La  politique  des  empereurs. 

Les  Lamas  rouges  (2). 

Kouhilaï,  le  fondateur  des  Yuen,  tolérant  pour  tous  les 
cultes,  très-superstitieux,  semble  avoir  donné  ses  préférences  au 
Bouddhisme.  Son  conseiller  et  son  confident  était  le  bonze  tibé- 
tain Phags'pa,  qu'il  combla  d'honneurs  et  de  faveurs. 

Avant  d'être  proclamé  empereur  de  Chine,  il  avait  placé 
dans  son  palais  une  statue  de  Bouddha,  que  le  bonze  Yuen-i  tc 
— ■  avait  apportée  de  l'Inde. 

Il  fit  appeler  au  palais  le  bonze  Hai-yuen  kouo-che,  pour 
imposer  un  nom  au  prince  héritier  et  le  vouer  à  Bouddha.  Kou- 
bilaï  avait  à  son  usage  un  chapelet  bouddhique,  et  les  murs  de 
ses  appartements  étaient  couverts  de  sentences  bouddhiques, 
écrites  en  sanscrit.  II  avait  de  fréquents  entretiens  avec  les 
bonzes  du  palais. 


(1)  Kieou-'kiang-foutche,  K.  1,  p.  1-11. 

(2)  Les  Dalaï  lamas  devini'cnt  rois  du  Tibet  .sous  la  suzeraineté 
de  la  Chine, 
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Il  fit  don  d'une  collection  complète  du  Tripitaka  à  la 
pagode  de  Xgo-mei-chan  au  Sc-tch'oan.  Le  bonze  Ché-lo-sa  ^ 
M  M  Tchang-ta-che  51  :k  ÉiP  f"t  désigné  pour  porter  ce  recueil 
canonique.  Des  scribes  habiles  étaient  choisis  d'office  pour  copier 
en  caractères  dorés  les  textes  des  prières  bouddhicfues  ;  l'empereur 
les  faisait  déposer  dans  des  écrins  artisticjues.  et  les  conservait 
dans  la  bibliothèque  du  palais  comme  des  objets  précieux. 

Koubilaï  commanda  à  des  statuaires  de  sculpter  une  image 
de  Bouddha  dans  une  énorme  pièce  de  bois  précieux  conservée 
au  palais  impérial. 

De  frécjuentes  réunions  de  bonzes  avaient  lieu  dans  l'inté- 
rieur du  palais;  une  de  ces  assemblées  à  la  capitale  compta  jus- 
qu'à 100.000  moines  bouddhistes. 

Les  bonzes  chargés  d'expliquer  la  doctrine  devaient  porter 
des  habits  rouges.  Cette  catégorie  de  bonzes  rouges  lut  instituée 
par  Phags'pa  (Phasba,  Pa-se-pa).  Ce  furent  les  Lamas  ronges. 

L'empereur  commanda  la  classilication  des  livres  boud- 
dhiques selon  leur  corrélation  avec  le  Petit  ou  le  Grand  Véhi- 
cule. Ce  catalogue  fut  intitulé  Fa-pao-piao-mou  j^  ^  t^  @- 
Par  ordre  impérial,  86  ouvrages  du  Canon  bouddhique  furent 
imprimés  et  distribués  dans  les  contrées  voisines. 

Cinq  grandes  pagodes  furent  construites  à  Ts'ing-liang- 
chan  Ih  <5h   lij   (Nan-king). 

Le  procès  du  Hoa-hou-king  f^  if]  |g. 

Une  des  plus  mémorables  interventions  de  l'autorité  im- 
périale dans  les  questions  religieuses  se  produisit  lors  du  célèbre 
procès  intenté  aux  tao-che  par  les  bonzes,  calomniés  dans  le 
Hoa-hou-king.  L'empereur,  dans  des  assises  solennelles  au  palais, 
condamna  les  livres  taoïstes,  excepté  le  Tao-té-king,  à  être  brûlés, 


Cf.   Fou-tsou-t'ong-tsai,  Liv.  33,  p.  1  à  4, 

j»  „         Liv.  34,  p.  14  à  17. 

»  „         Liv.  35,  p.  2  à  13. 
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et  défense  fut  faite  de  les  réimprimer.      L'autodafé  eut  lieu  dans 
la  pagode  Ming-tchong-se  ^  ,§,  ^. 

L'empereur  Timon r  (Tcheng-tsong).  1295-1307. 

Il  donna  maintes  preuves  de  son  attachement  au  Boud- 
dhisme, spécialement  par  les  faveurs  accordées  à  l'Ecole  de  Lin- 
tsi.  Son  chef  est  revêtu  d'une  haute  dignité,  il  est  possesseur 
d'un  sceau  officiel  dont  il  peut  user  au  nom  de  la  secte  entière; 
une  première  stèle  est  érigée  devant  le  monastère  central  Lin-tsi- 
yuen. 

Timour,  atteint  d'une  maladie  grave,  en  1302,  fit  venir  le 
bonze  Tan-pa  et  lui  demanda  de  prier  pour  le  rétablissement  de 
sa  santé.  Après  7  jours  et  7  nuits  de  prières,  tout  danger  avait 
disparu.  Un  édit  impérial  ordonna  des  prières  d'action  de  grâces 
dans  toutes  les  bonzeries;  de  l'encens  et  de  l'argent  furent  offerts 
aux  pagodes  (1).  Le  peuple  était  ruiné  par  les  contributions 
exigées  pour  les  bonzeries  et  les  pagodes.  Le  censeur  Li  Yuen-li 
protesta  inutilement  (2). 

La  stèle  de  l'Ecole  de  Lin-tsi. 

Un  précieux  document  pour  l'Ecole  de  Lin-tsi  nous  est 
conservé  dans  les  Annales  du  règne  de  l'empereur  Ou-tsong. 
1308-1311.  Il  s'agit  d'une  stèle  en  marbre,  érigée  au  centre  de 
cette  Ecole,  à  Ling-tsi,  en  1309.  Le  texte,  outre  les  phrases  à  la 
louange  de  cette  doctrine,  énumère  les  chefs  de  l'Ecole,  depuis  son 
fondateur  Ling-tsi  I-hiuen.  jusqu'au  supérieur  de  l'épocpe,  le 
bonze  Si-yun  ta-tsong-che  ngan-kong. 

Cette  rédaction  est  due  au  pinceau  de  l'académicien  Tchao 
Mong-yao  j^  ^  fcf\,  qui  fut  désigné  par  l'empereur  pour  la  com- 
poser. 


(1)  Fou-tsou-t'ong-tsai,  Liv.  35,  p.  20. 

(2)  Chinese  Recorder,  1894,  p.  344. 
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Les  grands  chefs  (le  l'Ecole  de  Ling-tsi  depuis  867  jusqu'à  1295. 

Lin-tsi  I-hiuen  Ëp^  if  «  S  +    «67 

Hing-hoa  Ts'uen-tsiang  ^  ffc  #  ^  -f    924 

Nan-yuen  Hoei-yii  ]t  1^  ^  rlH  "H    922 

Fong-hiué  Yen-tchao  Jg  iZ  '^  }U  ^    ^^'^ 

Cheou-chan  Chcng-nien 

Ourtsou  Fa-yen  31  M  ^  '/^  -|-1104 

T'ien-mou-Ki 

Lan-nieou-Houo 

Tchou-lin  Pao 

Tchou-lin-Ngan 

Hai-si-t'ang  Yong-ngan 

Tchong-houo-tchang 

Hai-yun-ta-che  kien-kong         M  9  :k   ^  1^  ^  1-1257 

Ce  treizième  chef  eut 
K'o-ngan-lang 

■pf  %  01  Fi 

Pi-ngan-man  Si-yun  ta-tsong-che  ngan-kong 

S ^ ii  n  m  :k  mm  1<  '^ 

Ce  document  impériai.  gravé  sur  une  stèle  de  marbre  au 
centre  même  de  l'Ecole,  restera  toujours  comme  une  preuve 
officielle  de  la  véritable  généalogie  des  chefs  d'Ecole  de  la  secte  de 
Tvin-tsî,  quoiqu'en  puissent  écrire  les  auteurs  de  biographies,  qui 
peuvent  y  apporter  c[uelques  noms  divergents. 

En  1311,  l'empereur  ferma  les  tribunaux  érigés  par  les 
bonzes  et  les  t'ào-chc,  en  vertu  de  leurs  charges  officielles  (1). 

Les  bonzes  devenant  très  arrogants,  et  insultant  les  fonc- 
tionnaires et  les  grands  de  l'état,  l'empereur  menaça  de  faire 
couper  la  main  ou  la  langue  à  quiconque  battrait  ou  insulterait 
un  bonze  étranger  (2). 

(1)  Fou-tsou  t'ong-tsai,  Liv.  3  5,  p.  21, 

ibidem  Liv.  3  6,  p.  1. 

(2)  The  Chincse  Recorder,  1894,  p.  345. 
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Jen-tsong,  1312-1320. 

Avant  son  élévation  au  trône,  l'empereur  avait  étudié  la 
doctrine  bouddhique  dans  la  pagode  Hong-kiao-fou-tche  5/.  ^  f^j 
^,  à  la  capitale. 

En  1316,  l'académicien  Tch^eng  Kiu-fou  f>g  |g  ^  reçut 
l'ordre  de  composer  le  procès-verbal  attestant  réception  de  la 
véritable  effigie  de  Bouddha,  statue  qu'on  avait  ofiferte  à  l'empe- 
reur. 

En  1319,  le  même  souverain  bâtit  à  la  capitale  la  superbe 
pagode  de  Ta-yong-îou-se  :}z  tK  M  ^-'  doi^t  le  nom  fut  ensuite 
changé  en  celui  de  Ts'ing-ta-se  ^  ^^  ^  (1). 

Ing-tsong,  en  1323,  fit  continuer  les  copies  du  Tripitaka 
en  caractères  dorés. 

Tai-iing,  1324-1328. 

II  convoquait  les  bonzes  dans  son  palais,  pour  le  chant  des 
SoiJtras,  et  lui-même  promit  de  garder  les  observances  en  présence 
du  bonze  son  précepteur. 

Il  bâtit  des  temples  luxueux,  qu'il  fit  décorer  de  pierreries 
et  d'ornements  d'or;  son  ministre  Tchang  Koei  eut  beau  lui 
prouver  que  les  bonzes,  égoïstes,  paresseux  et  accapareurs,  n'étaient 
d'aucune  utilité  dans  l'état  et  étaient  la  plaie  du  pays,  que  l'em- 
pire dépérissait  dans  la  mesure  même  de  la  prospérité  du  Boud- 
dhisme, l'empereur  n'écouta  pas  ses  observations. 

Les  bonzes  tibétains,  munis  d'une  tablette  avec  caractères 
d'or,  tyrannisaient  le  peuple  au  nom  de  l'empereur,  injuriaient  et 
outrageaient  les  personnes  du  sexe.  Vainement  le  censeur  Li 
Tch'ang  ^  ^  protesta  contre  ces  abus  criants. 

Wen4song,  en  1329,  fit  construire  à  Tsiang-chan  ^^  \\]  la 
pagode  Tch'ong-hi-wan-cheou-se  ^  jj^  "||"  ^  ^.  L'année  sui- 
vante il  fit  édifier   le    temple    Ta-long-siang-tsi-k'ing-se    :k.  M  ^ 

(1)  Fou-isou-Pong-tsai,  Liv.  36,  p.  3-13.  ^        - 

(2)  Fou-tsou-t'ong-tsai,  Liv.  36,  p.  20-21. 
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Chocn-ti.  1334-1368. 

Un  édit  impérial  investit  un  bonze  tibétain  de  la  dignité 
d""lnstructeur  de  tout  Tempire  mongol".  Ses  disciples  choisirent 
des  jeunes  filles  de  bonne  famille,  pour  en  faire,  disaient-ils.  leurs 
servantes.     Plusieurs  en  avaient  jusqu'à  trois  ou  quatre. 

L'empereur  inventa  la  "Danse  des  démons",  T'ieu-mô-ou 
H  MM-  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  qu'hommes  et 
femmes,  souverain  et  sujets,  se  livrèrent  à  la  prostitution  et  à  la 
débauche,  dans  un  état  de  nudité  complète. 

Toute  une  horde  de  bonzes  avait  ses  entrées  franches  dans 
les  appartements  privés  du  palais;  les  plus  humbles  des  fonction- 
naires étaient  écœurés  de  leur  grossièreté. 

Sous  la  dynastie  mongole,  les  contributions  pour  l'entretien 
des  bonzes  et  la  construction  des  pagodes  devinrent  de  plus  en 
plus  lourdes. 

Chaque  année  les  prisons  étaient  entièrement  vidées  :  tous 
les  criminels,  même  les  plus  indignes  de  pardon,  étaient  remis  en 
liberté,  sous  prétexte  d'attirer  le  bonheur  sur  la  famille  régnante 
et  sur  tout  l'empire.  Les  faveurs  de  la  justice,  devenue  effron- 
tément vénale,  l'accès  aux  charges  officielles,  tout  dépendait  d'un 
mot  du  tout  puissant  bonze  "Instructeur  impérial"  (1). 

Le  Bouddliisme  chez  les  Mongols  après  les  Yîien. 

Les  Mongols  furent  chassés  de  Chine  en  1868  ;  leurs  tribus 
se  divisèrent  et  furent  plus  ou  moins  soumises  aux  Ming.  Les 
prudents  Lamas  se  détachèrent  des  vaincus  pour  se  rallier  aux 
Chinois  victorieux.  Le  Bouddisme  n'avait  pas  jeté  d'assez  pro- 
fondes racines  chez  les  Mongols,  peuple  nomade,  pour  s'y  main- 
tenir par  ses  propres  forces,  sans  l'appui  du  trône.  Il  fut  peu  à 
peu  oublié  en  Mongolie,  et  il  fallut  l'y  introduire  de  nouveau, 
deux  siècles  plus  tard,  au  temps  de  la  décadence  des  Ming  (2). 


(1)     Tsi-chouots'iuentcheng. 

The  Chinese  Eecorder,  1804,  p.  345-346.  H.  Parker, 
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En  1571,  AlVan-ldum  (Yen-ta),  le  roi  des  Toumeds.  victo- 
rieux dans  la  plupart  de  ses  entreprises  contre  les  Chinois,  reçut 
un  sceau  d'or,  que  l'empereur  Mou-tsong  des  Ming  lui  envoya 
avec  le  titre  de  roi,  afin  de  mettre  fin  à  ses  incursions.  Alfan- 
khan  entreprit  en  1573  une  nouvelle  expédition  contre  le  Tibet; 
il  en  ramena  un  Lama  nommé  Arik,  qui  le  convertit  au  ]-)Oud- 
dhisme.  De  concert  avec  son  petit-neveu  K'ot'okt'ai  setsjpn, 
souverain  des  Ortos,  il  envoya  une  ambassade  au  Dalaï-Lama  de 
Lhassa,  pour  le  prier  de  rétablir  le  Bouddhisme  en  Mongolie.  Le 
Dalaï  Sodnam-Tjamso  quitta  Lhassa  en  1576,  et  Alt'an-khan  alla 
à  sa  rencontre  jusqu'au  Kou-kou-nor.  En  1578,  le  Dalaï-Lama 
continua  son  voyage  et  vint  en  Mongolie,  où  il  laissa  le  grand 
Lama  Tamba  ;^  £,,  le  premier  sur  la  liste  des  Guison.  Après 
la  mort  d' Alt'an-khan  (1583),  le  Dalaï-Lama,  invité  une  seconde 
fois  par  le  fils  du  khan  défunt,  entreprit  un  second  voyage;  il 
passa  par  Ning-hia-hien  et  par  le  pays  des  Ortos,  où  il  indiqua 
remplacement  favorable  pour  la  lamaserie  de  Wang-in-tjoo.  De 
là  il  passa  chez  les  Toumeds,  et  fit  subir  la  crémation  au  cadavre 
d'Alt'an-khan.  Ce  Dalaï  Lama  mourut  en  Mongolie,  le  6^  jour 
de  la  XIP  lune,  l'an  1588. 

Jondom  Tjamso  (You  tan),  petit-fils  d'Alt'an-khan,  désigné 
comme  étant  la  réincarnation  du  Dalaï  délunt,  lui  succéda  dans 
sa  haute  fonction,  et  fut  le  second  cjui  porta  officiellement  le 
titre  de  Dalaï  Lama. 

En  1602,  avant  de  partir  pour  le  Tibet,  il  nomma  pour  la 
Mongolie  un  représentant  spécial,  dont  les  réincarnations  y  con- 
tinuent sous  le  nom  de  ^laitari  Khoutouktou  (K'ot'okt'ai).  Un 
deuxième  Lama  resta  également  en  Mongolie  :  le  Manjouçri 
Khoutouktou,  ([ue  le  Dalaï  Lama  y  avait  laissé  lors  de  sa  visite 
à  .'\lt'an-khan,  à  K'euk'ek'ot'o,  (Ville  Bleue),  située  dans  le  pays 
des  Toumeds  occidentaux.  Là,  il  continue,  lui  aussi,  de  se  réin- 
carner, mais  il  n'occupe  que  le  deuxième  rang,  après  le  Lama 
réincarnation  de  Maitari  Khoutouktou,  qui  réside  à  Ourga  (1). 


..  (1)     Variétés  Sinologiqucs,  No  53.    Notes  sur  le  T'oemet,  p.  6-7 
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B.  Les  Ecoles  bouddhiques. 

1"^    EcoPe  de  Lin-isi  ^^  J^. 

Après  l'amidisme,  la  plus  florissante  des  Ecoles,  sous  la 
dynastie  Yuen.  paraît  avoir  été  l'Ecole  de  Lin-tsi.  Les  faveurs 
impériales,  l'érection  des  stèles,  le  sceau  officiel  remis  à  son 
supérieur  général,  tout  nous  montre  qu'elle  atteignit  à  cette  épo- 
que l'apogée  de  sa  gloire.  Longtemps  encore  elle  survivra  à  ce 
passé  glorieux,  elle  comptera  encore  de  nombreux  adhérents,  et 
des  maîtres  pour  enseigner  sa  doctrine  ;  pourtant  elle  suivra  tou- 
jours une  marche  descendante  et  finira  par  se  démembrer  en  1614. 

2"^    Ecole  Hoa-yen-Hien-cheou-kiao.      (Avantaka). 

Cette  Ecole  parait  encore  prospère  à  la  mort  de  son  chef 
Wen-tsai  (1301  ou  1302).  Ses  deux  disciples  Pao-yen  ^  ^  et 
Kin  ^,  morts  en  1322.  lui  succèdent  dans  son  enseignement,  puis 
cèdent  leur  chaire  aux  bonzes  Yuen  kio  [gj  ^  et  P'ou-joei  -^  ^. 

C.  Littérature  bouddhique. 

Le  grand  catalogue  du  Tripitaka  chinois  Fa-pao-piao-mou 
j^  '^  \®  g.  par  les  bonzes  Koan-tchou-pa  ^  :È  A  et  K'ing-ki- 
siang  ^  ^  1^.  L'histoire  du  bouddhisme  par  Nien-tch'ang  ;t; 
'i^'.  Fou-tsou-t'ong-isai  ff,  |§^  jg  ^.  terminée  en  1344. 

La  collection  biographique  de  moines  bouddhistes  Sin- 
sieou-l'o-fcn  Uou-liio  seng-tchoan  1^  \^  %^  "jf-  -i^  ^.  \%  %..  par  le 
bonze  T'an-ngo  g  f|.  vers  1340. 

D.  Condamnation  du  Lotus  blanc. 

Les  affiliés  à  la  secte  du  Lotus  blanc  furent  condamnés 
comme  ])erturbateurs  de  l'ordre  public  en  1308  et  en  1322.  La 
secte  était  un  foyer  de  conspiration  contre  la   dynastie   mongole. 

Le  turban  rouge.  — Bn  1351,  le  magicien  Lieou  Fou-t'ong  organisa 
les  "Patriotes  au  turban  rouge",  annonça  le  ppchain  avènement  de  Mai- 
treya,  et  s'empara  de  K'ai-fong-fou  en  1358.    Dans  la  suite,  il  éprouva  des 
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revers,  et  la  révolte  fut  étouffée  par  Tchou  Yuen-tchang,  le  futur  empereur 
des  Ming  (1). 

E.  Prohibition  de  la  secte  du  Nuage  blanc. 

En  1303.  sous  Timour,  l'administrateur  officiel  de  la  secte 
au  Kiang-nan  fut  privé  de  ses  fonctions.  Les  terres  appartenant 
aux  pagodes  du  Nuage  blanc  durent  payer  l'impôt. 

Les  offices  d'administrateurs  religieux  sont  supprimés  en 
1306,  puis  rétablis  en  1308  sous  le  règne  suivant. 

En  1309.  l'office  de  la  secte  est  supprimé  à  Hang-tcheou. 

En  1319.  sous  Jen-tsong,  les  fonctionnaires  accusent  Chen 
Aling-jen  f}c  ^}]  f:l  d'avoir  volé  au  peuple  20.000  k'ing  de  terres, 
le  k'ing  vaut  100  meou),  et  de  réunir  plus  de  100.000  adeptes, 
pour  fomenter  une  révolte. 

En  1320.  nouvelle  accusation  portée  par  le  gouverneur  de 
la  province  du  Tché-kiang,  contre  Chen  Ming-jcn  et  son  bras 
droit  Tchen  Tchong-cheng.  Chen  Ming-jen  est  accusé  d'avoir 
ordcMiné  4800  bonzes  et  accaparé  40.000  king  de  terres. 

En  1320.  au  2*"  mois,  la  secte  fut  dissoute  par  sentence 
officielle;  Chen  Ming-jen  fut  jugé  et  condamné,  ses  biens  furent 
confisqués  et  tous  les  bonzes  de  sa  secte  au  Kiang'-nan  furent 
sécularisés  (2). 

F.  Ou-tang-chan  ^  '^'  {{]■ 

Pèlerinage  à  Tchen-ou  (3)  génie  taoïste.   (Hou-pé). 

La  montagne  de  Ou-tang-chan  f^  '^  [ij  est  située  à  120  H 
environ  au  .Sud  de  Kiun-hien  j^j  l||.  ancien  Kiun-tcheou  i^  ')]],  du 
Siang-yang-fou  |g-  |i§  /(?p,  au  Hou-pé.  Le  R''  .Scarborough  lui 
donne    6.000    pieds     de     hauteur.      Le    massif    compte    72    pics, 

(1)  Cf.  Textes  historiques,  p.  1983-2000. 

(2)  Cf.  B.E.F.E.O.  1904,  p.  438-440. 

(3)  Recherches,  T.  IX,  p.  479-4S5.     Fig.  135.  136, 
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quel(iues-uns  boisés,  d'autres  rocheux  ;  on  y  accède  par  des  défilés 
l)()rdant  des  précipices:  le  coup  d'oeil  est  féerique.  Cette  route 
taillée  dans  le  roc  au  prix  de  mille  difficultés  fut  ouverte  aux  frais 
de  l'empereur  Yong-lô  (1403-1424).  ainsi  que  la  plupart  des  nom- 
breux temples  échelonnés  sur  toutes  ces  pentes.  Travail  gigan- 
tesque !  La  montée  est  quelquefois  si  raide,  qu'on  est  obligé  de 
se  servir  de  chaînes  de  fer  posées  en  guise  de  rampes.  Avant 
d'arriver  au  sommet,  on  traverse  tout  un  village,  habité  par  des 
marchands  d'objets  superstitieux  que  les  pèlerins  emportent  comme 
st)uvenirs.  On  arrive  au  "temple  d'or",  Kin-tien  #  ^,  par  un 
escalier  tournant  très  rapide,  ([ue  l'on  grimpe  en  s'aidant  des 
chaînes.  L'édicule  est  élevé  sur  le  plus  haut  point  du  sommet; 
il  repose  sur  une  plate  forme  en  pierre:  il  n'a  que  15  pieds  de 
haut  sur  environ  12  pieds  carrés  de  surface.  Excepté  le  pavé 
(|ui  est  en  marbre,  tout  l'édicule  est  en  cuivre  ou  en  bronze  ;  le 
toit  est  richement  doré.  Il  n'y  a  de  place  que  pour  l'idole  et  ses 
deux  assesseurs;  devant  eux  est  une  table-autel  sur  laquelle  on 
bride  de  l'encens.  Deux  l)r{de-encens  sont  placés  chacun  d'un 
côté  de  l'entrée.     L'édicule  n'a  c|u'une  porte,  sans  aucune  fenêtre. 

Ce  "temple  d'or"  fut  érigé  sur  le  pic  T'ien-tchou  chan.  à 
l'époque  des  Yuen.  Sous  le  règne  de  Yong-lô,  on  le  transféra 
sur  le  pic  Siao  lien-fong  .»J^  ^  |1|^.  aussi  le  nomme-t-on  Tch'oan- 
tchan  tien  iji^  J^  ji'^,  "le  Palais  transporté.  Pour  prévenir  toute 
tentative  de  vol.  on  l'a  entouré  d'une  solide  protection.  Au  moins 
deux  mille  tao-che.  dispersés  dans  les  divers  temples  de  cette 
colonie  taoïste,  vivent  aux  dépens  de  la  crédulité  publique.  Des 
centaines  de  mendiants  ont  envahi  ces  parages,  pour  exploiter  les 
pèlerins.  Ce  sont  surtout  les  Tchai  kong  ^  ^,  "Végétariens". 
(|ui  font  ce  pèlerinage  à  Tsou-che  )jij[  fii|i  (Tchen-ou  ^  -^),  encore 
appelé  vulgairement  Lao-yé  -^  ^. 

Deux  grandes  inscriptions  datent  des  règnes  de  K'ang-hi 
et  de  K'ien-long  (Kiun-tcheou-tche,  K.  VI,  p.  22).  en  1703  et  en 
1778.  A  cette  dernière  date.  K'ien-long  offrit  un  "pien"  au  temple 
du    pic    T'ien-tchou-fong    ^    4i    ^>    ''Colonne    du    Ciel".     Cette 
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montagne  s'appelait  alors  T'ai-houo  chan  :ic  ^  iJj  ^  ^f'i-''^  1<^  règne 
de  Yong-lô  1403-1424.  la  montagne  s'appela  T'ai-yo  -j^  ^. 

A  l'époque  des  Tchan-kouo  ^!Jc  S-  ^^  forteresse  de  Kiun- 
ling  J-éj  (^  dépendait  du  royaume  de  Tch'ou  ^  et  était  une  des 
redoutes  avancées,  contre  l'invasion  des  Ts'in  ^-.  Sous  les  Han 
î^,  la  ville  fut  démantelée  (1). 

Une  tradition  raconte  que  Tchen-ou.  le  génie  taoïste,  cueillit 
une  fleur  de  prunier,  la  plaça  sur  une  branche  de  pin  et  dit  : 
"Quand  ce  pin  fleurira  et  donnera  des  fruits,  le  taoïsme  fleurira'". 
On  montre  encore  ce  vieux  pin  sur  la  montagne  (2). 


ARTICLE     XV. 
Le  BoiKldliisiiie  au  temps  des  .>ling  (  i;i08-H>44). 

I.     Liste  des  bonzes  éminents. 

Che-tchang  fa-che  ±  ï$  fj^  gifj  1368-1369 

Yun-fong  Tsou-teng  #  it^  |§  ;!]  1369 

Yong-ning  tK  ^  1369 

Pé-yun  Tche-tou  chan-che       è  #  11"   /S  #  Û\\î  ^369 

Ta-fong  fa-che  ^f^:  [ë|   -^  ^  1369 

K'o-sin  J^  5|r  1370 

T'ien-ning  Fan-k'i  chan-che     ^  ft  %  .în^  #  $\\i  1370 

Tsong-lé  ^  f;  1370-f-1382 

Wan-kin  chan-che  H  ^  #  Bip  1371 


(1)  Cf.  Eiun-tcheoutcJie,  K.  XIV,  p.  6  et  p.  1. 

K.  II,  p.  7  et  8. 
Siang-yang-fou-tche,  K.  IV,  p.  5  7. 

K.  V,  p.  44. 

(2)  Kiun  tchcou-tchc,  K.  XIV,  p.  5. 
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Tchou-ngan  Hoai-wei 

tt  ^-  m  m 

1371-f-1375 

Tsou-lai 

m  * 

1371 

Tsou-tch'an 

m  m 

1371 

I-tchong-  chan-che 

>Jl  +  #  0iîî 

1373-1378 

Chou-tchongOu-yun  chan- 

che?^,  4»  ^  'm 

#  m 

1374-1386 

Ming  Seou-tch'ang 

m  ^  ^ 

1376 

Jou-ki  fa-che 

iu^^  m  m 

■     1377-1385 

Tong-ming  Hoei-je  fa-che 

^mm  B 

^  aiiî 

1379 

Wan-fong  Che-wei 

n  m^  lï 

1381 

Hing-tchong  Tche-jen 

ir  ^  miz 

1:^82 

Yuen-tchen  fa-che 

W.  m:  iè  ^ 

1385 

Tao-tch'eng  chan-che 

m  }^mm 

13904-1431 

Hoei-ti  (Lao-fou) 

È^  ^ 

1399 

T'ien-}en  tsuen-tché 

7i  m  M-^ 

1399 

Pandita 

1403-1425 

Tong-pé  Chan-ki  fa-che 

Mù^  p^  m  m 

1404-1-1443 

Hi-kou  Che-i 

#  *  0ilî  n 

1404-1-1422 

Fou-kien  Kien-ngan 

t,  1^  ^  ^ 

1404-1-1432 

T'ai-tch'ou  Ki-yuen 

■k^  W:  W. 

1405 

Ha-li-ma 

^  -fr  m 

1407 

Ning-jan   Liao-kai 

m  m  7  a: 

1413-1-1421 

Kiu-k'ong  K'i-pin 

m^  m  m 

1413-1-1452 

Wen-sieoii  chan-che 

i  m  M  ÛHi 

1418 

I-jou 

-  iin 

Yuen-tsing 

mm 

1431 

T'an-pi 

^^*  £$ 

1433 

Tche-ing 

t  ^ 

1436 

Hai-tcheou  P'ou-ts'e 

m  ^  ^'  M 

1441-1-1462 

Hai-tcheou  Yong-ts'e 

M  -^  tk  M 

144H^1462 

Chao-k'i  chan-che 

m  3Fn^  m  ûijî 

1457 

Kou-k'i  Kio-tch'eng 

"É"  M  €  il 

1464-fl473 

K'ong-kou  King-long  chan- 

che^  ^  f:  H  j#  01 

1470 

Yué-kiang  Kio-tsing 

n  tL^w 

1479 

Jou-fou  chan-che 

M^m  ^ 

1489 

Jou-pa 

in  m 

1489 

I 
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H 


Tsîng-chan 

Ts'iiig-fong 

Tche-sou  (Tsing-ngan)  ^ 

Kou-tchouo  chan-che  ~^ 

Ou-siang  Yuen-ing  chan-chc  M 

Ts'ing-sieou 

Yué-k'ong 

Hoang-long  Wei-ts'ing 

Sing-k'ong 

Fa-hai 

Wan-song  Chao-lin 

Tao-yong 

Fa-tcheou  Tao-tsi  chan-che 

Té-k'oei 

Té-kiai 

Tche-k'ong 

Joii-tche 

Tsou-tchoii  Hoan-i 

Té-Hen 

Ts'ien-song  Ming-té 

Tchen-k'o 

Hoei-koang  chan-che 

Tchen-yûen 

Tsing-chan 

Ta-tchc  chan-che 

Ou-leou  P'ing  chan-che 

Yun-si  Lien-tch'e  ta-che 

Tchou-hong 

Hai-hien 

Tsi-yong 

San-wei  Tsi-koang 

P'ou-t'ai 

Miao-ti  (Hiué-ing  houo-chang)^" 


m 

m  (M  ^) 
^ai  m  un 
m  m  Mm  ^ 


m  ft  M 
fe  m  # 
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Song-jou  Tao-mi  t  ?L  M  ^  16284-1658 

Té-tch'eng  m  m  1631 

Mi-yun  Vucn-ou  ^  «  H  1t  1631-fl642 

T-ien-in  Yuen-sieou  7i  M  M  B  1634-i-1695 

Ta-hiang  Ngan-lan  la-che  ±  ^  P^  nf  ;^-  Ûl|î         1636 

Tchou  Che-ngen  (laK|ue)  '!^  \i^  B  1633 

Choei-koang  Hong-tsé  ^  :)È  ^  ft  '       1636-1648 

Eul-mi  Ming-fou  ^  ^  ^J  il  16-^2 

Tsi-koang  liu-chc  îi  tÊ  #  êip  1645 

IL     Notices  sur  les  bonzes  et  leurs  œuvres. 

Tsong-lé  ip.  \\^,  1370-1382. 

Moine  de  la  pagode  T'ien-kiai-se  ^  ^  ^  à  Nan-king. 
L'empereur  eut  un  premier  entretien  avec  lui  en  1370.  puis,  en 
1378,  il  renvoya  au  Si-yu  comme  chef  de  file  d'une  trentaine  de 
moines,  avec  ordre  de  se  procurer  des  ouvrages  bouddhiques 
nécessaires  pour  compléter  les  traductions  chinoises. 

Les  pèlerins  revinrent  en  1382.  et  remirent  à  T'ai-tsou  le 
Tchoang-yen-king  ||£  ^  .ff .  le  Pao  wang-ling  ^  ï  ^^  et  le  AVen- 
chou-king  ^  ^  jf^  ainsi  que  plusieurs  autres  manuscrits.  L'em- 
pereur conféra  à  Tsong-lé  une  dignité  dont  il  abusa  fans  doute, 
car  il  fut  privé  de  sa  charge  et  se  sauva  à  Tch'a-fong  |^  ^.  au 
Fong-yang-fou  JH,  [^  }^,  où  il  mourut. 

En  L378,  avant  son  voyage  au  Si-}u,  il  avait  composé,  avec 
le  bonze  Jou-ki  ^  J^'  trois  commentaires  sur  le  Pan-jo-king,  le 
Leng-yen-king  et  le  Kin-kang-kivg  (1). 

Tsou-Jai  a  ^<,  1371. 

Le  roi  du  Japon  envoya  le  bonze  Tsou-lai  jfg,  ^  en  ambassade  au- 
près de  T'ai-tsou.  Celui-ci  le  reçut  bien,  et,  pour  resserrer  les  liens  entre 
les  deux  nations,  ne  négligea  point  d'utiliser  leur  commune  croyance  au 
bouddhisme.  Dans  ce  but  il  députa  le  bonze  Tsou-tch'en  et  7  autres  vers 
le   souverain    du   Japon,   avec   mission    de  lui    porter  un  calendrier  !     Peu 

(1)     Tsong-t'ong-p'ien-nien,  Liv.  28,  p.  211-213. 
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après,  en  13S1,  un  des  ambassadeurs  japonais  fit  comprendre  à  l'empereur, 
que  les  Japonais  n'entendaient  pas  courber  l'échiné  devant  Pa  Majesté 
céleste  (1  ). 

Tsou-tcli'en  m.  K-  1371. 

Chef  de  l'ambassade  envoyée  par  T'ai  tsou  au  roi  du  Japon,  au 
retour  du  bonze  Tsou-lai.  Les  huit  bonzes  chinois,  leur  commission  faite, 
entreprirent  de  prêcher  leur  doctrine  pendant  deux  ans.  Le  roi  Ohito  ne 
vit  pas  d'un  bon  œil  cette  propagande  étrangère,  et  renvoya  les  bonzes 
chinois  (2  ). 

Wan-foi\fi  Che-icei  ^;  ^^  B#  IF,  -flSSl. 

En  13 SI.  mourut  le  36^  chef  de  l'Ecole  Xan-yo  tchens-tsong. 

X.  B.  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  bonze  Ki-in  |;£  (f*,  dans  son 
Tsong  t'oug  pHen-nien,  met  sur  la  liste  de  l'Ecole  I.,intsi  la  plupart  des 
chefs  du  Xan-yo  tcheng-tsong.  Il  considère  cette  école  Xan-yo  tcheng- 
tsong  comme  presque  complètement  transformée  en  l'Ecole  Lin-tsi.  Cette 
opinion  personnelle  et  quelciue  peu  partiale  paraît  exagérée.  De  fait 
l'ancienne  Ecole  fondamentale  subsista  jusqu'en  1735,  et  son  dernier  grand 
chef  fut  Ming-hoei  chan  che,  calligraphe  célèbre,  honoré  par  l'empereur 
Yong-tcheng.  (Voir  la  liste  et  les  notices  des  68  chefs  d'Ecole  du  Xan-yo- 
tcheng-tsong  dans  le  Ville  volume  des  Beclierchcs,  p.  395  à   413). 

La  vérité  est  que  deux  rameaux  poussèrent  sur  cette  branche;  l'un 
d'eux,  l'Ecole  Lin-tsi,  fut  le  plus  vigoureux,  mais  il  ne  fit  pas  périr  la  sou- 
che d'où  il  était  né. 

Le  Tsong-t'ong  p'ien-nien  nomme  Wan-fong  Che-wei  le  2ie  chef  de 
l'Ecole  Lin-tsi,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  chefs  du  Xan-yo.  Clie- 
wei  mourut  à  79  ans  en  13 SI.  Les  deux  Ecoles  préconisent  les  mêmes 
hommes  comme  leurs  maîtres  (3). 

Bien  mieux,  les  bonzes  de  l'école  Lin-tsi  s'attriliuent  bravement 
Mo-tsou  pour  premier  fondateur,  et  suppriment  ainsi  sans  plus  de  fagon 
toute  l'Ecole  Xan-yo  tcheng-tsong,  qui  devient  l'I'Jcole  Lin-tsi.  Sans 
diminuer  l'importance  de  cette  Ecole,  il  convient  de  rester  dans  les  limites 
du  vrai.  Il  y  eut  mélange  des  deux  Ecoles,  et  non  suppression  do  l'Ecole 
mère. 

Tao-tclreng  chan-che  îg  ;K  If  flili.  1390-[-l431. 

11  a  deux  prénonis:  Tsleou-fong  .^  ^,  et  Siué-hien  ^  iff-    <-'e  lionze 

(1)  Textes  historiques^  p.  2  011. 

(2)  ibidem. 

(3)  Tsong-t'ong-p'ien-nien,  Liv.  28,  ]).  212. 
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appartenait   â    la  secte  Ts'ao  tong-mé   et    eut    pour    maître    Ts'ieou-kians- 

l<i^  ^k  il  W.. 

L'f  mpereur  l'investit  de  l'ofRce  d'Examinateur  national  de  tous  les 
l)onzes  de  l'empire.  T'ai-tsou  lui  fit  don  d'une  chape  d'or,  et  lui  donna 
pour  résidence  la  pagode  Tien-kiai-se. 

En  1403,  Tch'eng-tsou  lui  donna  un  bol  d'or  et  un  bâton  pastoral 
d'étain,  puis  le  députa  vers  le  Japon,  pour  réformer  les  doctrines  erronées 
de  cette  contrée. 

Tao  tch'eng  revint  en  1404,  et  mourut  ?i  Xan-king  en  1431.  L'em- 
pereur lui  fit  élever  un  stoûpa,  et  la  pagode  où  il  mourut  piùt  le  nom  de 
Tsieou-fong  chan-se  (l). 

Ing-ncng  ]g  fit- 

Une  légende  raconte  que  l'empereur  J-loei-ti  ne  périt  point  dans 
l'incendie  du  palais  de  Xan  king,  mais  qu'un  de  ses  familiers  lui  remit  une 
rolie  de  lionze,  lui  rasa  la  tête  et  le  fit  évader  par  une  conduite  d'eau:  27 
de  ses  fidèles  l'accompagnèrent  dans  sa  fuite  et  se  firent  bonzes.  Il  se 
réfugia  ensuite  au  Se-tch'oan,  paesa  au  Yun-nan,  nu  Koei-tcheou,  au 
Koang-si,  et  vécut  dans  les  bonzeries  jusqu'en  1440.  Il  manifesta  le  désir 
de  mourir  au  lii'u  de  sa  naissance.  L'empereur  Ing  tsong,  mis  au  courant 
du  mystère,  le  fit  venir  à  la  cour  et  le  tint  prisonnier  dans  un  appartement 
du  palais. 

11  y  mourut,  et  fut  inhumé  secrètement.  On  l'appela  Lao-fou 
^  ^,  le  \'ieux  Bouddha.  11  a  sa  pagode  et  sa  statue  à  Fou  Choen-hien, 
au  Se-tch'oan,  A  'l's'ing  chan  hia,  50  li  Sud-Est  de  la  ville. 

PaïuVita,  1403-1425. 

Pandita,  lionze  indien,  arriva  à  Pé  king  sous  le  règne  de  Yong-lo 
(  1403-1424),  et  offrit  à  l'empereur  cinq  statuettes  de  Bouddha  en  or.  L'em- 
pereur décerna  au  bonze  le  titre  de  ''Grand  maître  du  royaume",  et  fit 
construire  A  G  li  à  l'Ouest  de  Si-tche  men  le  temple  Ou-t'a-se,  ainsi  nom- 
mé parce  (lu'il  comprend  une  terrasse  siu'  laciuelle  ss'  dressent  cinq  tours. 

Yong-lo  assigna  ce  temple  comme  demeure  à  Pandita.  A  l'époque 
des  Ts'ing,  des  lamas  succédèrent  aux  bonzes  pour  la  garde  du  temple  (2). 


(1)  Tsoufj-t'ong-pHen  nien,  Liv.  2S,  p.  213-215. 

(2)  Bullrtin    de    Vassociation    amicale    franco  eliinoise,     \'ol.     III, 
p.  13713S. 
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Ilu-Ii  ina  n^  il  j;ft,  1-107. 

Le  bonze  Ha-li-ma,  précepteur  de  l'ejiipereui",  est  nommé  "Grand 
^;xcellent  Bouddha  du  Si-t'ien",  avec  le  titre  de  "Roi  de  la  grande  et  pré- 
cieuse Loi".  Ses  trois  principaux  disciples  re(;civent  le  titre  de  ''Kouo-che", 
ivec  juridiction  sur  tous  les  Iiouddhistes.  De  là  date  la  prédominance  des 
)onzes  rouges  tibétains  sur  les  bonzes  gris  chinois  (1). 

Ning-jan  Liao  kai  '^^  fk  f  2^.  141  3-]-14L' 1. 

Le  45e  chef  de  l'Ecole  Tsing  yuen  et  le  25^  chef  de  l'Lcolc  Tsuo- 
;ong-mé  (2).     {Eeclicrclies.  T.  VIIL  p.  42S). 

Kiu-h'ong  K'i-pin  (0,  ^  ^  i^,  1413-|-1452. 

Le  4Ge  chef  de  l'Ecole  Tsing-5"uen  et  le  26^  chef  de  l'école  Tsao- 
:ong-mé  (3). 

N.  B.  Les  deux  noms  précédents  prouvent  que  désormais  les 
Dartisans  de  l'Ecole  Tsaotongmé  considèrent  l'Ecole  souche,  Tsing- 
.'uen-tsong,  comme  à-demi  Iransfoimée  en  leur  secte  et  confondue  avec 
;lle,  aussi  donnent-ils  les  grands  chefs  de  l'Ecole  Tsing-juen  pour  les 
îhefs  de  leur  Ecole,  sans  même  le  mentionner.  C'est  une  seconde  assimi- 
ation  de  l'Ecole  mère  avec  la  liranche  secondaire.  Ces  deux  remarques 
iont  nécessaires  pour  l'intelligence  de  tout  le  texte  du  Tsong-t'ong  p'ien- 
^ien  ^  ^  ^  ^. 

Nan-yo-tsong  ) 

^.      ,    .  \  Amalgamées.  (Eclectisme). 

Lin-tsi-tsong  )  ^  ■  . 

Tsing-yuen-tsong  ) 

^  ,  ,  )  Amalgamées.  (Eclectisme). 

Tsao-long-me  ) 

Tous  les  autres  auteurs  font  subsister  les  deux  Ecoles  souches. 

Hai-tcJieou  Yong-ts'e  ^  j^  ^  '^,. 

(liai  tclieou  P-ou-ts-e)  ^  i^  '^  B,   1441-1462. 

Il  s'agit  ici  du  39e  patriarche  de  l'Ecole  Xan-yo  tcheng-lsong,  que 
le  Tsong-t'ong-p'icn-nien,  suivant  sa  méthode,  ccmpte  comme  le  24^  patri- 
arche de  l'Ecole  Lin-tsi.  Cet  ouvrage  prétend  que  les  auteurs  se  sont 
trompés  sur  ces  deux  noms;  voici  comment  il  les  classe:  llai-tclicoit  P'oit- 
ts'e  'i^  -^  'j^  ij,  nom  de  famille  Ts'lcn  $|,  de  Tch'angchou  f^r  |ft  au  Sou- 
tcheou  ,^  >)\\.     (Recherches,  T.  VIII,  p.  428). 

(1)  Textes  historiques,  p.  2022. 

(2)  Tsong-t'ong-p'ien-niev,  Liv.  28,  p.  213-215. 

(3)  Tsong-t'ong-i)'ien-nicn,  JAw.  28,  p.  214-216. 
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llai-tcheou  Yongts'e  ^  ^  ^x.  M,  "om  de  famille  Vu  ^,  de  Tch'eiig- 
toii  /K  W,  au  Se-tch*oan  VU  Jll- 

D'après  ce  biographe,  le  Fou-tsou  tcheng-tsong  a  confondu  Yong- 
ts'e avec  P'ou-ts'e  (1). 

Fa-tcheou  Taotsi  chan-che  ^  ^  M  'î^  If  i'4>  -^1560. 

Bonze  tantriste,  il  se  nommait  Tehang  ^  et  hatjitait  Sieou-tcheou 
^  .)\\.  A  Yen  koan  H  'g.  la  vieille  pagode  de  Kiu-tchc -yuen  {\i  ji^f,  ^  était 
croulante;  près  do  ce  temple  se  trouvait  un  puits.  Il  arriva  qu'une  femme 
passa  par  là  après  ses  couches  et  souilla  l'eau  de  cette  sorrce.  La  foudre 
frappa  le  vieux  mur  de  la  pagode:  il  s'écroula  et  combla  le  puits.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  Tao-tsi  y  arriva.  Il  rassura  les  gens  et  leur 
dit:  ''Pour  la  pagode,  je  la  rebâtirai;  je  remettrai  aussi  le  puits  en  bon 
état".  Ceci  dit,  il  récita  une  formule  magique;  aussitôt  la  moitié  des 
pierres  sortirent  du  puits.  Depuis  ce  temps  on  le  nomma  Pan-tsing:  Le 
Demi-puits. 

Plus  tard  il  s'en  alla  à  Ou  kang,  et  les  grenouilles  vinrent  écouter 
le  récitatif  de  ses  prières.      Il  mourut  à  Kia-hing,  en  15  60  (2). 

Souvent  ces  légendes  ridicules  ont  contribué  à  rendre  célèbre  telle 
ou  telle  pagode. 

Tclic-lc'onfi  I?  il,  15  65. 

Dun.s  le  siècle  il  se  nommait  Ko  Miao-yeou  ^  ^j;  :^.  Il  naciuit  à 
T'ai  houo  ;^<  .fp,  au  Vun-nan.  Devenu  moine  bouddhiste,  il  habita  la  mon- 
tagne de  Ki-tsou chan  H  Jîi  llj,  et  se  brûla  un  doigt  en  l'honneur  de 
Bouddha.  Dans  la  suite  il  vint  à  Xan  king,  résida  quelque  temps  dans  la 
pagode  T'ien-kiai-se.  puis  alla  se  fixer  à  Ché-chan  (Zô-sè)^  |I),  où  il  mou- 
rut en  15  80. 

Tx'  lettré  Siu  kiai  'j^  |i^  composa  l'épitaphe  qui  fut  gravée  sur  son 
stoûpa  (3). 

Tchen-ko  m.    pT.  1589-1603. 

II  cul  deux  ])rcn()ms:  H^i-koan  jj  1{^  et  Tse-pé  ^  ^\. 
l'ciKkiiil  la  pcrséculiun  de  Che-tsoiig-  contre  le.s  bunzes,  la  pagode 

(1)  Tsong-Vonu-p'icn-nien,  Liv.  2S,  p.  214. 

(2)  Tsong-t-ong-p'ien-nien,  Liv.  30,  p.  223. 

(3)  Tsong-t'ong-p'ien-nien,  Liv.  30,  p.  223-224. 

Ché-chan,   au    Song-kiang-fou,    pèlerinage    du   Kiang-sou,   à 
X.D.  Auxiliatrice. 


iiil 


s 


m 


&st  &      ®®®       ©®â       @É>®     i^® 


*  3E 

m 


i 


-:^ 


Stoûpa  métallique  de  la  pagode 
de  Ngo-yu-wang  chan. 
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le  Leng--yen-se  -^^  j"^  e^  avait  été  détruite:  il  demanda  à 
'empereur  Chen-tsong-,  en  15(S9,  de  bien  vouloir  la  relever.  Cette 
aveur  lui  fut  accordée.  Cette  pag'ode,  destinée  à  devenir  célèbre. 
;e  trouvait  à  Kia-houo  ^  ^   (Kia-hing  au  Tché-kiang). 

Ce  bonze  lettré  et  industrieux,  remarquant  la  difficulté 
l'imprimer  les  livres  bouddhicjues  sur  des  bandes  de  papier  pliées 
Ml  éventail,  eut  l'idée  de  les  imprimer  sur  des  feuilles  rectangu- 
aires  séparées  et  reliées  en  un  volume.  Avec  le  concours  d'un 
le  ses  disciples.  Tao  kai  Fa-pcn  j^  |jf]  j^  /^,  et  de  plusieurs 
cttrés  ses  amis,  dont  deux  sont  spécialement  mentionnés  :  Fong' 
\long-tcheng-  i^  ^  jIK  et  Lou  Koan-tsou  |^  7^  |§^.  il  entreprit 
me  nouvelle  édition  du  Tripitaka.  (jui  porta  le  nom  de  Kia-houo 
Leng-yen-tsang-kivg  ^  ^  ^  ^  M.  ^^^  c'est-à-dire:  "Tripitaka 
le  la  pagode  Leng-}en-se  à  Kia-houo". 

En  1591,  l'impératrice  Ts'e  cheng  ^  ^  prit  le  bonze 
Fchen-k'o  i)our  son  instructeur,  et  reçut  les  défenses. 

En  1592,  il  partit  ])our  le  Nord,  à  la  recherche  d'une  mai- 
^on  de  pierre  contenant,  gravées  sur  marbre,  des  écritures  du 
Fripitaka.  Ses  recherches  lui  firent  découxrir  ce  vieux  monu- 
nent  dans  la  bonzerie  de  AVan-kong-t"a-}'uen  î^  ^  i^  |5^,  oi:  se 
;rou\ait  la  pagode  de  Eei  in-se  H  ^  ^i.  11  entra  dans  la  vieille 
naison  de  pierre  et  y  trou\a  une  cassette  contenant  des  Ché-li 
^Reliques).  L'impératrice  se  ht  apporter  ces  reliques,  les  con- 
^er\'a  ■>  jours  dans  son  ])alais  i)()ur  les  vénérer,  puis  les  lit  repf)rter 
lans  la  maison  de  pierre.  Le  bonze  Tchen-k"o  mourut  en  I6O0. 
Son  stoûpa  est  à  Choang-king  ^  Ifg    (1). 

noci-lcoang  chan-chc  ^;  )0l  |f  fiiii,  -{-1598. 

Ce  moine  se  nommait  dan.s  le  siècle  Yao  .lang-i  i^j-  ^  g;  il  naquit 
1  I.ians-k'i  Wi  i^-  f'e  fut  on  Ifiti.s  qu'il  vint  sur  la  montagne  de  Ngo-yu- 
,vang-chan  M  "^  3:  UJ  .  à  50  li  â  l'Est  de  Ning-po.  I.a  iiagode  de  cette 
nontagne,  appelée  Yu  Wang-chan  se  î^  3^  [il  ^,  renferme  un  petit  stoûpa 
Tiétallique  contenant  des  reliques  de  Bouddha  et  oifelé  par  ordre  d'Asoka. 

lloci  loang  prétendit  avoir  eu  une  apparition  de  IJouddha;  il  résolut 


(1)     Tsong-t'ong-p'ien-nicn,  I.iv.  30,  p.  22iD-228. 
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de  s'immoler  en   holocauste  pour   sa  gloire.     Il    se    frotta  d'huile,  puis  se 
brûla  vivant,  le  2  5  de  la  IVe  lune  (1). 

Tchenyuen  ^  ^f,  1598. 

Bonze  brûlé  en  holocauste.  Son  nom  de  famille  était  Liang-  î^  et 
il  était  natif  de  Si  chan  ^,  |il.  Après  divers  tâtonnements  il  se  décida 
pour  l'Ecole  de  -Tien-t'ai,  mais  en  même  temps  il  continua  d'invoquer 
Bouddha!-  misyncrétiste,  mi  amidiste.  Il  eut  une  apparition  de  Bouddha, 
Qui  se  présenta  auréolé  de  lumière  et  haut  de  IG  pieds.  Devant  lui,  Tchen- 
yuen fit  vœu  de  se  sacrifier  en  son  honneur  et  de  se  briiler  vif.  Sur  ce,  il 
cessa  de  prendre  aucune  nourriture,  et  pendant  quelques  .iouis  il  but  de 
l'huile.  Le  .iour  fixé  pour  l'accomplipsement  de  son  vœu,  il  alla  s'asseoir 
sur  la  colline  de  T'a-chan  i^'j  llj,  à  Se-mins  (Chao  hins  fou).  Il  s'entoura 
le  corps  de  bandelettes  qu'il  iml)il)a  d'huile,  puis  frotta  vigoureusement 
entre  ses  mains  une  boule  de  ngai  ^  qui  s'enflamma;  le  feu  se  communi- 
qua des  pieds  h  la  tête  et  au  bûcher  préparé:  le. bonze  fut  ainsi  brûlé  vif. 

Un  arc  lumineux  parut  au-dessus  de  sa  tête,  et  au  sommet,  on 
aperçut  un  Bouddha  d'or  de  deux  pieds  de  hauteur... 

rius  de  10.000  spectateurs  assistèrent  à  cette  tragédie  macabre! 

Yun  si-Uen-tche-ta-che  ft  i^  5i  jt  :^  ilifi.  1573-1G15. 

Le  8e  Chef  de  l'Amidisme;  fut  supérieur  de  la  pagode  Kin-chou- 
chan  ^  |g  \U,  35  li  S.O.  de  Hai  yen-hien  '/^  ^.  g^  au  Tché-kiang,  sous  le 
règne  de  Wan-li  (2). 

Tchou-hong  #  ^:,  1615. 

Abbé  de  la  pagode  de  la,  "Terre  Pure"  de  Yun-sise  :g  fg  ^,  près 
de  Ilang-tcheou  au  Tché-kiang.  11  eut  une  discussion  doctrinale  avec  le 
P.  Mathieu  Ricci  (3). 

Miao-ti  -^  ^'1,  1573-I-162S. 

Surnommé  Hiué-ing-houochang  jfil  ^<^  ^p  fèf.  Les  Japonais,  s'étant 
emparés  de  Kia-hing  fou  au  Tché-kiang,  au  début  du  règne  de  Tchong- 
tchen,  des  Ming,  vers  1628,  pillèrent  la  ville.  L'argent,  les  objets  volés  et  les 
femmes  captives,  tout  fut  accumulé  dans  )a  grande  pagode  San-fa  se  H 
#î   ^,  à  5  li  A  l'Ouest  de  la  ville.     Des   gardes   laissés   dans  la   pa,gode,   les 

(1)  Ngo  yuwang-chan-tche,  K.  8,  p.  19. 

(2)  Kia-hing-fnu-tche,  K.  19,  p.  14-29. 
Recherches,  T.  VIIJ,  p.  4  61. 

(3)  Truth  and  Traditinn  in  Chinesc  Buâdhism.  Eeichelt,  p.  157. 
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loldats  continuèrent  de  piller.  Le  bonze  Miaotl  enivra  les  gardes,  mit 
es  femmr-s  en  liberté  et  leur  conseilla  d'emporter  tout  ce  qu'elles  pou- 
vaient des  objets  volés.  Les  Japonais  de  retour,  le  l3onze  dit  que  pendant 
;on  sommeil  il  avait  vu  un  Esprit  qui  était  venu  délivrer  les  captives.  Les 
raponais  ne  furent  pas  dupes  de  cette  invention,  ils  liattirtnt  le  ))onze  et 
e  brûlèrent.  Son  sang  coagulé  à  terre  forma  l'image  d'un  bonze,  et  les 
races  existent  encore.  Le  sous  préfet  "Wei  Ki-ping  /a;  ll  W.  érigea  une 
itèle  commémorative.  I^es  païens  viennent  en  foule  Ijrûler  de  l'encens  au 
)onze  patriote.  (Chen-pao  \\\  |g,  31  Mai  1926). 

Tchou  Clic  ngen  -^  P^  ^„  (laïque),  1633. 

L'auteur  de  l'histoire  du  Bouddhisme  intitulée  Foutsou-lcang-mou 
'%  t^  Wi  @.  fiui  débute  à  la  période  légendaire  des  7  Bouddhas,  et  nous 
nène  jusqu'à  la  mort  du  bonze  Wan-fong  Che-Avei  M  ^  B#  lï)  ^n  1381,  la 
-4e  année  de  Hong-Ou,  le  fondateur  des  Ming. 

Il  travailla  à  la  composition  de  cette  histoire  de  1610  à  1631,  et  la 
juljlia  en  1633. 

Il  composa  encore  un  recueil  biographique  des  lettrés  favorables 
LU  Bouddhisme,  en  tout  72,  depuis  WeiMô-kié  ,|§  J^  fè  jusqu'à  Song-king- 
ien  ^  ^  -7J.  Ce  recueil  a  pour  titre:  Kiu-che-fcn  icvg  Jou  yg-  rb  5^  i)^  #• 
.^e  nom  de  lettré  de  Tchou-che-ngcn  est   Sin-k'org-kiu  che  ,t-  it  H'  à:  (!)• 


III.     L'état  du  Bouddhisme  sous  les  Ming. 

A.     Politique  des  empereurs  Ming. 

Hong- Oïl,  le  fondateur,  nommé  Tchcni  Yuen-tchang-  :^  j£ 
^.  né  à  Fong'-yang-fou  au  Xgan-hoci,  entra  dans  une  pagode  à 
L7  ans.  Il  échangea  1)ientôt  la  robe  du  bonze  contre  le  sabre, 
)rit  rang-  parmi  les  princii)aux  chefs  révokitionnaires,  et  finale- 
nent  monta  sur  le  trône  en  lo68.  Ancien  bonze,  il  se  montra 
toujours  conciliant  pour  hi  confrérie  i)ou(ldhique.  La  piemière 
année  de  scm  règne,  il  convocpia  une  assemblée  religieuse  à 
Tsiang-chan  -^|ff.  lI|,  sous  la  direction  des  10  bonzes  les  plus  remar- 
quables   du    Kiang-nan.      Ce    fut    dans   cette  circonstance  (|u'il  lit 


(1)     Tsong-t'ong-p'ien-nien,  Liv.  31,  p.  233,  234. 
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l'éloge    (lu    bonze    •'aux    sourcils    blancs"  :     Tong-ming    Hoei-je 

fa-clie. 

Chaque  année,  il  ne  manquait  pas  d'organiser  de  grandes 
processions,  "Hoei".  ou  de  nt)mbreux  bonzes  se  trouvaient  réunis. 
Lui-même  voulut  assister  avec  tt)ute  sa  cour  à  la  grande  proces- 
sion bouddhicpie  de  Tchong-chan  ff   [ij.  en  1372. 

11  écrivit  de  sa  main,  en  1:577,  les  préfaces  des  prières 
bouddhiques  Kiii-l-ang-king  ^  iJ  |?.  Lcng-yen-ling  :|^  ^  ^<g  et 
Sin-king  ,t^  ,^?. 

En  1378.  il  envoya  une  trentaine  de  bonzes  au  Si-yu.  avec 
mission  de  se  procurer  des  ouvrages  hindous  sur  le  Bouddhisme. 

Hong-ou  n'entendait  pas  volontiers  les  observations  à  cet 
égard.  Ainsi,  en  1382,  l'empereur  ex-bonze  crée  une  hiérarchie 
parmi  les  moines  bouddhistes,  leur  confère  des  dignités,  favorise 
leur  culte,  les  reçoit  familièrement  et  parle  de  sujets  doctrinaux 
avec  eux.  Le  grand  juge  Li  Che-lou  ^  jj:  ^  réclama  contre 
ces  faveurs,  et  dénigra  le  Bouddhisme  devant  l'empereur.  Celui-ci 
le  lit  mettre  à  mort  sotis  ses  yeux. 

T.'imi)ératrice  étant  tombée  malade  cette  même  année,  les 
grands  ministres  prièrent  l'emijereur  de  la  recommander  '•aux 
prières  des  bonzes".  L"imi)ératrice  fut  ensevelie  et  inhumée  avec 
prières  et  cérémonies  l)oud(lhi(|ues.  Cha()ue  pagode  bouddhique, 
dans  tout  l'cnqjire,  dut  sonner  trente  mille  coups  avec  la  cloche 
de  la  communauté.  De  là  sans  doute  la  coutume,  encore  en 
vigueur  de  nos  jours  (1920),  de  sonner  pendant  49  jours  et  49 
nuits  la  cloche  d'une  pagode  i)our  la  délixrance  de  l'âme  d'une 
femme  de  bonne  famille  (1). 

En  1G86,  Hong  Ou  donne  l'autorisation  au  bonze  Kou- 
tchouo-tsuen  ,',■  j]lj  f^  d'admettre  mille  bonzes  dans  une  seule 
cérémonie  à  Fan-tch'ang  |^   ^. 

(1)     Recherches,  T.  I,  p.  121. 
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En  ]89().  un  décret  impérial  établit  l'examen  des  bonzes(l). 

L'empenur  Tcheng-tsou.  140;)-1424. 

]ùi  140;!,  il  envoie  le  bonze  4\i()-tcheng-  au  Japon,  pour 
éformer  les  sectes  japonaises  dissidentes. 

En  140o.  l'empereur  réunit  en  comité  les  moines  bouddhistes 
îs  plus  savants,  et  leur  commande  de  surveiller  l'impression  du 
^ripitaka  chinois.      Le  traxail  fut  terminé  en  1409  (2). 

Yong-lô  lit  élever  la  fameuse  tour  de  porcelaine  à  Xan- 
ing-  lors  du  transfert  de  la  capitale  à  Pé-king.  Elle  fut  achevée 
n  I4;5i  (;]). 

Siuen-tsong,  en  14:]],  décréta  cpie  des  sacrifices  seraient 
fferts  au  bonze  Tao-tcheng,  délégué  impérial  au  Japon  et  récem- 
lent   décédé. 

En  14:)."),  deux  pagodes  bâties  avec  les  deniers  de  l'Etat, 
une  à  1  lang-tcheou,  Kou-tao-chan  T^f  ^^  [[|,  l'autre,  le  temple 
'ong-ming  chan-se  i^i  ^1  #  ^■'  luirent  ouvertes  au  culte  avec  de 
randes  st)lennités   (4). 

V empereur  Ing-isomj.  en  144.").  lit  don  d'un  exemplaire  du 

>ipitaka    à    toutes    les    pagodes    remar(|ual)les    de    l'empire.  La 

agode    Siang-fou-se    %^.  ^^  ^ly-    de    4\diang-tcheou.    résidence  du 
élèbre  historien  Ki-ing,  en  reçut  aussi  un  exemplaire. 

En  1461,  le  Tu  Miny-i-Poiig-tchc  -J^  11))  —  ^^  r^,  la  grande 
;éog"raphie  des  Aling,  sous  la  direction  de  Li-Hien,  lut  achevée, 
.'impression  avait  commencé  dès  14.10   (,■)). 

L'eni])ereur  CJie-isong-^'ciyoris-d  le  4'aoïsme  aux  dépens  des 
lonzes,  et  détruisit  les  pagodes  de  la  cajjitale,  en  15. ]6, 

(1)  Tsong  i'ong-p'icn-nien,  I.iv.  28,  p.  210  à  213. 
Textes  historiques,  p.  207,  213,  214. 

(2)  Tsoncj-t'ong-pHen-nicn.  Liv.  2S,  p.  214,  215. 

(3)  Cf.  Article  IV.     La  Tour  do  l'oicelaine. 

(4)  Tsang-t'ong-pHen-nien,  Liv.  28,  p.  215. 

(5)  ibidem  Liv.  28,  p.  215,  21G. 

Liv.  29,  p.  217. 
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Chen-tsoiig.  en  1586,  fit  ajouter  an  Tripitaka  chinois  15 
ouvrages  écrits  par  des  auteurs  Nordistes.  Ces  ouvrages  furent 
imprimés,  et  un  exemplaire  fut  envoyé  à  ciiacune  des  grandes 
pagodes  qui  avaient  précédemment  reçu  le  premier  recueil. 

L'impératrice  Tse-cheng  reçut  les  défenses  bouddhiques  (1). 

Ei-tsong,  en  1624,  canonisa  Koan-kong.  le  dieu  de  la  guerre 
et  des  lettrés.  A  partir  de  cette  époque  il  fit  sans  bruit  son 
entrée  dans  les  pagodes  bouddhicpies  (2). 

B.      La  politique  des  Ming  à  l'égard  du  Lamaïsme 
tibétain.  L'abolition  de  l'hérédité  du  Lama-Roi. 

Les  Lamas  Jaunes, 

Le  Grand  Lama  du  Tibet,  "roi  de  la  Loi"  et  -'aviseur  im- 
périal", était,  depuis  12<S(),  vrai  vv\  du  Tibet  sous  la  suzeraineté 
de  la  Chine.  Huit  chefs  Saskya  se  succédèrent  sur  le  trône  du 
Tibet,  et  profitèrent  de  leur  situation  privilégiée  pour  écraser 
les  sectes  adverses.  Les  Lamas  rouges  de  Pa-se-pa  étaient 
maîtres.  Les  Lamas  noirs,  sectateurs  de  la  religion  primitive. 
les  Bumpos.  quittèrent  en  masse  le  Tibet  central  et  vinrent  s'éta- 
blir aux  confins  du  Se-tch'oan,  dans  le  bassin  du  ^iing-kiang. 

Les  Lamas  rouges  de  la  secte  "Saskya"  étaient  mariés- 
et  leurs  fils  héritaient  du  pouvoir  des  chefs  de  famille;  de  la  sorte 
le  pouvoir  était  héréditaire  et  restait  toujours  aux  mains  de  ces 
lamas. 

Les  Ming,  dans  le  dessein  de  supprimer  })eu  à  peu  ce  sys- 
tème d'hérédité,  leur  opposèrent  des  princes  laïciues  et  des  lamas 
hétérodoxes,  qu'ils  comblèrent  de  titres  et  de  faveurs.  Cette 
politique  avait  pour  but  de  contrebalancer  la  puissance  des  lamas 
"Saskya".  Les  Grands  Lamas  de  trois  autres  lamaseries  furent 
mis  sur  le  pied  d'égalité  avec  le  Grand  Lama  des  "Saskya". 


(1)  Tsong-t'ong-p'ien-nien,  Liv.  29,  p.  225,  22  6. 

(2)  ibidem  lAv.  31,  p.  2  31. 
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De  là,  entre  ces  multiples  tètes  administratives,  rivalité 
dont  la  Chine  sut  tirer  bon  parti.  C'est  ainsi  qu'en  1871  Ming" 
Hong-ou  nomme  roi  du  Tibet  Lal^-ialétsang.  descendant  de  Phagspa 
(Pa-se-pa). 

En  1407,  Yong-lo  donne  la  souveraineté  du  ])ays  de  Gou- 
tong  au  roi  de  Xiala.  11  réussit  aussi  à  former  un  I^tat-tampon 
entre  la  Chine  et  le  Tibet.  ])ar  l'agglomération  des  Kiala.  des 
Mossos  et  des  Mou  de  Li-kiang.  Mais  celui  qui  favorisa  le 
mieux  leur  politique  fut  le  réformateur  Tsongkhaba. 

Tsongkhaba  naquit  en  V-l'y'h  dans  le  district  de  .\mdo, 
au  Nord  du  Tibet,  à  la  limite  du  Kan-sou.  là  oîi  fut  construite  la 
lamaserie  de  Kunibun.  La  légende  raconte  qu'il  eut  pour  maître 
ini  lama  très  intelligent,  "au  grand  nez,  à  l'œil  vif":  peut  être  tm 
missionnaire  catholique  romain,  ou  du  nujins  un  homme  familier 
avec  les  rites  de  l'Eglise.  Cela  expliquerait  la  ressemblance 
frappante  des  cérémonies  lamaïques  avec  celles  des  religieux 
catholiques  (1). 

Tsongkhaba  s'efïorça  de  régénérer  la  secte  des  Khadampa, 
conglomérat  de  magie,  de  démonologie  et  de  Tantrisme;  il  essaya 
d'extirper  le  culte  des  esprits,  la  nécromancie,  la  sorcellerie,  et 
rétablit  Je  célibat.  Cette  dernière  réforme  supprimait  du  même 
coup  la  menace  d'une  monarchie  indépendante  de  la  Chine. 

Aussi  bien  le  gotivernement  chinois  s'empressa-t-il  de 
favoriser  la  nouvelle  secte,  (|ui  ne  tarda  pas  à  dominer  à  son  tour. 
Ces  Lamas  réformés  portèrent  le  nom  de  "Lamas  jaunes". 

Tous  les  favoris,  totis  les  ambitieux  se  déclarèrent  parti- 
sans des  Lamas  jaunes  et  disci])les  de  Tsongkhaba.  Les  Réfor- 
més fondèrent  les  célèbres  lamaseries  de  Lhassa,  Galdhan  en  JK)Î>. 
De])uny  en  1414,  Sera  en  1417.  Le  ])remier  Dalaï-lama  des  Lamas 
jaunes  fut  Ge'dundruba  ^fi  ^  JJ^  ^  (Gedunbud).  Ces  lamas 
réformés,  Guéioupa,  se  nommaient  Lamas  jaunes.  i)ar  opposition 
aux  lamas  non  réformés,  ou  Lamas  rouges. 


(1)     Cf.  WiUiams,  Bouddhism,  p.  277,  27S,  279. 
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C.     Théorie  de  la  réincarnation:  Bouddha-vivant. 

En  1448.  la  fondation  de  la  lamaserie  Tashilhunibo  raviva 
les  luttes  entre  les  deux  sectes.  Les  Guéloupa  ou  Lamas  jaunes 
V  installèrent  un  Grand  Lama,  dont  les  successeurs  devaient  être 
qualifiés  de  Pan  chan  ï'|£  ijip. 

Pour  maintenir  le  principe  d'hérédité,  malgré  le  célibat 
obligatoire,  Gedundruba  fit  savoir  officiellement  cju'il  choisirait 
lui-même,  avant  de  mourir,  l'enfant  dans  le  corps  duquel  il  avait 
résolu  de  se  réincarner  après  sa  mort.  Ce  fut  en  1474  que  com- 
mença l'application  de  cette  nouvelle  loi,  accueillie  avec  joie  et 
adoptée  par  toutes  les  autres  sectes.  Gedundruba  mort  en  1542, 
on  le  tint  pour  réincarné  dans  la  personne  de  Souo-nan  f^  ]^ 
(Sonam)  (1)  cpii  fut  le  premier  Dalaï-lama  a\ec  titre  officiel: 
Gedundruba  ne  l'était  ([ue  de  fait.  C'est  Alt'an  Khan  qui  gratifié 
de  ce  titre  "Dalaï-lama''  (Vaste  Océan)  le  Lama  Sonam,  dans 
leur  entre\"ue  au  Koukounor  en  1576.  D'après  ce  système  nou- 
veau, l'héritier  du  Lama  est  désigné  par  le  Lama  lui-même,  ou, 
à  son  défaut,  par  le  sorcier  d'une  lamaserie,  qui  reconnaît  l'enfant 
avatar  du  Dalaï-lama. 

Le  Dalaï-lama  Ngaouang  Lozong,  voyant  les  Lamas  rouges 
intriguer  ])our  récupérer  leur  pouvoir,  fit  appel  aux  ^Mongols,  cpii 
envahirent  le  Tibet  et  proclamèrent  roi  le  Dalaï-lama.  Celui-ci 
fixa  sa  résidence  sur  le  Marpori.  et  commença  la  construction  du 
Potala  "Port",  du  nom  de  la  résidence  de  Avalokitesvara,  dont 
il  se  dit  la  réincarnation.  Pour  calmer  la  jalousie  du  Grand  Lama 
de  Tashillunnbo,  son  précepteur,  le  Dalai-lama  le  déclara,  lui  et 
ses  prédécesseurs,  incarnation  de  Amitabha.  Ainsi  les  2  chefs  du 
Lamaïsme  sont  parents,  comme  Amitabha  et  Avalokitesvara.  Le 
rôle  actif  est  dévolu  au  Dhyâni  Lodhisattva  :  donc  le  Dalaï-lama 
doit  seul  s'occuper  des  choses  de  ce  monde.  Telle  fut  la  conven- 
tion de  1640. 

(.1)     Sodnam  -  Tj'amso. 
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D.     Amidistes  célèbres,  de  la  fin  des  Tsin  à  la  fin  des  Song 

(420-1280) 

1.  —  Bonzes  amidistes  (Chefs  d'Ecole). 

a)      Avant  les  Sonsf. 


Kia-siang-  Hoei-k'ien  tache     M  W  ^^  )M  ïli  T'ip 

Kiang--Hng  T'an-kien  fa-che    jj   |^  ®  |^  fà   (W 

Kiang-ling  Tao-hai  fa-che        fX  1^  M   M  0:  iW 

lK)ai-nan  T'an-hong  fa-che      ]fi[  ^   â  ^^l  '/^  fifjî 

Tong-yuen  Tao-koang  fa-che  M  Wl  M  M  ÎÈ:  U^ 

Hong-nong  Tao-koang  fa-che  ^L  M  M.  ^t  0:  fil|i 

^  E  #  fO  (#  %) 

^  iïi  #  %  (ft  fp) 


Kiao-tche  Tan-hono 

(Tan-hong) 
Kiao-lche  Tan-hong 

(Tan-houo) 
Kao-tsouo  Hoei-tsing"  fa-che 
Liu-chan  1'ao-tcheng  fa-che 
Pi-kou  Tan-U)an  fa-che 
Lo-yang  Hoei-koang  fa-che 
IVin-}  ucn   Fa-lin   fa-che 
I-t(tu  Seng-joei  fa-che 


mm  m 


m  j:^  im:  M  fÈ:  Ui 

JE.  lU  M  Jt  ï-ïx  Cl]i 

m  M.m  M  m  m 

m  Pi  «  ±  fè  m 

W  n  #t  ^  ^ic  fllll 


\di'ang-cha  Iloei-niing  fa-che^  fp  ^  iff^  jj^   5î}i 


Fa-ing  fa-che 

ToiU)-pao  Seng-ya  fa-che 

Liu-chan  Tche-choen  fa-che 

Ho-tong  Tche-f  ong  fa-che- 

Ma-kou  Tchen-hoei  fa-che 

Xan-yo  Hoei-se  chan-chc 

T'ien-fai  Tche-k-ai  chan-che   ~ji    -^  ^'   g|  -if^t   fiiji 

Tche-kiang  Hoei-tclreng  ;ti  fX  S  rk 

Sien-tch'eng  Hoei-nnng 

Tchang-ngan  Kcjan-ting 

Kiang-tou  Hoei-hai 

Wa-koan  Fa-hi 


•^  S  ïk  m 

^  *  ft  M  il^  fiili 

iâ  lU  t  #  m  fiiii 

ii^  >ic  ti?  m  -^  fiiiî 

;â  ^  a  iè  ^è  fiiii 

m  -fe  «  s  #  ûiii 


fiii  M  m  1^ 

#  ^-  ii  m 
IL  n  m  m 


-f-  410 
vers  450 
vers  450 
vers  450 
\crs  450 
vers  450 

-f  455 

-I-  455 

+■  485 
502-520 

-^  542 
^-(550-577) 

-^     495 

-j-  41)4 
:)Mr    5S() 

:^:){^-:)^{) 

J-  559 

-\-   vers  610 

J-  611 
605 

J-  577 

+-  597 
583-589 

-j-  568 
605  617 
605  (J17 
605-617 
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T'ien-t'ai  Teng-koan 
Pi-kieu  Fa-tsuen 
Kai-kio  Tao-yu 
Fen-}ang-  Cheou-hong" 
Tch'ang-ngan  Pao-siang 
Kouo-ts'ing  fa-che 
Ploei-tch'ang  Té-mei 
Pou-yé  Chan-kietiu 
Tsien-fou  Hoai-kan 
Yang-tou  Fa-siang 
Tchong-nan  Fa-chuen 
Hing-chan  Ming-tchan 
Pi-kou  Tao-tcho 
Tao-fou  fa-che 
Wei-tchcou  Tao-ngang 
Hou-k'iecju  Tche-ycn 
T'ien-fai  Tche-}en 
Pou-tchcou  C"hen-sou 
Siun-i  Kong-kiong 
Ping-tcheou   Wei-ngan 
Kiang-ling  Fa-tche 
Tse-min  Hoei-jc  san-ts'ang 
Tch'eng-tou  Hiong-tsuen 
Ping-tcheou  Seng  hiuen 
Ou-tchen  K'i-fang 
Ou-tchen  Yuen-kouo 
Siang-yang  Pien-tsai 
Tchong-lin  Tse-kio 
Tank'ieou  Hoai-}u 
Hoii-k'ieou  Tsi-han 
Ou-tou  Chen-hao 
Si-ho  Seng-ts'ang 
T'ai-chan  Ta-hing 
King-tcheou  Wei-kong 
Lin-tche  Chan-tao 


Ji 


m  fnl 


€ 


■^  ^ 


,'Gfe 


m  m 

'ik  fi 


w 


m- 

m  m 
m  ^ 


f 


-la 

In 
In 


r 


m.  # 


m  m 
m  m 

Il  u 

t^  ^ 
y))  ^â 

m  fi. 
mm 

il  ^ 

ft  ^ 


H  «: 


-f- 

636 

589- 

-618 

589- 

-618 

589- 

-618 

vers 

610- 

630 

589- 

-618 

1 

6.37 

_L 

619 

627- 

-650 

-f- 

624 

■f' 

640 

606 

(4-62 

:s) 

640- 

-645 

640- 

-645 

4- 

633 

i- 

634 

1 

634 

l 

643 

610- 

-630 

VI P 

-  sièc 

le 

4- 

702 

4- 

748 

^-0 

66-7 

^80) 

vers 

620- 

■640 

vers 

620- 

■640 

vers 

640 

1 

778 

4- 

796 

4- 

742 

1  " 

775 

-h 

790 

vers 

710- 

883 

730 

vers 

820 

vers 

840 
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Tcheng--tcheou  Tché-king- 
Fou-fonq-  Tchc-t'ono- 

h)      Sous  la  dynastie  des 

Yong--hing-  Cheou-tchen 
Ts'ien-t'ang'   Chao-yen 
Ts'e-koang"  Ou-ngen 
Pao-yun  I-t'ong 
Hing'-kouo  Yeou-ki 
Fa-tclie  Tchc-li 
Ts'e-yun  Tsuen-che 
Tcha-ngan  Yct)u-}"en 
Chcn-tchao  Pen-jou 
Chen-ou  Tchou-k'ien 
Koang-ts'e  Hoei-tsai 
Sa-tch'oan  Yong-ko 
Tchao-kciu)  Ling'-tchao 
Tsing'-tchou  Se-tchao 
Tsing-tchou  Tse-k'in 
Pien-tsai  Yuen-tsing' 
T'ong-kiang"  Tché-ing' 
Té-tsang  Tché-ing 
Se-ming  K'o-kieou 
Ts'ien-t'ang  K'o-kieou 
Kieou-ta-hoa 
l'sing-ts'e  Tsong-pen 
Hoei-ki  ^liao-cheng 
Long-ts'iuen  Tan-i 
Ta-t'ong  Chan-pen 
Ts'e-hing  1\-he-chen 
Ming-tche  Tchong-li 
Ling-tche  Yuen-tcliao 
Lei-fong  Fa-tsong 
Tch'an-tch(  )U  Fa-tsong 
I  lien-tcbang  Tchong-ming 


m. 
73 


M 


n  '}'\\  i^v  îk 

^  M  â!5  5i 

Song  (960-1280; 

7ic  m  ^'  '^^ 

mm  m 

M  ±  fê-  (0g)  B 

'M   "^  ^ 

mm  ^ 
m  t  ^p 
Mm  '^ 

#  ïû  A^ 
%^  i^  M, 

m  il! 


^ 


w  a  -S 

m  iï  ï^ 

m  rx  m 

m  M  m 

H  0J  -pf 

A  m  m 

if  ^  #: 

mS  ^  £f- 

;^  Mi  # 

M  <f  ^ 

m  |y  4^ 

a  ^  7C 

ÏB  ^  & 


in 

m 
nn 

EH. 

A 

A 

Ji 

m 

IL 

m 


m  ±  m 


i^  m 


vers  850 
9:39 


-t-  971 
-h  971 
-f-  986 
-f  988 
988  (-f-1015) 
-f-   1028 
1019(4^1032) 
vers  1050 
1017(-|-1051) 
1008(4-1075) 

1078 
1060  -1080 
-F  1082 
1086-1090 
1068-1090 
1089(^1091) 
1068(4-1099) 
1068  (-1-1099) 
4-  1099 
-h  1099 
4-  1099 
1058(4-1099) 
vers  1100 
4-  1102 
4-  n09 
-J-  1115 
1092  (-^-1115) 

i-     1116 
1078(J-m7) 
1078(1117) 
1111-1118 
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Hoei-ki  Tao-yen 
Ling-tche  Se-ming 
Ming-k'ing  Hing-chen 
Yen-cheoii  Hoei-heng 
Ts'i-pao  Yong-k'in 
Mou-na  Liao-i  cheou-tsouo 
Sien-tan  Jo-yu 
Fa-kien  Jo-}U 
Tsé-tchang  fa-che 
Ling-chan  Tsé-tchang 
Hoei-kio  Ts'i-yu 
Housin  Yuen-tchao 
Tchen-kiac)  Tche-sien 
Pé-koan  Se-tsing 
Kia-ming"  J(ju-tchan 
Tche-yong  Liao-jan 
I-siang  Tsong-li 
Yuen-pien  Tao-tcheng 
Si-chan  Se-fan 
Yuen-t'ong  Se-fan 
]\Iou-ng"an  Yeou-p'ong 
Ts'e-che  ^liao-yun 
Siué-k'i  Hi-yen  cheou-tsouo 
Koang-cheou  Fa-yen 
Chang-}  u  Tche-lien 
Nan-hou  Liao-siuen 
Hoei-ngan  Hoei-ming 
Nan-hcni  Chan-yong 
Kia-houo  W'en-hoei 

c)      Bonzes  amidistes  des  Song,  sans  dates  précises. 

Tsing-hoei  Se-i 
Tsing-tchoii  Tsong-ya 
Fa-pao  Tsong-ya 
Tch'ang-lou  Tsong-tché 


fV  ^  'C>  -^ 

if  fi  ri  m 

m 'M  ri  m 

■j^  fM.  7j>  m 


OUDDHISME  EN    CHI 

NE. 

'^  m  M    a 

vers  1120 

m  "£  s  m 

vers  1120 

m  M  If  m 

vers  1120 

M^m-^ 

vers  1120 

-fc  *  ;i  fc 

vers  1120 

t^tf^r  mn m 

vers  1120 

fiii  if  *  m 

1055(-hll26) 

m  m  ^  .#, 

1055(-f-1126) 

iij  ^  m  ^ 

4-     1126 

a  iJj  l'j  ^ 

-f-     1126 

m  ^mji 

-f-     1127 

m  'ù  rz  m 

^-     1180 

m^^  fiij 

vers  1120-1140 

4b  m  -&  if 

-f     1140 

w^  iw  m 

-f     1140 

^M  m  7  m 

1138(^-1141) 

-  m  -MM 

1055(^-1144) 

m'mmm 

1130(M153) 

!^   Llj  -@^  ^ 

-i-     1168 

il    3®    'il'>    J^ 

-f     1168 

'^k^^  m 

4'     1168 

lê'Ê.^m 

(-|-versll80) 

m  m  m  m  -w  m 

1149-1180 

M  #  ■&  H 

1160(1193) 

±m^^  û 

-f     1195 

'ê  M  7  e! 

-f-      3  201 

m^B  m 

4-     li99 

it  m  #  ^ 

-f     1204 

m^^m 

1200-1213 
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Hoa-tch'en  Wei-yué 
Hoa-tou  Fa-tche 
Ts'ien-t'ang'  Wei-yo 
Pao-ngen  Tchong-ming 
Tsing-koang"  Tchong-i 
Yiien-ché  Hi-tchan 
Tsing-tchoii  Tan-i 
Fa-ngan  ']'"ai-\vei 
Fa-ngan  Se-tsong 
Tse-cheng  Hoei-tcheng 
Nan-yo  Tsou-nan 
Tsi-koang  Tsing-koan 
Fa-hoei  Li-sien 
P'ou-tsing  Che-ngan 
Kio-hoa  Jou-pao 
Yong-cheou  Hien-tchao 
Ts'ien-poii  Yeou-k'ai 
Hing-tou  Tao-cheng 
Kia-hoei  Jo-koan 
Ti-}ucn  "rchc-in 
Ki-k^  Kiai-toii 
]\I  i  n  g-  s  i  n  T  s  ou-  h  (  )  e  i 
T'a-ckan  Jou-kien 
Fou-^•uen  Tsou-sin 


W  it 
R  Mi 

(f  J"  ^ 


m  11 
m  'ù 

if  LU 


m  n 

m  # 

'^  m 

w  m 

mm 
-@>  m 

^  M 
if  M 

m  ^ 

m  M 
^  m 
-m  ^ 

iin  If 
nia  fr 


2.  —  Bonzesses  Amidistes. 


Fa-chcng  facke 
Fayuen  fa-cke 
Fa-ts'ang  fa-ckc 
Ousiiig  fa-cke 
Tsing-tcken  fa-cke 
Neng-fong  fa-cke 
Hoei-niran  fa-cke 


m  ^  *  Bip 

^  iÊ  i*  Bip 

1f  1*  'ai  U 

îf  M  '^  Bip 

të  .^  -^^  fini 

^  ^  iSr  HiP 


420-479 

420-479 

420-479 

(T'ang) 

Cl^-ang) 

(Song) 

(Song) 
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CHAP.  li.  — LE   BOUDDHISME   EN   CHINE. 


;],  —  Fonctionnaires  aniidistes. 


Yu  Chen 
Pé  Kiu-i 
Tchang  Kang 
Tchong-li  Kin 
Ma  Liang 
Tchong-li  Kin-yong 
Ma  Yu 
Ma  Yong-i 
Ko  Fan 
Yang  Kié 
Wang  Tchong-hoei 
Wang  K"ou 
Wang  Tchong 
Kiang  Kong-wang 
Hou  In 
Fong  Tsié 
Li  Ping 
Ou  Ping-sin 
Tchong-H  Song 
l'san  Ting-kouo 
Ts'ien  Siang-tsou 
W^ang  Je-hieou 


mm 


-^ 


m^^ 
n 
^  M 


mm 

ï  f4i  0 
rx  ^  M 

tn  m 
>M>  m 
^m 


mm 


12,^ 


ï     0     f* 


4.  —  Lettrés  aniidistes  notoires. 


Kao  Hao-siang 
Song  M  an 
Tcheng  Mou-k'ing 
Tsouo  Chen 
Suen  Liang 
Chen  'i\s'iuen 
Yen  Pang-\ong 
iMei  Fou 
Yao  Yo 


ip]   fiV  M 

if5  !\k  m 

i)  ^r>  ^^ 


520-  527 

-f-        846 

936-  947 

1010-1030 

1010-1030 

1030-1050 

1030-1050 

1050-1080 

1078-1094 

1086—1094 

1086-1094 

1086-1094 

1111—1118 

(1119—1826) 

vers   1120 

1131-1163 

1131-1163 

1155 

1165-1174 
1201(-!-121]) 

-f     1211 
(Song) 


I 


502- 

-  557 

589- 

-  618 

713- 

-  742 

1017- 

-1051 

1100- 

■1116 

vers 

1120 

vers 

1190 

(Song 

;-) 

(Song 

•) 
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T'ang"  Chc-liang" 
Kouû  Tsi-lclie 


m  it  ^ 

M  if  t 


(Song-) 
fSong") 


5.  —  Quelques  notal^ilités  féminines,  ferventes  de  i'aniidisme. 


Wen-ti  hoang-heou   (Soei) 

Ma  Wang-che 

Wang  fou-jeu 

Kouo  Aliao-yuen 

Chen  Che-che 

Soei-Tchou-che 

Hiang  (Hang)   Miao-tche 

Chen  Miao-tche 

Nien-fou-tao-tché 


^-  ^  M  ^^ 

-^  3E  ^ 

ï  ~%  A 

^  Ë^  m 

îJc  m  j^ 

m  ^  ^â 

it  -^  t 

rt  (t,  m  # 


581-  GO-l 

1080-1050 

1086-~109-t 

vers  1100-1120 

vers  1120 

i-     1193 

J-     12;3:3 

-!-     1235 

(Song) 


D.     Les  Ecoles  bouddhiques  sous  les  Ming. 

1"     L'Amidisme. 

Il  grandit  sur  les  restes  ruineux  des  autres  Ecoles,  et  à  la 
fin  de  la  dynastie  il  avait  triomphé  même  des  plus  florissantes; 
c'est-à-dire  de  l'Ecole  Lin-tsi-tsong  et  de  l'Ecole  Ts'ao-tong-mé. 
(\^oir  ci-jointe  la  liste  des  chefs  d'Ecole). 

2^     Lin-tsi-tsong  ^^  if  ^. 

L'Ecole  de  Lin-tsi  était  dans  toute  sa  vitalité  à  1  "avène- 
ment des  Ming;  les  faveurs  impériales  en  avaient  fait  la  hranche 
proéminente  de  la  souche  Xan-yo  tcheng  tsong.  Comme  ces  deux 
Ecoles  enseignaient  à  peu  près  la  même  doctrine,  les  chel  d'Ecole 
des  deux  l)ranche.-^  se  mêlèrent  et  se  confondirent  si  bien,  que  le 
même  bonze  est  considéré  à  la  fois  comme  chef  des  deux  Ecoles, 
et  beaucoup  cuniidenf  les  deux  charges. 

Le  T(jme  \^III  des  Recherches,  p.  395-413,  donne  les  noms 
et  les  notices  des  6S  chefs  de  l'Ecole  Nan-yo  ;  ici  nous  allons 
donner  la  liste  des  chefs  de  l'Ecole  Ling-tsi,  en  indiquant  ceux 
qui  cumulent  les  deux  charges. 
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CHAP.   II. 


LE   BOUDDHISME   EN    CHINE. 


1° 
Oo 


3° 


4° 
5° 
6" 

7° 
8° 
9° 
10« 
11° 
12« 
13« 
14° 

15<^ 

16" 

17° 

18° 
19° 
20° 

21° 
22° 
23° 
24° 


25° 


26° 


Yang-ki  Fang-hoei 
Pé-yun  Cheou-toan 
Ou-tsou  Fa-yen 
Yuen-ou  K'o-k'in 
Hou-k"ieou  Chao-long 
Ing-ngan  T'an-hoa 
Hoa-ts'ang  Hien-kié 
(Mi-ngan  Hicn-kié) 
Wo-long  Tsou-sien 
(  P'ouo-ngan  Tsou-sien) 
King-chan  Fou-kien 
(Che-fan) 

Yang-chan  Tsou-k'in 
(Siué-yen  Tsou-k'in) 
Kao-fong  Yuen-niiao 
Tchong-fong  Ming-pen 
Cheng-cheou  Yuen-kien 
(^'uen-kien  P'ou-tsi) 
Wan-fong  Chc-wci 
Pao-ts'ang  P'ou-tche 
Tong-niing  Hoei-tchao 
Hai-tcheou  Yongtse 
Pao-fong"  Tche  siuen 
(Pao-fong  Ming  siuen) 
T'ien-ki  Pen-choei 


C]uJ8  de  l'Ecole  Lin-fsi-fsong. 

Lin-tsi  I-hiuen  ^f 

Hing-hoa  Ts'uen-tsang 
Nan-}ucn  Hoei-yu 
Fong-hiué  Yen-chao 
Cheou-chan  Cheng-nien 
Fen-tcheou  Chan-tchao 
(Fen-yang  Chan-tciiao) 
Che-choang  Tch'ou-^■uen 


i 


!■  it  # 


m  1^ 

mm 
^  m 

ù  m 
^  m 

m  1^ 

m  ^ 


1^ 


M  m- 
^  fj 


^  m 


u  lii 
n  lii 


) 


■st 

am. 


mr 


-m  m 


^ 


1e.    -i^- 

(111  ii: 


M  m 

(*  iii^ 


m  ^K 
m  A^ 

m  M: 

^  m) 
^  té- 

13 

m 


0 


^^    ït 

BJ  ïl) 


^-  867 
4-  888 
H-  930 
■J-  973 
4^  993 
-1-1023 

-f-1040 
1-1049 
-1-1072 
-f-1104 
4-1135 
4-1136 
4-1163 
H-1197 

4-1211 

4-1249 

•fl287 

-1-1295 
4-1323 
-fl357 

4-1381 
4-1408 
4-1441 
-fl462 

4-1478 

H-1508 


Cliefs  de 
Xan-yo. 

10° 
12° 
13° 
14° 
15° 
16° 

17° 
19° 
21° 
22° 
23° 
25° 
26° 


27° 


OÙO 


29° 


30° 
31° 

33° 


36° 
37° 
38° 
39° 

40" 
41° 
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27°  Ou-wen  ^ling-tsong  M  ^   H^  ||       -f.l54;3       42° 

28°  Siao-yen  Té-pao  ^  j^  ^^^  ^       -f-1581       43° 

29"  Hoan-yeou  Tcheng-tchoan         ^^  ^  JE  M       ^^1614       44° 

Après  la  mort  du  29''  chef,  l'Ecoic  perd  son  unité  d'ensei- 
gnement ;  les  quatre  disciples  de  Tcheng-tchoan  enseignèrent 
séparément.     L'Ecole  n'eut  plus  un  chef  unique  reconnu  de  tous. 


43L 


m  1b 


-T-1642 
j-i69r) 

-fl647 
J-1629 


45° 
46° 

47° 


Les  4  disciples  de  Tcheng-tchoan  furent 

Mi-}-un  ^^uen-ou  ^  ^ 

T'ien-in   \'uen-sieou  ^   |^ 

Siué-k'iao  Yuen-sin  g  ll^^ 

Pao-pou  Lien  |^  ^J^ 

Les  noms  et  les  notices  ci-dessus  sont  tirés  du  Tsong- 
i'oug  p  icn-nien,  Liv.  14  p.  107  jusqu'au  livre  31  p.  240. 

3"     Ts-ao-tong-mé    f^  m  ]]i\<. 

Les  remarques  faites  au  sujet  de  l'Ecole  Lin-tsi  peuvent 
s'appliquer  à  l'Ecole  Ts'ao-tong-mé.  qui  devint  la  branche  pré- 
pondérante de  i'Ecole-souche  Ts'ing-yuen-tsong.  Les  chefs  des 
deux  Ecoles  sont  confondus;  le  même  lionze  est  chef  d'Ecole  à 
la  fois  du  Ts'ing-}uen-tsong  et  du  Ts'ao-tong-mé.  Cette  dernière 
eut  une  période  glorieuse  sous  les  Aling.  Vers  la  fin  de  la  dynas- 
tie, elle  succombe  comme  toutes  les  autres  sectes  sous  le  courant 
irrésistible  de  l'aniidisme.  Ses  derniers  chefs  sont  imprégnés 
d'idées  amidistes. 

Le  Tome  \^T1I  des  Recherches,  p.  414  à  439,  contient  la 
liste  et  les  notices  des  85  chefs  de  l'Ecole  Ts'ing-yuen-tsong. 
Beaucoup  d'entre  eux  sont  chefs  de  l'Ecole  Ts'ao-tong-mé.  Nous 
allons  en  donner  ici  la  liste,  en  indiquant  ceux  qui  sont  simulta- 
nément chefs  des  deux  Ecoles. 

Chefs  de  l'Ecole  Ts'iio-iong-mé. 
1°  Ts'ao-chan   Pen-tsi  "§"    \\\   if.  ^ 


2"   Yun-kiu  Tao-ing 
3°  T'one'-nuan  P'ei 


|p]  ^  Zî 


i^  901 

9° 

■f  902 

11° 

-!-  932 

13° 
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4" 
5" 

G" 

7" 

8" 

9° 

10" 

U" 

12" 

i:v> 

14« 

15" 

IG" 

17" 

18" 
19" 
20" 

21" 

090 


2:]" 


24" 

25" 
2()" 
27" 
28" 
29" 


(T'ong-ngaii  Tao-p'ei 

T"ong-ng-an  Tche 

Liang-chan  Yuen-koan 

T-ai-yang  King-hinen 

T'eou-tse  Its'ing 

Fou-yong  Tao-kiai 

Tan-hia  Tse-choen 

Te  11  a  n  g-1  o  u  O  u  -  ko  n  g 

T'ieii-t'oiig  Tsong-hio 

Siué-teou  Tche-kien 

T-ien-fong  Jou-tsing 

Lou-men  Kio 

(Lou-men  Tse-kio) 

P'ou-tchao  I-pien 

(P'ou-tchao  H  i-pien) 

Ta-ming  Pao 

(Ta-ming  Seng  pao) 

Wang-chan  T'i 

(Wang-chan  Che-fi) 

Siué-}en  Hoei-man 

Wan-song  Hing-sieou 

Koang-tsong  Vu 

(Siiaé-ting  Fou-}u) 

Chao-che  T"ai 

(Ling-in  Wcn-fai) 

Pao-in   F()U-yu 

Choen-tcht »U( >  \Wn-tsai 

W'an-ngan  Yen 

(Song-fing  Tse-yen) 

Ning-jan    Liaci-kai 

Kin-k'ong  K'i-ping 

Ou-fang  K'o-tsong 

^'ué-tclieou  W'en-tsai 

Tsong-king  Chou 

(Ta-tchang  Tsong-chou)  {:^  ^  ^  #) 
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S) 
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« 
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^  M 
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ï^ 
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^ 
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Tk  ^- 
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1- 
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31" 
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Ê 
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^ 
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33" 
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# 

m) 

k  m 
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H-1180 

36" 

(k  m  ft 

w 

T   Oj  € 

J-1192 

37" 

(3£  lll  iW  fi) 

s  M 

M 

1  1219 

38" 

n  fè 

^f 

T^ 

-;  1236 

39" 

^ 

J-1275 

40" 

mm 

fs 

m 

<b  ^ 

^ 

-;-1289 

41" 

(S  n 

3^ 

^) 

'M  EP 

la 

;1 

-f-1320 

42" 

m  ^iii 

-^  :^- 

4-1351 

43" 

m  ^-  ^ 

-!1383 

44" 

(t^  m  ^ 

M) 

m  m 

7 
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4-1413 

45" 

m^ 

^ 

M 

4-1444 
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47" 
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Après  la  mort  de  Tsong-king  Chou  en  1567.  sous  le  règne 
de  Mou-tsong  des  Ming,  l'Ecole  Ts'ao-tong-mé  se  divisa  entre  les 
six  disciples  de  ce  29''  maître,  et  n'eut  plus  un  chef  unicpie  reconnu 
de  tous.  Ce  fut  le  signal  de  la  décadence.  Voici  les  principaux 
niaitres  ([ui  jouirent  encore  d'un  certain  renom. 


c 
o 


o 


<v 


H 


^       C/j 

H  ■ 


ojO 


s    rt    ii 


Chao-ki  Tsé 

Ming-in  Hoai 

Fou-je  Fang  (Che-yu  Ming-fang) 

Yu-ngan  Yu  (vSan-i  Ming-yu) 

Tsong-chan  Fou  (Eul-mi  Ming-fou) 

Pien-chan  Siué  (Choei-pc  Ming-siué 


^  ^    •  '  (  Chao-che  Hi 

Ou-yen  Tao     |  ^-^^^^^^^^^  Tchao 

Tche-kong  Joei 
Ngao-kou  Ing 
Ou-i  Sin 
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^  -c/)  z: 


5      ^ 
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r- 
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r  •-  .-^ 


b/)  te 

c/j  ÛJ 

f— t  s^ 

5  P 


«  J 

ai 

J 

(—' 
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<L) 

u 

>^'' 

O 

.^ 

o 

CL 

3 

O 

Siué-koan  'l'ao-in 

Tan-tou  Mi  (Song-jou  Tao-mi). 

Hoacheou  Touo 

King-ling  \'en 


Tong-wan  King  |  T'ien-kiai  Cheng. 
Kou-chan    Hien  [  Kou-chan  P'ei  (Fin-])'ei) 
Hoang-long  Yucn-mi. 


l 


In-ngan  Jou-tsin 
Ta-fang  Jou-ts'ien 
Kou-fong  T'ong-hiuen 
l''ien-jan  ^'uen-tsouo 


-1-1685. 
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Les  derniers  mintres  de  l'Ecole  Ts'ao-fuiKj-mé. 
Leurs  noms  divers,  leur  époque,  cumul  de  fonctions. 


a)     Les  six  disciples  de  Tsowj-kinej  Chou  ^  ^  #. 

Tsong'-king  Chou  mourut  en  ir)67,  mais  il  cessa  d'exercer 
sa  charge  de  chef  d'Ecole  dès  VAii.  si  nous  en  croyons  le  Tsoug- 
i'onej-p'ien-nieu.  autorité  très  respectable.   Voici  ses  six  disciples  : 


Chao-che  Joen 
Lin-chan  Tchong- 
In-ng"an  Jou-tsin 
Ta-fang  Jou-ts'ien 
Kou-fong  T'ong-hiuen 
T'ien-jan  Yuen-tsouo 


m  Lii  >$> 

H  ^-  i(n  ?i 
1^  M  M  5: 


-H  1585     ■  50" 

-1-1588       51° 


-t-1585 


Chacun  d'eux  tint  une  Ecole  privée  dans  sa  pagode:  les 
deux  premiers  eurent  plus  de  succès  et  continuèrent  l'enseigne- 
ment avec  quelque  honneur. 


/>)     Les  disciples  de  Chao-che  Joen   A^  ;g  ^^. 

Chao-che  Joen  eut  cinq  disciples,   qui  ouvrirent   aussi    des 
Ecoles  particulières  pour  enseigner  l'ancienne  doctrine  de  la  secte. 


Ts'ing-liang  Nien 

m  'i^t  -t^ 

(Ts'e-tcheou  Fang- 

-nien) 

(M  )ij-  -}>  t^ 

Ou-}- en  Tao 

^    a   ^ 

Tche-k'ong  Joei 

t    'Ê:  # 

Ngao-kou  In 

W  ^  îf< 

Ou-i  Sin 

^  m_  m 

■;oo 


4-1590 


L'Ecole  de  Ts'ing-liang  Nien  eut  quelque  succès,  il  eut  un 
disciple  <|ui  put  lui  succéder  honorablement.      Ce  fut: 


^'un-nien  Tclrenef 


m  p^  ''^ 


a 


-!-162()       54" 


(ff /.  i«  .s-  T  c  1 1  a  n  - j  a  n  Y  u  e  n  - 1  c  h  '  e  n  g)  (7  ^-  ^   |1|  -jg  ) 
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Celui-ci  à  son  tour  eut  six  disciples: 

Chao-ki  Tsé 

Ming-in  Hoai 

Fou-je  Fang 

{olid.s  Cîie-yu   Ming-fang) 

Yu-ngan  \u 

(alias  San-i  ]\Iing-\u) 

Tong-chan   Fou 

{aJias  Eul-mi  Ming-fou) 

Picu-chan  Siué 

(alias  joei-pé  Ming-siué) 

Ou-ven  Tac,  second  disciple  de  Chao-che  Joen.  eut  seule- 
ment deux  disciples,  à  savoir: 


mmm 

m  s  ■! 

ft.  FI  t 

-f-1647 

59° 

(^  1  m  t) 

a  m  ^-. 

-i-1665 

60° 

(  -  s  m  1^) 

M  ii-i  m 

•f-1642 

61° 

m  ^  m  M) 

a-  II!  m 

J-1641 

ÔS" 

{m  â  m  S) 

Cliao-che  Hi 
Kin-chan  Tchao 


.EL 
eu 


■f-1639 
-f-1632 


c)     Les  disciples  de  Lin-chan  Tchong   1^   ^J  ,$,. 

Lin-clian-l\diong.  nommé  souxent  Yun-k'ong-Tch'ang- 
tchong  1^  ^  ^  >$>.  le  •")!''  chef  de  l'I'A-ole  Ts'ing-yuen  (  i-  1588 
Cf.  Recherches  T.  \  111,  p.  429).  eut  pour  principal  disciple  Cheou- 
tch'ang  King. 

Cheou-tch'ang  King  #  ^   ^<^  -f-1618       53° 

alias  Ou-ming  Hoei-king  (^  0^  Se  |?) 

r)u-ming  Hoei-king  eut  à  son  tour  (|uatre  disciples: 

Pouo-chan  Lai  ffÇ   |||    ^ 

(alias  Ou-i  ^'uen-lai)  {M  ^  it  A^) 
Tong-yuen  King  ^  ^g  ^ 

(alias  Hoei-t'ai  Yuen-king)  (\{^\:  J  7^  f^) 
Kou-chan  Hien  ;|]^   |||   ^ 

{alias  Yong-kio  ^'uen-hien)  (tjV  ^  7^;  ^) 
Hoang-long  Yuen-mi  ^  Il  7C   lim 


fl630 

55° 

Jl6;u) 

56" 

-f-1657 

57" 

-•.•1649 
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Parmi  les  quatre  disciples  de  Ou-niing-  Hoei-king.  trois 
sont  mentionnés  comme  ayant  eu  des  disciples  jouissant  d'une 
certaine  notoriété  : 

l'J     Pouo-chan  Lai.  qui  eut  cptatre  disciples: 

Siué-koan  Tao-yen  W  M  M  fë       4-16:37       62" 

Tan-tou  Mi  ^1  ^  ^              -{-1658        64° 

{alias  Song--jou  Tao-mi)  (^  %  ^  ^) 

Hoa-cheou-Tou  $'  "^  ^ 

Kin-ling-Yen  ^  1^  i^ 

2°     Tong-yuen  King,  qui  eut  pour  disciple: 

T-ien-kiai  Cheng  ^  ^  ^  -|-1659       63" 

{alias  Kio-lang  Tao-cheng)      {^  \k  ^  ^) 

3°     Kou-chan  Hien,  cpii  eut  pour  disciple: 
Kou-chan  Lin-p'ei  f^  \\\  ^  f^^ 

N.B.  L'école  Ts'ao  tonginé  compte  encore  des  adhérents  à  Ou- 
tchang-foii,au  Hoii-pé.  Zi-ka-wei  possède  dans  ses  archives  liouddhiques 
un  certificat  d'ordination  Kiai  tan  délivré  à  un  ordinand  le  3  janvier 
11)13,  par  le  4.5e  Maître  de  l'Ecole  Ts'ao-tong-mt',  nommé  Tchen-tai  (1). 

4"     Les  bonzes  noirs  de  Nan-chan  ]^   |||. 

Les  Kitualistes  disciplinaires  de  Nan-chan  accusent  encore 
une  certaine  vitalité  sous  les  empereurs  de  la  dynastie  des  Aling. 

Nous  avons  vu  en  1317.  au  temi)s  des  Yuen.  tous  les 
grands  de  la  cour  et  les  hauts  fe)nctionnaires  s'intéresser  aux 
conférences  du  bonze  Yuen-ming  Koang-kiao,  à  Nan-king. 

En  167'J,  au  début  des  Ts'ing,  le  célèbre  Maître  Kien-^•ué 
li-che  }■  tiendra  encore  Ecole  et  y  sera  considéré  comme  l'oracle 
de  la  secte. 


(1)      Cf.  Tsong-t'ong  p'ien  nien^  Liv..l3.  p.  103.  jusqu'au 

Liv.  32,  p.  249. 
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Les  l)onzes  noirs  restèrent  à  Nan-king  jusqu'anx  tron1)les 
(le  ]S()().  Leurs  pagodes  furent  alors  détruites,  et  la  tour  de 
Porcelaine  renversée:  les  l)onzes  durent  se  disperser.  Leur  prin- 
cipal centre  au  Kiang-sou  est  Pao-hoa-chan.  à  LEst  de  Nanking. 

5°     Le  Ou-wei-kiao  (Idéalisme  somnolent). 

LTn  aventurier  du  Chan-tong,  (|ui  se  donna  pour  un  second 
Lou  Hoei-neng  (même  nom  (|ue  le  6'-  patriarche  du  Védantisme 
chinois),  et  natif  de  Lai-tcheou-fou,  popularisa  cette  secte  pendant 
la  période  Cheng-té  (1506-1520).  C'est  une  branche  du  Mi-mi- 
kiao  ^  ^  ^.  Leur  li\re  doctrinal  est  le  Koan-in-tai-tou-pen- 
Huen-ichen-ling.  "Le  vrai  livre  de  Koan-in.  la  grande  libératrice". 
Ils  donnèrent  500  ans  d'antiquité  à  cet  ouvrage,  apporté  bien 
l)lus  tard  de  Pou-touo-chan.  Pour  mieux  surprendre  la  1x)nne 
foi  des  adhérents,  ils  y  ajoutèrent  une  préface  cju'ils  prétendirent 
composée  par  Bodhidharma. 

Cette  secte  vénère  Koan-in  et  la  Déesse  d'or,  Wang-mou 
niang-niang  (déesse  de  r()uest,  dont  le  symbole  est  l'or  ou  le 
métal.)  (1)  Lou  Hoei-neng,  d'abord  emprisonné  comme  émeutier, 
troublant  l'ordre  public,  fut  ensuite  relâché.  Il  pul)]ia  5  ouvrages 
ou  fascicules,  copiés  par  ses  deux  disciples  Fou-hi  et  Fou-])ao. 

6"     La  Société  du  Lotus  blanc.   (Révolutionnaire). 

Les  adeptes  du  Pé-lien-kiao,  secte  du  "Lotus  l)lanc",  se 
soulèvent  au  Chan-tong  en  1621,  sous  les  ordres  de  Siu-Hong- 
jou. 

Cette  secte  poiiticpie  se  réxolte  ainsi  périodicjncnicnt.  En 
VV.)?,.  sous  les  Ts'ing.  au  moment  des  troul)les,  nous  la  retrou\c- 
rons  a\ec  Lieou  Song  (2). 


(1)  Cf.  Chinese  Eecorder,  p.  2fil-2(;3  (1888). 

(2)  Textes  historiques,  p.  2043. 
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E.     Les  Grottes  de  Wei-tse-ngai,  au  Kan-sou. 

Les  Missions  Catholiques  de  1909  donnent  un  récit  très 
intéressant  du  R.P.  Dois  sur  les  célèbres  Grottes  de  la  montagne 
Wei-tse-ngai.  située  dans  le  Tsin-tcheou,  au  S.E.  du  Kan-sou. 
près  de  la  petite  ville  de  Ala-p'ouo-tchoan.  Ces  cavernes  ont  été 
creusées  dans  la  montagne,  par  les  soins  du  Général  Yu-Sin,  qui 
commandait  les  troupes  lors  du  combat  li\ré  à  Tchang-ngan, 
(Si-ngan-fou)  la  6''  année  du  règne  de  Kia-tsing  des  Ming,  en 
1527.  On  en  compte  plus  de  500.  Au  bas  d'une  triade  bouddhi- 
c|ue  sculptée  dans  le  roc,  et  de  grandes  dimensions,  on  lit  ces 
mots:  "De  la  main  droite  P>ouddha  soulève  l'univers,  de  la  main 
gauche  il  le  maintient  suspendu  en  haut".  Dans  les  grottes  et 
dans  les  couloirs  environnants,  des  peintures  et  des  bas-reliefs 
reproduisent  les  faits  et  gestes  du  ]^)ouddha:  360  statues  de  pous- 
sahs  sont  sculptées  dans  la  paroi  du  rocher,  tout  autour  de  la 
triade.  Dans  une  grotte  souterraine  adjacente,  les  1<S  Arhats 
bouddhicjues  trônent  sur  des  socles  sculptés;  parmi  eux  se  trouve 
"Ta-mo",  ])odhidharma,  le  premier  patriarche  du  Bouddhisme 
chinois.  Les  galeries  suspendues  sur  le  pourtour  de  la  monta- 
gne, ont  été  ou  démolies  ou  incendiées,  lors  de  la  révolte 
mahométane.  Ce  qu'on  \'oit  encore  peut  donner  une  idée  de  la 
magnificence  des  constructions  de  cette  montagne  a\-ant  la  catas- 
trophe (1). 


ARTICLE     XVI. 
l-c  Itoiiddiiisine  an  temps  des  'l's'ing  (KM  l-IÎH  I  ). 

I.     Liste  des  bonzes  remarquables. 
Siué-kiao  Yuen-sin  §  Ug  [||  ^  1647 


Fei-in  T'ong-yong 


mm^ 


\ers  1665 


(1)      Cf.  Miss.  Cntlt.  1909,  p.  198-200  et  2 10  21  3.(Oraviires  ci- jointes). 


«' 


pu*  "^^IW^trttr'-me. 


i-4,  -         r    % 


%^--      ^*^-ï 


Grottes  de  Wei-tse-ngai.     La  triade  bouddhique. 


Grottes  de  Wei-tse  ngai.      Les  360  poussahs. 
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Ts'e-kai  Heng 

T-ien-koei  Tsin  houo-cheng- 

Nan-tsien  Yué-han 

houo-chang" 
Lin-yc  T'ong-ki 
Kien-ts'ing 
I-ytin-tché  chan-che 
Ki-in 
Hai-joen 
Tchao-tcli'eng 
Ming-hong 
Ting-cheng 
Tsi-cheng 
K'o-ta 
Che-hien 

Tch'oLi-yun  ]\Iing-hoei 
Tchao-koang 
Ho-p'ou 
Tch'eng-tchuu 
Tao-tsé 
Che-yuen 
Té-tsiun 
Song-jou 
Fou-ngan 
Che-ting 
P'ong  Tsi-ts'ing 
P'ong  Hi-sou   (lak|ue) 
Tsé-mi 
Liu-tsing 
Hoei-ming 
Tsi-sing  (Na-t'ang) 
K'i-sin 
Ta-choen 
Fang-haf  (Si-t'ai) 
Tao-cheou 


n  m  #  ^  fi 
■^m  n  11  fp  t^ 

#  #  M  w- 

m  m  m  m  ^ 
la  m 
m  -1 

m  ^ 

%  ^ 

m  ^ 
M  mm  m 


ia^  ït 

}^  t£ 

M  Ink 

M  I 

iê  iiÉ 

fe  iin 

f*  ^■ 

M  % 

%  n 

'Ê 

%  # 

i^ 

?t  ^ 

#:if 

m  m 

|>7^     tJi 

m 

•t) 

iû     m 

m  m. 

'h  m  (M 

W-) 

M  ^ 

1684 
1685 

1686 

1687 

1689 

1691-1701 

1693 

1690 

169,5  . 

1727 

1714-1725 

1723 

1734 

1729-1734 

1735 

1735-1745 

1745 

1747-1769 

1754 

1760-1763 

1763 

1775 

1776 

1777 

1775-1780 

1783 

1791 

1806 

1807 

1810 

1812 

1814 

1816 

1818 
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Kio-}'uen 

Tcheng-tchen 

Ting-ki   (Ling"-sieou) 

Tse-sieou 

Ming-k'ong 

Ou-ling 

Hai-tou 

Li-wei 

Tchen-king 

Koang-ming 

Yiten-che 

Tchen-sien 

Pi-chan 

Tch'ang-meou  (Tsai-king 

Hou-ting 

(Lien-koei  kiu-che) 

I-ngan   (Ming-kien) 

Song-yuen 

T'i-tch'eng  (Miao-kouo) 

Lien-k'ing 

Fa-jcn  chan-che 

Tsi-nan-chan-che 


:t 


m  m 


m: 

^: 

m 

0^ 

u 

if- 

M 

^ 

LU 

^ 

/g 

(ffi  IS) 

n  m 

(M  Bi 

JS^  ±) 

# 

^- 

(01^  m) 

fè 

IS 

m  r^  m  *) 

1819 
1821 
1821 

1818 
1825 
1828 
18:3(i 
18;](i 
1837 
1840 
1840 
1842 
184)3 
1848 
1850 

1851 

1868 

1875 

1876 

1844-1905 

1853-1923 


Amidistes. 


Lien-fa 
Joei-tang 


Tch'e-koan  kin-ché 


i  Tcheng  Ing-iang 


M  m 

1878 

m  ^ 

1879 

mm  ^  ± l'-^ïc 

1879 

^^mm 

J  *  '  1  «/ 

Fonctionnaires  amidistes. 


Ting-Ming-teng    (Kien-hong)  T  01]   ^   ( $\\  ilrT)  1845 

lîoang  1-cheng  (Tsc-yu)  1^  g  ^   (-^  ^^)  ](i5!) 
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Tcliang  P'an-koei 
Tchang-  Che-tcheng- 
(Lan-tchou) 

Lettrés  amidistes. 

Tcheou  K'é-fon 

(Tong'-chan  tao-jen) 
P'ong-Chao-cheng" 
Ling  Chou   (Ki-jcn) 
Ou  Yuu-cheug" 

Bonzesses  amidistes. 

Tchou  Kin 
Fou-ki 


1789 


'1  m  U   (1  U 


J^    ^  i 


S  m  3\ 
m  M  (^  a: 


1659 

1783-1796 

1807 

1829 


1614 
1791 


II.     Notices  sur  les  Bonzes  et  leurs  œuvres. 

Kou  ya  Tsing-ts'onf/  |R  J-ii  -/^Ml.  (1644-1 G  C2  ). 

67<-'  chef  de  l'T'Jcole  Tsing-yucn,  fut  recteur  de  la  pagode  de  Tong- 
chan  ijpj  lU  à  50  li  N.E.  de  I-fong  hien  actuel,  au  Kiang-si.  Il  mourut  avec 
une  grande  réputation  de  science,  sous  le  règne  de  Choen-tche  (1). 

Mou-tch'cn  Tao-ming  -^^  ^  M  "j^  (1644-1662). 

Supérieur  de  la  grande  pagode  Kin-chou  chan  ^  lii  [Ij,  35  li  S.  O. 
de  Ilai-yen-hien  f^  &1  !||,  au  Tché-kiang.  auquel  l'empereur  accorda  en 
165!)  un  titre  honorifique  et  une  inscription  pour  sa  pagode:  '"King-fou  ^ 
W  (2). 

L'empereur  alla  plusieurs  fois  lui  faire  visite  dans  sa  pagode.  11 
était  accompagné  de  Wang  Hi  3E  ^^  et  de  deux  acadé)niciens  (Tchoang- 
yuen):  Sucn  Tch'eng-ngen  -f^  y§<.  Kl.  et  Siu  Yuen-wen  ^  tc  ;^.  L'empereur 
fit  don  à  Mou-teh'en  d'un  sceau  en  argent.     Ce  lionze  aytint  demandé  à  se 


(1)  Recherches,  T.  VIII,  p.  433. 
Sin-teh'ang-hicn-tche  (Tong-tche),  K.  VI,  p.  7-50. 

(2)  C'est  un  pendant  du  King-t'ien  îj!(^  accordé  aux  missionnai- 
res catholiques  sous  K'ang-hi.     Kia-hing  fou  tche,  K.  XIX,  p.  14-29. 

Ning-po  fou-tchc,  K.  VII,  p.  5;  K.  XI,  p.  1-S. 
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rttirer  dans  la  solitude,  l'empereur  l'accompagna  jusqu'à  la  porte  Pé- 
yuen-men  4t  ^Ë  i"j-  Mou-tchen  mourut  en  1674.  Plusieurs  ou-vrages  lui 
sont  dus. 

D'abord,  en  1G31,  il  rédigea,  en  collaboration  avec  le  pieux  laïque 
Ou  T'ong  ^  f|pî  du  Fou-kien,  le  Clianteng  che-p'ou  |°n  g  -^  |§,  sorte  de 
tableau  généalogique  des  bonzes  et  de  leurs  disciples,  depuis  Çakyamouni 
jusqu'au  Ming.  I^'ordro  laisse  à  désiicr  pour  la  division  des  Ecoles.  I^es 
trois    derniers    "Kiuen"    sont    plus    soignés   et    plus   utilisal^les    (38  à  41). 

Cette  Histoire  du  Bouddhisme  est  inférieure  aux  précédentes  et 
au  Tsong-t'ong  picn-nien. 

Les  autres  ouvrages  de  cet  auteur  sont: 

Cheyao  t'ang  cliouo  giji  ^  ^  sS- 

Ts'an-chan  ijao-yu  0  §°f  gg  Ib- 

Kieou-liocipé-tch'engpé-ycoulou  A  #  W  i^ '^b  .iS  Mi  (!)• 

Tch'cng  che  JiK  P#,  -f  167S. 

Dans  le  n.onde,  il  se  nommait  Ou  Kien-mi  ^  M.  ^•'  son  pays  d'o- 
rigine était  Hi  bien  $%  |?.,  au  Koei-tcheou. 

Bonze  amidiste,  il  devint  supérieur  de  la  pagode  Pan-fong  ^  i|  à 
Kiang-ning  (Nan  king). 

11  fit  imprimer  un  ouvrage  de  propagande  intitulé  Tsingt'ou-clie- 
yao  -^  i  +  M:  "Les  dix  points  importants  de  la  doctrine  de  la  Terre 
pure",  compendium  élémentaire  de  l'Aniiditme.  Il  y  adjoignit  deux  petits 
traités  de  sa  composition,  intitulés  Koan-lcing-tchou-men  M  M  ^  f"]>  ^*" 
Vouo-hing-i  ^i  Pt  ^t  #•     -^  mourut  en  167 S  (2). 

Nantsien  Yué-han  houo  chang  1^  ïf  .^   jlî  ^D  ■^,  16S6. 

Bonze  de  Sou-tcheou,  auteur  de: 

Yu  tsiao-pi-tcli'cvg         3?  {;|(  sg  ^^ 
Piao-tcheng-tsi  ^  ]£.  M 

Fa  hua-ilng  ^  ^  M 

T'ai-M  toupiao  is.  ^1  M  ^ 

TcJieou-i-ts'i'lio  JM  ^/   -t  V^^ 


(1)  Tsong-t'ong-picn-nien,  Liv.  32,  p.  247-252. 
Chan-tevg-che-pou  (Clicou  Jciuen),  p.  257. 
Becherchcs,  T.  VIII,  p.  4 OS). 

(2)  Tsing-t'oU'cJieng-hicnlou,  Liv.  VI,  p.  154. 
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Les  seuls  titres  indiquent  queHe  fut  la  philosophie:  un  amalgame 
de  toutes  les  doctrines  (1), 

I-yun  tché-chan-che  m  9  M  P  Rtti.  ^691  (4-1701). 

82e  Maître  de  l'Ecole  Ts'ing-yuen,  fut  supérieur  pendant  10  ans 
de  la  grande  bonzerie  de  Hai-tcheou,  sur  la  montagne  de  Sou-tch'eng-chan 
^g  M  Uii  au  Nord  du  lac   (2). 

Ki-in  !£  ÎÊ,  1693. 

Ki-in  est  l'auteur  de  l'ouv'^rage  que  nous  avons  résumé  dans 
ces  notices:  le  Tsong-Pong  pien-nien  df^  ^^  f^  if,  en  33 -kiuen. 

Ce  l)onze  a  trois  prénoms:  Suen-yuen  :jg  [g,  Siang-yu  ffl| 
~\^,  Kieou-ting  '^  ^.  Il  était  supérieur  de  la  pagode  Siang-fou- 
se  fÈ^  ^^  ^-,  à  Ou-tsin-hien  f^  ji  |f.,  au  Tclvang-tcheou-iou  '$ 
j]]  ff\-.  L'empereur  lui  donna  une  inscription  frontale  pour  sa 
pagode,  et  permit  l'impression  de  son  célèbre  ouvrage.  Les  plan- 
ches furent  gravées  dans  la  pagode  Ma-nao-se  ^  J^j  ^-,  puis 
elles  disparurent  pendant  les  troubles  du  Koang-tong.  Près  de 
deux  siècles  après,  le  bonze  Hou-wei  ^  ^,  qui  résidait  dans  la 
pagode  Tien-ning-se  5^  ^  ^.  à  Yang-tcheou  ^  '}]],  trouva  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  dans  la  pagode  de  Siang-fou-se,  à 
Tchang-tcheou  ;  il  en  fit  une  seconde  édition  en   1887. 

C'est  un  bon  résumé  du  Bouddhisme  jusque  vers  1690, 
sous  le  règne  de  K'ang-hi.  On  y  trouve  l'exposé  correct  des 
Ecoles,  des  chefs  d'Ecoles  et  de  leurs  disciples.  Comme  toujours, 
les  multiples  noms  des  bonzes,  noms,  prénoms,  titres  honorifiques, 
titres  posthumes,  mêlés  aux  nombreux  noms  de  pagodes  que  ces 
bonzes  ont  habitées,  rendent  l'usage  de  cet  ouvrage  assez  difficile 
à  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  par  le  menu  les  notices  de  ces  moines 
bouddhistes.  La  malheureuse  habitude  de  ne  prendre  que  le 
dernier  caractère  du  nom  d'un  bonze,  et  de  l'unir  au  nom  de  la 
pagode  ou  de  la  montagne  où  il  a  résidé,  décuple  encore  le  travail 


(1)  Tsong-t'ong-piennien,  Liv.  32,  p.  2  5  4. 

(2)  Hai-tcheou-tche,  K.  29,  p.  4-10. 
Meckerches,  T.  VIII,  p.  438. 
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des  recherches.  D'ailleurs  ce  livre  est  une  des  meilleures  ency- 
clopédies bouddhiques,  avec  le  Fou-tsou  t'ong-ki  et  le  Fou-tsou- 
t'ong-tsai   (1). 

j  Tsi  cheng  j®  ^,  17  23. 

{  En  1723,  le  bonze  Tsi-cheng,  supérieur  de   la   pagode   Fou-kouo-se 

I    li  M  ^'  â  Yang-  tcheou  (Porte  Sud),  y   fit   élever  le  pavillon  Wan-fou  leou 

M  ïê  tÉ  o^  ^^^  "Dix-mille  Bonheurs".  Edifice  à  3  étages.  Cf.  Yang-tcheou- 

fou-tehe,  K.  2  5  et  2  8. 

Tchao  loang  ^g  ^N  1735-1745. 

Célèbre  bonze  de  Hing  hoahien  (Kiang-sou).  Mandé  à  la  cour 
en  1735,  comblé  d'honneurs,  il  mourut  à  la  capitale  en  1745.  Son  disciple 
Ho-p'ou-^  f§"  ramena  ses  restes  dans  la  pagode  Chang-fang-yuen  Jh  "ff  E'C, 
à  la  porte  de  l'Est  de  Hing  hoa.  Il  avait  reçu  une  chape  et  des  habits 
violets,  une  crosse  pastorale,  un  bol  de  porcelaine  etc...  des  mains  de  l'em- 
pereur.   Cf.  Yang-tcheou-fou-tche,  (Kia-k'ing),  K.  29,  p.  12-14. 

Ho-p'ou  ^  jf ,   1745. 

Bonze  disciple  de  Tchao-koang  ^  ^,  qui  ramena  dans  la  pagode 
de  Hing-hoa  les  restes  de  son  maître,  mort  à  la  capitale  en  1745. 

Cf.  Yang-tchoou-fou-tche  (Kia-k'ins),  K.  29,  p.  12-14. 

Fou-ngan  {^  ^.  17  76. 

Il  haljitait  Sou-tcheou;  son  prénom  était  Cho-yuen  §  ^.  Il  avait 
atteint  sa  trentième  année,  quand  un  jour,  en  sa  présence,  un  boucher 
ouvrit  le  ventre  d'un  porc:  il  y  vit  écrit  le  nom  de  Tsao  Ts'ao  "^  ^,  le  fa- 
meux guerrier  des  Trois  Royaumes.  Frappé  de  terreur,  il  embrassa  la  vie 
monastique,  et  devint  supérieur  de  la  pagode  de  Ta-wang miao  :A;  ï  Ifj,  à 
Pê-ho  4b  •^. 

Les  dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  continuellement  sur  les 
lèvres  l'invocation  à  Bouddha,  et  s'adonnait  aux  pralique.s  de  la  Société 
protectrice  des  êtres  vivants. 

Avant  d'expirer,  il  réunit  les  bonzes  pour  la  cérémonie  dite  Fang- 
yen-k'eou -JIffe  jî';!;  P,  destinée  à  implorer  l'assistance  de  Bouddha  ;  après  quoi 
il  renouvela  son  invocation  à  Amithabha  et  mourut  (2). 


(1)  Tso7ig-tong-p'icn-nic.n  (Cheou  kiucn)  p.  1. 

I.iv.  32.  p.  255-256. 

(2)  Tsing-t'ou  cheng-Jiien  lou,  Liv.  ^'I,  p.  161. 

Cette  cérémonie  est  du  genre  de  celles  dites:  "Tso-fou  che".  Les 
autres  cérémonies  pour  les  morts  s'appellent:  Che  che  jj^  ^,  Li-kou  '^fl]  ^, 
Tchai-kou  JjÇ  |R. 
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P'ang  Ei-sou  (laïque)  f>  #  M-  1^83  C-|-1793). 

Adepte  laïque,  auteur  du  livre  dont  nous  venons  de  donner  des 
extraits  et  intitulé:  Tsing-t'ou  cheng  hienlou  ^  .-|  ^  H  i*-  H  avait  deux 
prénoms:  I.o-yuen  li  gl  et  Lan-t'ai  ■^'  g;  c'était  un  lettré  de  Yuen-houo- 
hien  7c  ^H  M'  3-"  Sou-tcheou,  de  la  secte  des  Végétariens  amidistes,  très 
fervent  à  invoquer  Amithalsha.  11  mourut  en  1793.  Son  ouvrage  date  de 
1783.  Il  relate  les  amidistes  éminents:  bonzes,  bonzesses,  upasakas,  man- 
darins, lettrés,  pécheurs  convertis  etc....  (1). 

F'ang  Tsi-ts'ing  f^  p|s  jf,  177  5-178  0. 

Laïque  amidiste  de  la  même  époque  que  le  précédent;  autevu-  de 
deux  ouvrages  d'importance  notable:  Kiu-che-tch'oan  ^  dr  [%,  collection 
d'hommes  amidistes,  lettrés  et  autres,  avec  leurs  notices;  Chan-niu-jen- 
tch'oan  ^^  A  fi?>  recueil  de  notices  sur  des  femmes  amidistes  chinoises. 
On  lui  doit  encore  de  nomljreux  opuscules. 

Hoei-ming  ^  HJ],  ISO 7. 

De  Kinhien  §[5  !^  à  King-po  ;  fut  bonze  dans  la  pagode  de  Pao- 
kouo-se  IS  1^  #  à  Hang-tcheou.  Sans  interruption,  l'invocation  de  Boud- 
dha sortait  de  ses  lèvres.  Les  aumônes  qu'il  recevait  étaient  emploj'ées 
au  rachat  des  êtres  vivants,  et,  en  leur  rendant  la  liberté,  Hoei-ning  ne 
manquait  jamais  d'invoquer  O-mi-t'ouo-fou.  A  tous  les  visiteurs  qui  se 
présentaient  devant  lui,  il  répétait  ces  paroles:  "Se  tao-tsai  !'  %  Jlj  b^- 
"La  mort  approche!"  et  il  !es  exhortait  à  invoquer  Bouddha  pour  mériter 
d'aller  au  Paradis  de  l'Ouest  après  leur  mort  (2). 

Ei-sin  ^  ^,  (4-1812). 

Dans  le  siècle  il  se  nomma  Chan-Hiang-hai  H  ^  ?§,  et  habita 
Fou-tch'oen  ^  ^.  Dans  la  suite  il  fut  supérieur  de  la  bonzerie  de  Kou- 
mei  ngan  '^  -^  )jff.  On  raconte  qu'il  formulait  journellement  100.000  invo- 
cations à  Bouddha.  Il  composa  aussi  un  cantique  pour  exhorter  les  gens 
à  invoquer  ''O-mi-t'ouo  fou.    Il  mourut  en  1812  (3). 

Tcheiig  tchen  j£  ^,  1S21. 

Prénom:  Tatsong  jg  ^.  De  Hiang-tan-hien  jï!l  fîf  SI'  au  Hou-nan. 
Admis  dans  la  confrérie  bouddhique,  il  .se  fixa  dans  la  vieille  pagode  de 
Tsieou-fong  ;^  |!|^..     Grâce  aux  aumônes  qu'il   put  recueillir,  il   la  remit  à 

(1)  Tsing-t'ou  chengMen-lou  sou-pien,  Liv.  II,  p.  208-207. 

(2)  „  „  „  „  Liv.  I,  p.  197. 

(3)  Cf.  Recherches,  T.  VI.  p.  12. 

Tsing-t'ou  cheng-Mcnlou  sou-pien,  Liv.  I,  p.  19  8-199. 
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neuf,  et  put  acheter  plusieurs  centaines  de  k'ing  de  terres  (plusieurs  mj-- 
riades  de  meou).  C'était  un  fervent  amidiste,  ami  du  grand  mandarin  Yao 
Ki-fou  jyi«  M  i$,  et  du  lettré  grand  examinateur  Tchang  Hoai-tchou  ^  •}^  fg. 
Ce  dernier  se  fit  moine,  et  ses  deux  concubines  entrèrent  dans  une  pagode 
de  bonzesses  (1). 

TingJci  (Ling-sicou)  ^  ^-  {M  W),  1821. 

Bonze  amidiste  de  Ling-hai  ff„  f^.  11  se  brûla  le  ])ras  en  s'allu- 
mant  de  l'encens  sur  la  peau  devant  la  statue  de  Bouddha.  11  avait  tou- 
jours devant  les  yeux  un  tableau  d'Amithablia,  et  mourut  en  l'invoquant 
(2). 

Hoti  Ting  (Licn-lcoci-lcui-clic)  t]\  l^  {M  U  B  ±)  1S50. 

Laïque,  auteur  de  l'ouvrage  ïsing-t'ou  cheng-hien  lou  sou-pien  ff- 
i  ^  K  1?^  ft  Wi'  tl'oû  sont  tirés  les  renseignements  qui  précèdent  (3).  C'est 
un  supplément  au  Tsing-t'ou  cheng-hien-lou,  jusqu'en  1850. 

Tche-lcoan-l-iuchc  /i5  H  jl-  ±,  1S7  9. 

Auteur  laïque,  bachelier  primé  de  Kiang-tou-hien  jX  SP  ||,  fervent 
amidiste  et  végétarien.  Tche  koan  kiu-che  était  son  nom  de  plume;  il 
s'appelait  Tcheng  Ing  fang  f|î  M  M-  ^n  outre  il  avait  deux  autres  pré- 
noms: Se-tsing  ,!|5  M  ^t  Tsé-wong  J3.  m-  H  recueillit,  par  lui-même  ou  par 
l'intermédiaire  de  ses  amis,  des  renseignements  sur  l'Amidisme  de  son 
époque,  et  composa  ainsi  son  recueil  de  biographies,  qui  a  pour  titre 
Sieou-si-wen-kien-lou  fl^  ®  ^  ^  |^,  en  7  chapitres.  Y  sont  présentés  les 
plus  célèbres  des  bonzes,  bonzesses,  fonctionnaires  et  lettrés  qui  furent 
amidistes  (4). 

Fa-jen  rhan-che  ^  fâ  If-  M,  1844-1905. 

Bonze  originaire  du  Tche-li,  nommé  Kouo  $$.  Il  naquit  le  4  de  la 
Ille  lune  1844.  Il  entra  dans  une  bonzerie  de  sa  province  natale,  puis  vint 
à  Tcheng  kiang,  dans  la  pagode  Kin-chan-se,  en  1872.  Il  eut  pour  maître 
Koan  sin-hoei  houo-chang  |}J  jC>  S  ^D  ihj.  Son  éducation  achevée,  il  ensei- 
gna lui-même  les  livres  bouddhiques,  puis,  en  1884,  il  partit  pour  Kiu- 
yong  hien  ^  |Ç  |^,  et  alla  se  fixer  sur  la  montagne  de  Tche-chan  #  |Ij.  Ues 
disciples  de  plus  en  plus  nombreux  se  pressaient  autour  de  lui  pour  écouter 
son  enseignement,  si  bien  qu'on  dut  bâtir  une  pagode  plus  grande.  Il 
mourut  le  16  de  la  X^  lune,  l'an  1905.     Ses  disciples  érigèrent  un  stoupa 

(1)  Tsing  t'ou  cheng-hicn-lou  sou-pien,  Liv.  I.  p.  200. 

(2)  lliid.  p.  200. 

(3)  Tc1w7iglien  tsi,  p.  2  2  8. 

(4)  Sieou  siwcn-l-icn-lou,  Liv,  I,  p.  272.  Liv.  III,  p.  279. 
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sur  sa  tombe,  à  Tche  chan  ^^  jjj.    Sur  une  stèle  sont  gravés  les  hauts  faits 
de  ce  bonze  destiné  à  passer  à  la  postérité. 

Cf.  Fou  koang  yué  pao  #  ^  H   #  (5  tché)   1925,  p.  5-7. 

TcJiang-hi  ^  if.  -fl90  6. 

Bonze  de  Tong  T'ien-mou-chan  ;^  5^  g  [il ,  à  50  li  X.O.  de  Ling- 
ngan-hien,  au  Tché-kiang.  Il  alla  habiter  une  très-misérable  pagode, 
Jou-long  se  Jq  H  ^,  où  tout  manquait.  Par  son  zèle  à  quêter  des  aumônes, 
il  parvint  à  la  restaurer  et  à  l'orner;  de  plus  il  la  dota  de  40  meou  de 
terres. 

Quand  il  fut  mort,  en  1906,  personne  ne  voulut  se  charger  de 
brûler  son  corps,  comme  il  l'avait  demandé:  on  aurait  désiré  le  conserver 
en  souvenir  de  ses  bonnes  œuvres.  On  prit  donc  le  parti  de  le  laisser  dans 
sa  chambre,  dont  on  ferma  la  porte. 

Il  resta  ainsi  jusqu'en  1925.  époque  où  les  notables  résolurent  de 
convertir  sa  pagode  en  école.  On  oxivrit  la  porte  de  la  cellule,  et,  à  la 
stupéfaction  universelle,  il  fut  trouvé  assis  sur  son  lit  comme  vivant  :  seuls 
les  yeux  semblaient  avoir  souffert.  On  voulut  le  sortir  de  sa  cellule,  mais 
ii  devint  si  lourd  qu'il  fut  impossible  de  le  bouger.  Alors  on  lui  promit  de 
le  laisser  dans  une  chambre  devant  la  pagode:  aussitôt  on  put  le  soulever 
aussi  facilenient  qu'une  plume. 

L'école  fut  aménagée,  les  élèves  s'y  réunirent;  mais  voilà  que 
plusieurs  se  mettent  à  pousser  de  grands  cris,  disant  qu'on  les  frappe 
cruellement  au  visage  ou  dans  la  poitrine.  Il  fallut  transporter  l'école 
ailleurs  et  rendre  la  pa.gode  au  culte. 

De  plus,  le  bonze  défunt  apparut  au  Supérieur  des  bonzes  de  T'ien- 
mou  chan,  et  à  un  notable  médecin  nommé  Tche  Ts'ing  -j^  j^-,  demandant 
à  être  guéri.  Tous  deux  allèrent  examiner  le  corrs  resté  sans  coirupticn, 
et  il  fut  résolu  qu'on  le  momifierait.  Il  fut  donc  entouré  de  bandelettes 
de  soie,  verni  et  doré,  puis  exposé  au  culte  dans  sa  pagode;  et  l'inaugura- 
tion de  ce  nouveau  culte  eut  lieu  le  30  de  la  Xlle  lune  chinoise  de  l'an 
1925,  la  veille  du  premier  de  l'an  chinois.  Des  milliers  de  pèlerins  s'y  sont 
rendus.  -  • 

Cf.  Chen-pao.  Récit  du  5  de  la  IVe  lune  (5  Avril  1926),  p.  3. 

Nous  laissons  au  Chen-pao  la  responsabilité  de  ces  détails. 

Tsi-nan-chan  che  y^  i^  ||  Bijî,  1853-1923. 

Bonze  de  P'i-tcheou  ïf'  •)]].  au  Kiang-sou,  nommé  Yu  ^.  Il  devint 
Président  du  Bureau  de  l'Education  pour  les  bonzes,  en  1905.  Le  vice-roi 
Toan  Ou-kiao  1^^'^  le  nomma  Recteur  de  la  pagode  Hiang-ling-se -^i^^;^. 
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Le  grand  fonctionnaire  Clieng  Siuen  hoai  M  a  M  ^ui  bâtit  une 
pagode  sur  son  domicile  à  Mé-lven  lou  ^^^  \^^  ^  (Chang-hai),  et  dota  cette 
pagode  de  revenus  importants. 

En  1923,  le  bonze  donna  à  la  pagode  Hiang-linse  un  exemplaire 
du  canon  bouddhique. 

Cf.  Fou  koang  yué  pao  {%  %  f\   %{^  tché)  192  5,  p.  8-9. 
T'ai  Mu  i^  J^,  1927. 

Bonze  président  de  l'académie  bouddhique  de  Ou-tchang,  au  Hou- 
pé:  Fou-hio-yuen  {^i  ^  ^■,  chef  de  tous  les  lettrés  bouddhistes  modernes, 
au  Hou-pé,  au  Kiang-sou,  au  Tché-kiang.  Il  donne  des  conférences  sur  les 
questions  modernes  et  les  sciences  religieuses  de  toutes  les  Confessions. 
Beaucoup  de  lettrés  laïques  sont  en  relation  avec  lui,  de  nos  jours.  Ces 
questions  actuelles  sont  traitées  dans  une  revue  intitulée  Haitchao  in   j^ 

m  ■^• 

Cf.  Truth  and  Tradition  in  Chinese  Buddhism.  Reichelt.  p.  301. 
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APPENDICE 


1°     Fonctionnaires  Amidistes. 

Ting  Ming  teng  (Kien-hong)  T  BJ  S  (M  Et)  1645. 
Lettré  de  Kiang-pou  ^  '(^,  ami  et  disciple  de  Yun-ki,  le 
S*'  chef  de  l'Ecole  Amidiste.  On  le  surnomma  Lien-liii  ^  fg, 
après  son  admission  au  doctorat;  il  fut  mandarin  à  Kiu-tcheou 
^  ^'l'I-  Sa  mansuétude  pour  les  prisonniers  était  célèbre.  Plutôt 
cjue  de  frapper  les  coupables  accusés  à  sa  barre,  il  les  obligeait  à 
lui  remettre  une  certaine  cjuantité  de  riz,  cju'il  distribuait  aux 
captifs  dans  les  prisons  ;  il  donnait  aussi  à  chacun  des  détenus 
un  chapelet  bouddhique,  pour  l'exhorter  à  invoquer  Bouddha.  Il 
mourut  en  16-45  (1). 

Tchang  Clie-tchcng  (Lan-tchou)  ^  U  M  (M  it)  1829. 

Né  à  Koei-ngan  ê§  ^,  Hou-tcheou  ^|  •)]].  De  degré  en  degré  il 
parvint  aux  fonctions  de  gouverneur  du  Kiang-sou.  Amidiste  convaincu) 
il  fit  plusieurs  proclamations,  pour  exhorter  les  habitants  à  tuer  moins 
d'animaux,  à  rendre  la  liberté  aux  poissons,  oiseaux  et  autres  êtres  vivants 
en  danger  de  mort.  Lui-même  pratiquait  l'abstinence  bouddhique,  et  se 
nommait  Isi-kiu-che  — ■  ^  ^  dr,  c'est-à-dire:  Un  lettré  (du  Paradis)  de 
l'Ouest,  ou  un  partisan  de  l'Amidisme  (2). 

2"     Lettrés  amidistes. 

Tchecu  K'é-fou  ^   ^  ^,  1659. 

Auteur  du  traité  dogmatique  de  l'Amidisme  chinois,  inti- 
tulé Tsing-t'ou-tch'en-tchong  i^  àl  M:  M"  l'ouvrage  le  plus 
complet  qui  existe  sur  ce  sujet.  C'est  cet  ouvrage  dont  nous 
donnons  l'analyse  dans  le  chapitre  suivant  :  Dogme  de  l'Amidisme 
contemporain. 


(1)  Tsing-t'ou-cheng-hien-lou,  lAv.  VIT,  p.  170. 

(2)  Tsing-t'ou-cheng-hien-lou  sou-pien,  Liv.  II,  p.  204. 
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La  préface  de  l'ouvrage  fut  écrite  par  P'ong  Chao-cheng, 
oncle  de  P'ong  Hi-sou.  Tcheou  K'é-fou  était  originaire  de 
Tchang-tcheou-fou,  compatriote  de  P'ong  Chao-cheng;  il  s'appe- 
lait aussi  T'ong-chan  tao-jen  [H]  ^  Il  A- 

Ou  Yun-cheng  ^  ic  ^ .  1829. 

Un  intellectuel  de  Hi-hien  ^  §^,  ou  Hoei-tcheou  ;  végéta- 
rien amidiste.  Il  traça  sur  son  bras  avec  de  la  poudre  d'encens 
les  4  caractères  :  Kieou  cheng  si  fang  >jt  ^  H  ^  "Je  demande 
à  renaître  dans  le  paradis  de  l'Ouest";  il  mit  le  feu  à  l'encens, 
et  grava  ainsi  sur  sa  peau,  en  caractères  indélébiles,  la  prière 
adressée  à  Amithabha. 

Il  avait  pour  ami  un  riche  mandarin  du  sel,  appelé  Yen 
Kien-t'ien  JŒ  ^  IJl,  de  Hang-tcheou  ;  il  obtint  de  lui  une  somme 
de  200  onces  d'or,  qu'il  employa  à  l'érection  de  nouvelles  pagodes, 
et  à  la  fondation  de  processions  solennelles  en  l'honneur  de 
Bouddha.  Son  zèle  inlassable  était  connu  dans  toute  la  contrée; 
il  fut  un  des  grands  propagateurs  de  l'Amidisme  (1). 

3°     Bonzesses  amidistes. 

Tchou-làng  j$.  if,i,  -|-1614. 

Mariée  d'abord  à  Chen  Jen-houo  >^  -fr  ^n.  son  mari  la  quitta  pour 
se  faire  bonze,  et  devint  le  8e  chef  de  l'Amidisme:  Yun-si  Lientch'e-ta- 
che.  Elle  n'avait  alors  que  19  ans.  Parvenue  à  l'âge  de  47  ans,  elle  entra 
dans  une  bonzerie  de  Hang-tcheou,  et  y  mourut  en  1614  (2). 

Fon-M  ^  î^,   -f  17  91. 

Conduite  contre  sa  volonté,  par  sa  mère,  dans  une  bonzerie  de 
Sou-teheou,  dans  la  pagode  de  Yu-hoangan  pf  H  M,  elle  fut  plus  tard 
supérieure  à  Tchong-foungan  |^  ^  )g,  reçut  d'abondantesaumônes,  érigea 
un  temple  sous  le  vocalile  de  la  Triade  amidiste,  et  institua  des  proces- 
sions annuelles.  Elle  acheta  des  terres  pour  augmenter  les  revenus  de  la 
pagode  T'ien-ning-se  ^  ||.  #,  à  Tchang-tcheou,  et  mourut  en  1791  (3). 


(1)  Tsing-t'ou-chenghien-lousou-pien,  TAv.  III,  p.  212-213. 

(2)  Tsing-t'ou-cheng-hien-lou,  Liv.  VI,  p.  IGl. 

(3)  Tsing-t'ou-cheng-Men-lou-soupien,  Liv.  I,  p.  202. 
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III.     Etat  du  Bouddhisme  sous  les  Ts'ing 
et  sous  la  République. 

A.     La  politique  des  empereurs. 
a)      A  l'égard  du  Bouddhisme  chinois. 

Choen-tche.  1644-1661. 

En  1660,  il  fit  cadeau  à  Mou-tcli'en  Tao-ming"  d'un  sceau 
en  argent  et  d'une  statue  de  Koan-kong.  canonisé  Koan-tchoang- 
miao-heou  H  ^jt  ^  f^.  et  constitué  protecteur  du  Bouddhisme. 
Le  Ijonze  emporta  la  statue  de  Koan-kong  à  T'ien-tchong-chan, 
et  la  plaça  devant  la  porte  d'entrée  de  sa  pagode. 

C'est  probablement  en  souvenir  de  cette  nouvelle  attribu- 
tion, que  le  dieu  de  la  guerre  et  des  lettres  se  rencontre  frécjuem- 
ment  dans  la  niche  du  gardien  de  pagode,  dans  le  petit  édicule 
en  face  la  porte  d'entrée,  en  compagnie  de  AVei-touo.  ou  de  Kia- 
lan  (1). 

En  1660  encore,  l'empereur  donna  un  sceau  en  or  au  bonze 
T'ong-sieou.  Après  la  mort  de  Choen-tche.  les  bonzes  du  palais 
furent  éconduits  par  les  Régents. 

K'ang-hi,  1661-1722. 

En  1684,  à  son  passage  à  Yang-tcheou.  il  écrivit  deux 
caractères  pour  une  inscription  frontale,  qu'il  fit  remettre  à  la 
pagode  de  T'ien-ning-se  ^  ^^!  ^.  Il  fit  la  même  faveur  à  P'ing- 
chan  ^  [Ij.  Pendant  son  séjour  à  Tchen-kiang  §m.  fl,  K'ang-hi 
visita  la  pagode  de  Kin-chan  et  la  fit  restaurer.  LTne  stèle  men- 
tionne cette  faveur  impériale.  Il  écrivit  aussi  quatre  caractères 
pour  une  inscription  frontale:  Kiang-t'ien-i-lan  jX  ^   -^  M-   "Le 

Fleuve  et  le  Ciel  (sont  ici  vus)  d'un  coup  d'œil'^  (2). 


(1)  Tsong-Vong  pien-nien,  I.iv.  31,  p.  247. 

(2)  Ceci  se  passa  lors  de  sa  première  visite;  plus  tard  il  en  fit  une 
seconde. 
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Les  pagodes  de  Sou-tcheou  reçurent  aussi  des  témoignages 
de  sa  l)ienveillance. 

En  1689.  l'empereur  offrit  de  l'encens  à  Bouddha  et  l'adora 
dans  la  pagode  de  Cheng-ngen-se  g  ,|l  ^  à  Tcng-chan  f|5  [Jj. 
Nan-king,  Hang-tcheou.  Sou-tcheou,  Ts'ien-t'ang  eurent  plusieurs 
de  leurs  pagodes  honorées  d'une  faveur  impériale.  K'ang-hi 
changea  le  nom  de  la  pagode  de  Tchang-tcheou,  et  ce  temple 
Siang-fou-se  jp^  ff  ^'  ^^^t  appelé  Chen-kiun  ^l^  ,||.  Il  écrivit  de 
sa  main  un  '"ngo"  ou  inscription  fn)nlale  ainsi  conçue:  Clioei- 
yué-chan-sin  7l<.  j^  JiMi"  ,(^>.  "L'image  de  la  lune  reflétée  dans  une 
onde  limpide  est  le  symbole  du  cœur  pur  bouddhihé".  En  d'autres 
termes.  Bouddha  se  forme  dans  le  cœur  du  méditatif  comme 
l'image  de  la  lune  dans  l'eau  (1). 

Autant  cpie  la  politique  le  lui  permit.  K'ang-hi  fut  accueil- 
lant pour  tous  les  cultes,  et  chercha  à  faire  plaisir  à  toutes  les 
confessions.  Il  se  montra  tolérant  même  pour  la  religion  catho- 
licpie.  autant  (pi'il  put  le  faire  sans  trop  froisser  les  lettrés  et  le 
fameux  Tribunal  des  Rites,  son  é])ouvantail  et  son  cauchemar.    . 

Les  autres  souverains  de  la  dynastie  se  montrèrent  prati- 
ciuement  bienveillants  à  l'égard  des  Iwnzes.  Du  reste  il  n'y  avait 
plus  matière  à  chicane,  car  l'Amidisme  est  aussi  coulant  cpie 
possible  sur  les  questions  de  doctrine  :  il  s'est  chinoise  autant  que 
faire  se  peut.  Sa  seule  différence  essentielle  avec  le  Confucéisme 
théoricjue.  c'est  la  croyance  à  la  survivance,  et  à  la  récompense 
dans  une  autre  vie.  Nous  avons  constaté  que  les  lettrés,  pour 
les  gens  du  peuple,  prêchent  la  même  doctrine,  et  la  praticpient 
pour  eux-mêmes,  dans  l'ordinaire  de  la  vie.  La  pièce  de  théâtre 
achevée,  à  peine  sont-ils  dans  les  coulisses,  qu'ils  sont  amidistes 
comme  le  reste  de  leurs  compatriotes.  Empereurs,  grands  de  la 
cour,  fonctionnaires,  lettrés  ont  recours  aux  1)onzes  en  cas  de 
décès,  de  maladie,  d'épidémie,  de  sécheresse,  d'inondation,  de 
calamité  publique  ou  privée. 

(i)     Tsong-t'ong-picn-nicn,  Liv.  32,  p.  253-255. 
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b)     A  l'égard  des  Lamas  tibétains. 

Le  Dalaï-lama. 

Le  Dalaï-lama  Jondom  Tjamso  (Yoiitan),  petit-fils  d'Altan- 
khan,  entré  au  Tibet  en  1602,  y  mourut  en  161..").  et  choisit  pour 
se  réincarner  le  fils  d'un  haut  fonctionnaire  tibétain  nommé 
Lozang.  qui  devait  être  le  3''  Dalaï-lama  et  Dalaï-roi. 

Sous  son  règne  eurent  lieu  des  événements  importants. 
Les  Lamas  rouges,  qui  dominaient  dans  le  Til:)et  occidental,  sou- 
tenus secrètement  par  les  Chinois,  réussirent  à  s'emparer  de 
Lhassa  et  menacèrent  la  suprématie  des  Lamas  jaunes.  Lozang 
fit  appel  à  Kouche-khan,  chef  des  Mongols  du  Koukounor,  qui 
envahit  le  Tibet  en  1641,  battit  les  troupes  des  Lamas  rouges,  et 
transmit  la  royauté  du  Tibet  au  Dalaï-lama,  cjui  régnera  assisté 
d'un  administrateur  ou  Dési.  Sa  résidence  royale  sera  désormais 
le  palais  de  Marpori.  Ce  fut  à  cette  époque  que  commença  la 
construction  de  Potala,  le  "Pou-touo-chan"  des  Tibétains. 

Lozang,  pour  consolider  son  trône  et  donner  plus  de  pres- 
tige à  sa  secte,  se  proclama  avatar  de  la  Divinité  tutélaire  du 
Tibet,  du  Bodhisattva  Avalokitesvara,  ainsi  que  les  autres 
successeurs  de  Tsongkhaba.  Les  Tibétains,  avec  leur  foi  robuste 
et  leur  ignorance  superstitieuse,  ne  firent  aucune  difficulté  pour 
admettre  cette  énormité.  Dorénavant  leur  Dalaï-lama  sera  con- 
sidéré comme  une  réincarnation  de  Avalokitesvara,  dans  la  secte 
des  Lamas  jaunes.  Le  rusé  Lozang  trouva  aussi  un  moyen  de 
calmer  les  susceptibilités  du  Grand  Lama  chef  des  Lamas  rouges, 
et  proclama  ofticiellement  qu'il  était,  lui  et  ses  prédécesseurs,  une 
réincarnation  de  Amithabha.  Les  deux  Dalaï-lamas  devenaient 
ainsi  comme  deux  souverains  amis,  unis  par  les  liens  d'une 
parenté  transcendante. 

L'empereur  Choen-tche,  le  fondateur  des  Ts'ing,  reconnut 
Lozang  comme  roi  du  Tibet,  sous  la  suzeraineté  de  la  Chine. 
En  1652,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Péking,  où  il  fut  traité  en  demi- 
dieu  (1). 

(1)     Cf.  Williams,  Buddhism,  p.  291-294.  Liste  des  Dalaï-lamas. 
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Lozang  se  montra  plutôt  ennemi  de  la  dynastie,  en  soute- 
nant Ou  san-koei  et  Galdan.  qui  méditait  la  restauration  de  la 
dynastie  mongole.  Il  mourut  en  1680.  Il  avait  choisi  Ts'ang 
vang  ^  fi^  pour  se  réincarner.  Le  choix  était  malheureux:  la 
conduite  de  Ts'ang  yang  fut  si  révoltante  qu'on  dut  convoquer 
un  concile  pour  le  déposer.  Mais  comment  déposer  un  Bouddha, 
un  dieu?  Le  prince  mongol  Latsang  résolut  la  difliculté  en  le 
faisant  assassiner.  Puis  il  le  raya  sans  pitié  de  la  liste  des 
Dalaï-lamas.  déclarant  qu'on  s'était  trompé,  et  que  Lozang  s'était 
réellement  incarné  dans  la  personne  du  Lama  Aouangisi,  âgé 
alors  de  25  ans   (Chapori). 

La  trouvaille  n'était  pas  du  goût  des  Lamas  et  du  Régent, 
habitués  à  voir  le  Bouddha  vivant  se  réincarner  dans  le  corps 
d~un  enfant  de  son  choix;  aussi  refusèrent-ils  d'admettre  le  nouvel 
élu  Aouangisi.  Du  reste  ils  découvrirent  que  Ts'ang  yang,  le 
Dalaï-lama  assassiné,  avait  repris  naissance  dans  le  corps  d'un 
enfant  de  la  région  de  Litang.  Depuis  cette  époque  les  Lamas 
de  la  lamaserie  de  Lhassa  ont  seuls  le  privilège  de  découvrir 
l'avatar  ou  la  réincarnation  des  Dala'i-lamas  décédés. 

Le  gouvernement  chinois  refusa  de  reconnaître  l'élu  des 
Lamas,  et  relégua  l'enfant  dans  la  lamaserie  de  Ta-eul-se. 

Un  conflit  sérieux  était  engagé  entre  Chapuri,  l'élu  du 
prince  mongol,  et  l'enfant  désigné  par  le  Régent  et  les  Lamas. 
Latsang,  le  khan  mongol,  dénoua  le  nœud  en  tranchant  la  tête 
au  Régent.  Le  gouvernement  chinois  confirma  l'élection  de 
Aouangisi  ou  Chapori,  sous  la  régence  du  khan  mongol  Latsang, 
en  1710,  et  voulut  ainsi  sup])rimer  le  dualisme. 

Les  Lamas  ne  se  tinrent  pas  pour  battus;  ils  appelèrent  à 
leur  secours  Alapoutan.  neveu  et  successeur  de  Galdan.  Lhassa 
fut  livré  aux  armées  mongoles,  Chapori  fut  relégué  dans  sa  lama- 
serie, Latsang  fut  exécuté,  et  l'élu  des  Lamas  fut  confirmé  dans 
sa  dignité  de  Dalaï-lama  roi   (1). 


(1)     Cf.  Historique  du  Tiliet.  Missions  Catholiques. 


1391 

1475 

1475 

1543 

1543 

1589 

1589 

1617 

1617 

1682 

126  CHAP.   II.  — LE   BOUDDHISME   EN    CHINE. 

Liste    des    Dalaï-lamas    de    Lhassa 
[Incarnations  de  Avalokitesvara) 

Xoms  Naissance     Mort 

1  Gedun  grubpa 
(Neveu  de  Tsongkhaba,  fonde 

Tashi  Lhunipo  (1445) 

2  Gedun  Gyam  Thso 

3  Sodnams  Gyam  Thso 
(Fonde  le  siège  de  Grand  Lama 

en  Mongolie). 

4  Yon-tan 

5  Navang  Lobsang  (Ngag  dB'arg  1617  1682  1er  Dalaï  en  titre 

bLobsang)  rGya-mts'o. 
(Il  bâtit  le  palais  de  Potala). 
Interrègne  de  2  Dalaï-lamas 

6  Ts'ans  dbyans  rGya-mts'o 

7  sKal-bzan  rGya-mts'o 

8  Jam-dpal  rGya-mts'o 

9  Lun-rtogs       ,,  ,, 
(Le  Régent  tue  ses  3  enfants). 

Le  dernier  nommé: 

10  Ts'ul  K'rims  rGya-mts'o 

11  raK'as-grub         „  „ 

12  P'rin-las  ,,         „ 

13  T'ub-bstan  .,  ,, 

Cf.  Williams,  Buddhism,  p.  291-294. 
Waddell,  Lamaïsm,  p.  2  3  3. 

Le   Khanpo. 

C'est  le  supérieur  de  Kaa-nden  (Galdan).  près  de  Lhassa. 
—  (Voir  plus  bas:  Grandes  lamaseries  du  Tibet:  Kaa-n-den). 

Le  Panchan-lama  (Tashi-lama) 

Tashi-Lhunipo,  situé  à  230  milles  ouest  de  Lhassa  (1),  est 
la  résidence  du  Panchan-lama  (Panchan  Erdeni)  (de  Pandita, 
Maître,  et  ]Lrdeni,  Trésor).  Le  Panchan-lama  est  le  collègue 
du  Dalai-lama,  depuis  la  réforme  de  Tsongkkaba  ;  sa  charge  est 
de  maintenir  l'intégrité  doctrinale   (2). 
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(1)  Le  China  Year  Book  1914   marque  seulement   230   milles,    ou 
huit  journées  de  marche. 

(2)  Cf.  Wadell,  Lamaïsm,  p.  235-236.  Liste  des  Panchan-lamas. 
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Le  Bogdo-lama  et  autres  Grands  Lamas. 

Outre  ces  Grands  Lamas  du  Tibet,  le  Lamaïsme  ne  compte 
pas  moins  de  160  Bouddhas  vivants,  appelés  Hutukhtu  (Saints), 
avatars  de  Bouddhas,  se  réincarnant  successivement  dans  d'autres 
hommes. 

Toutes  les  grandes  lamaseries  ont  un  ou  même  plusieurs  de 
ces  Hutukhtu.  Les  principaux  sont:  le  Grand  Lama  de  Ourga 
(le  Maidari)  ;  celui  de  Péking;  celui  de  Ou-t'ai-chan.  au  Chan-si  ; 
celui  de  la  Confédération  des  Silinghols,  au  Nord  de  Kalgan  ;  les 
lamas  de  Kumbum.  de  Koei-hoa-tch'eng  et  de  Jehol   (1). 

Le  Grand  Lama  de  Ourga  est  "'Bogdo-lama":  ce  titre  lui 
a  été  conféré  en  1653  par  le  Dalaï-lama   (2). 

Grandes  lamaseries  du  Tibet   (o). 

Totala.  Résidence  du  Oalaï-lama  à  Lhassa,  fondée  en  1643-1645 
(Lamas  jaunes). 

Le  temple  de  la  Médecine  est  perché  sur  un  rocher  au  S.PJ.  du  palais 
de  Potala.  Le  rocher  est  creusé,  taillé,  sculpté.  On  y  voit  une  multitude 
de  poussahs  peints  de  couleurs  brillantes  et  variées.  Cette  colline  rocheuse 
se  nomme  Chag  ga. 

(Cf.  photographies  de  Waddell,  Lhassa  and  his  niysteries,  pp.  330, 
37G,  388,  426). 

Sera.  Monastère-Université.  A'raie  ville  universitaire,  avec  ses 
G. 000  L.a.mas  (Lamas  jaunes)  etses  temples  très-vastes;  située  à  2  milles  de 
Lhassa,  au  Xord;  bâtie  par  Byam  Chen  chos-rje.  (Cf.  Waddell.  id.,  p.  374, 
372). 

Eaa  n-den  (Galdan).  Monastère-Université  (3.300 /.r/Jin-.s  jai/«rs).  A 
25  milles  de  I^hassa,  à  l'Est,  près  de  la  rivière  Kyi;  fondé  par  'i'songkhaba 
en  1409;  il  y  fut  enterré.  Le  tomlieau  du  grand  réfoimateur  est  splendido. 

Ce  sont  là  les  3  principales  lamaseries  des  Lanuis  jaunes.  Le 
Supérieur    (Khanpo)    de   Kaa-n-den  est  supérieur  des  3  lamaseries,  et,  en 

(1)  Cf.  The  China  Year  book  1U24,  p.  606-607. 

(2)  Studies  in  the  Religions  of  the  lOast.  A. S.  Geden,  p.  562-563. 

(3)  On  compte  environ  3O00  lamaseries  au  Tiliet. 
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l'absence  du  Dalaï-lama,  il  le  remplace;  aiusi,  après  la  victoire  anglaise,  il 
traita  avec  le  colonel  Younghusband:  le  Dalaï-lama  s'était  enfui. 

Le  Khanpo  vient  le  premier  en  importance  au  Tibet  après  le  Dalaï- 
lama  et  le  Panchan-Iama. 

Breehung.     (Cf.  photog.  Waddell.  Lhassa  and  bis  mysteries,  p.  32  8) 
alias:     Drephung,  Dapung,  Daipung,  Dalung,  De-buvg,  Brebung,  Ee- 
hung  etc.. 

Palais  d'été  du  Dalaï-lama,  et  4  collèges-universités.  Grande 
lamaserie-université,  où  résident  des  docteurs  du  lamaïsme,  et  de  7  à  8 
mille  lamas  étudiants  ou  gradués.  Bâtie  par  Jam-jang  chos-rje,  elle  est 
située  à  environ  2  milles  de  Lbassa,  à  l'Ouest,  non  loin  des  bords  de  la 
rivière  qui  passe  dans  cette  capitale.  Les  gradués  de  cette  université 
exercent  une  véritable  influence  sur  l'administration  du  pays  (Lamas  jaunes). 

Nartang.  Lamaserie  près  de  Tashi  Lhumpo;  la  principale  impri- 
merie du  Tibet,  avec  celle  de  Lhassa.     L"ne  troisième  est  à  Pé-king. 

Tashi  Lhumpo.  La  lamaserie  de  Tashi  Lhumpo  est  la  résidence 
du  Panchan-lama  ou  Tashi-lama,  deuxième  chef  du  Lamaïsme  tibétain, 
(Lamas  jaunes). 

Cette  lamaserie  importante  est  située  à  Giegazze  ou  Shigatse,  sur 
la  rivière  Nyang,  près  du  grand  fleuve  Tsangpo  (Brahmapoutre),  dans  les 
régions  à  l'Ouest  de  Lhassa.     (Cf.  Figure:  Waddell,  Lamaïsm,  p.  260). 

Tsâri  TugVa.  Grande  lamaserie,  rendez-vous  de  pèlerinage,  sur  le 
mont  Pal  Tsâri,  40  milles  S.El.  de  Tsâri,  dans  le  pays  de  Takpô,  Ce  temple 
est  aussi  nommé  Çeri. 

Wu-tsc,  alias  Samyas,  ou  Samye.  Temple,  lieu  de  pèlerinage,  dédié 
à  Urghien  (Padmasambhava),  qui  aurait  résidé  dans  une  grotte  de  la  mon- 
tagne et  bâti  ce  temple.  Situé  dans  les  environs  de  Samoye,  35  milles  S.E. 
de  Lhassa,  sur  la  rive  Nord  du  Tsangpo  (Lamas  rouges). 

Kang  Binpoche  (mont  Kailas,  dans  l'Himalaya).  Grand  pèlerinage 
de  l'Asie  Centrale;  grotte-temple  où  est  honoré  le  même  LTrghien  (Padma- 
sambhava), nommé  par  les  Tibétains  "Guru  Rinpoche''.  C'est  le  fondateur 
du  Lamaïsme;  il  était  originaire  de  l'L'rgyn  (Udyâra),  entre  le  Chitral  et 
l'Indus.  Kang  Rinpoche  est  nommé  "Mont  d'Urghien"  par  le  Jésuite 
Desideri.  (Cf.  T.  XVI,  vol.  I,  p.  307). 

Nang  Dzong.  A  123  milles  de  Tsetang  (Zze-thang).  Dzong  est  un 
lieu  de  passage  pour  les  voyageurs  et  les  commerçants. 

Lhahrang.  Grand  temple  de  Lhassa;  ''le  Grand  Ramoche",  "la  mai- 
son des  dieux",  nommé  encore  "Jo-kang".     La  statue  de  Jo  (Çakyamouni) 
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est  d'or  massif.  Siège  du  Ministère;  bâti  par  le  roi  Srong  Tsan  Gampo 
vers  650  ap.  J.C.  Le  magnifique  temple  Jo  Kang  (ou  Cho  khang)  est  un 
des  plus  riches  du  monde. 

Kilndeling.  Un  des  4  grands  monastères  royaux  de  Lhassa,  situé 
près  de  la  porte  Pargo  Ka  ling,  près  du  Médical  Collège. 

Il  fournit  le  Lama-Régent  pendant  la  minorité  du  Dalaï-lama. 

Reting  Gompa,  alias  Raiting  Gompn,  Raseng,  Radeng  ou  Ra  sGreng. 
Pèlerinage  lamaïque  à  Reting,  SO  kilomètres  N.  N.-E.  de  Lhassa.  Fondé 
par  Brom  Ton  en  1058.  Brom  Ton  était  disciple  d'Atisa,  et  fonda  la  secte 
Kadampa. 

Hanle.  Lamaserie  au  Nord  de  Tsaparang,  mi-route  entre  Tsapa- 
rang  et  Leh. 

Tsomoling  (Chomoling).  Un  des  4  monastères  royaux;  quartier 
Nord  de  Lhassa. 

Tengyeling.  Un  des  4  monastères  royaux;  quartier  central  de 
Lhassa.  "Le  Petit  Ramoche  '  ou  "Petit  Jo  kan":  temple  liâti  par  la 
princesse  épouse  de  Srong  Tsan  Gampo.  On  y  voit  la  statue  de  Bouddha, 
qu'elle  apporta  en  dot  (1). 

Khudi-Tcliratsong.  Grande  lamaserie  de  Batang,  au  Tibet.  Llle 
fut  pillée  et  détruite  en  1905  par  les  soldats  chinois,  commandés  par  Tchao 
Eul-fong,  chargé  de  réprimer  la  révolte  des  lamas. 

Sam-pin  lin.  Lamaserie  fortifiée,  à  12  jours  S. E.  de  Batang.  Les  la- 
mas de  Batang  s'y  étaient  retranchés  en  1905.  Défendue  par  3.000  lamas 
et  3.000  laïcs,  protégée  par  S  enceintes  et  admirablement  située,  elle  ne  fut 
enlevée  que  par  ruse.  Un  message  envoyé  par  les  lamas  à  Li-tang,  afin  de 
demander  du  secours,  fdt  saisi  par  les  Chinois;  on  y  trouva  la  manière  de 
s'introduire  dans  la  forteresse,  et,  le  jour  fixé,  200  soldats  déguisés  en 
Tibétains  y  furent  introduits.  Le  gros  de  l'armée  suivait.  La  lamaserie 
fut  prise  malgré  une  résistance  désespérée. 

Tong-tchou-lin.  Lamaserie  sur  la  rive  droite  du  Kin  clia-kiang 
{Yang-tse\  située  au  Sud  de  Atentze.     Lors  de  la  révolte  de  1905,  les  lamas 


(Ij      Les  notes  précédentes  sont  tirées  de  l'ouvrage  intitulé;    h'iarly 
Jesuit  Travellers  in  Central  Asia.  C.  Wessels,  S..1. 
The  Hague,  Martinus  Nijhoff.  1924. 
Williams:  Buddhism,  )i.   440-492. 
Waddell:  Lhassa,  p.  364-379. 
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s'étaient  emparés  d'un  petit  chef  militaire  chinois  et  de  ses  cinquante 
soldats,  les  avaient  tués  et  avaient  empaillé  la  peau  du  chef  pour  la  sus- 
pendre dans  leur  lamaserie.  La  lamaserie  fut  prise  en  1906  par  les  soldats 
du  Yun-nan,  et  la  peau  du  chef  fut  envoyée  à  Yun-nan-fou,  comme  pièce 
à  conviction. 

Kampou.  Lamaserie  proche  de  Yetche.  Des  lamas  Mossos  du  rite 
tibétain  habitent  cet  établissement,  perché  sur-  un  terre-plein  au-dessus 
d'une  magnifique  forêt  de  pins. 

Lagongun.  Lamaserie  au  Sud  de  Yerkalo,  près  de  Pontine,  non 
loin  des  bords  du  Mékong.  Accrochée  comme  un  nid  d'aigle  au  flanc  de 
la  montagne,  elle  fut,  en  1905,  après  bien  des  tentatives  infructueuses, 
prise,  pillée  et  détruite:  on  avait  attiré  les  lamas  dans  un  guet-apens  au 
bas  de  la  montagne.  —  Il  faut  une  demi-journée  pour  y  monter. 

Chumbi.  Située  au  sortir  de  la  vallée  de  Chumbi,  au-delà  de  Ya- 
tung,  sur  les  confins  du  Tibet  et  au  Nord  du  Sikkim  anglais.  La  route  de 
Ya-tung-  à  Gyantse  passe  près  de  cette  lamaserie.  Le  Supérieur  en  est 
prétendu  infaillible.  A  Lhassa,  il  avait  prophétisé  à  faux  la  victoire  des 
Tibétains  sur  les  Anglais:  il  dut  s'enfuir  à  Chumbi,  où  il  continue  son  mé- 
tier de  devin.  On  raconte  qu'il  avait  prédit  l'année  et  le  mois  où  finirait 
la  grande  guerre  européenne  de  1914-1918. 

Tchongtien.  Lamaserie  tibétaine  à  l'Est  du  Kin-cha-kiang  (Yang- 
tse),  à  7  journées  au  Nord  de  Li-klang. 

Cf.  Bacot.    Les  Marches  Tibétaines. 

Li-tang.  Grande  lamaserie,  dans  les  Marches  Tibétaines,  à  l'Est 
du  Dokerla,  le  célèbre  lieu  de  pèlerinage.  (Voir  plus  bas). 

Kum'bum  (T'aeul-se).  Dans  la  province  de  Amdo,  au  Nord  du 
Tibet,  sur  la  limite  du  Kan-sou.  Là  serait  né  Tsong  Khaba  en  1355  ou 
1357.  Il  est  honoré  dans  cette  grande  lamaserie  fondée  en  1576;  sa  statue, 
d'une  hauteur  d'environ  trois  pieds,  est  en  or  pur. 

Cf.  Figure:  Waddell,  Lamaism,  p.  280.  —  Rokhill,  Land  of  Lamas, 
p.  66. 

SaTcya  (SasTcya).  Lamaserie  des  Lamas  rouges,  à  55  milles  de  Ta- 
shilhunpo,  sur  la  route  S.O.  vers  le  Népal. 

Brilchung  (Brihun  ou  Brigung).  A  4  journées  au  Nord  de  Lhassa, 
dans  le  district  de  Tsang,  au  S.O.  de  Shigatse.  Fondée  par  le  fils  de  Kou- 
cho  Yalpo,  le  premier  Grand  Lama  de  la  lamaserie  Sakya. 

Gyantse.       Grande    lamaserie    située    à    environ    45   milles  S.E.    de 
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Tashilhunpo,  sur   la  rive  droite  de  la  rivière  Nyang  affluent  du  Tsang-po. 
Cf.  Williams:  Buddhism,  p.  270,  280,  440,  441,  492. 

Grandes  lamaseries  de  Mongolie. 

Lamaserie  de  Ourga  (Urgya-Kuren),  sur  la  rivière  Tula,  dans  le 
pays  des  Khalkas,  C'est  le  siège  du  Grand  Lama  de  Mongolie,  Bogdo- 
lania,  qui  serait  une  réincarnation  du  fameux  Lama  Taranatha.— Environ 
14.000  lamas;  Hue  dit  30.000. 

Lamaserie  de  la  Ville  Bleue,  KuTcu  Khotun,  au  Nord  du  Hoang-ho. 
Là  aurait  résidé  jadis  le  Lama  Taranatha,  canonisé  avec  le  titre  de  Je-tsun 
Tamba.     Environ  2  0.000  lamas. 

35  grandes  lamaseries  sont  énumérées  dans  l'ouvrage  de  Waddell: 
Lamaïsm,  p.  2  85,  comme  faisant  partie  de  la  contrée  du  Sikkim. 

Trois  pèlerinages  célèbres  dans  les  Marches  Tibétaines. 

Le  DolerJa,  pic  sacré  de  6.000  mètres,  entre  le  Mékong  et  la  Sa- 
louen,  au  S.  E.  du  Tibet,  à  la  limite  entre  le  Tsarong  et  les  Marches  Tibé- 
taines, entre  les  frontières  du  Se-tchoan,  du  Yunnan  et  du  Tibet. 

Cf.  Carte  des  Marches  Tibétaines  du  Yun-nan,  B.E.F.E.O.,  année 
1923,  T.  23,  p.  370,   393  et  324. 

Le  Kaioalori,  entre  Kan-tse  et  le  Niarong. 

Le  Meurdou,  dans  la  région  de  Tan-pa  et  de  Meou-kong. 

Cf.  Marches  Tibétaines  du  Se-tch'oan,  Carte,  B.E.F.E.O.,  1923, 
T.  23,  p.  324  et  393. 

Les  trois  classes  de  lamaseries. 

Les  lamaseries  noires,  des  Lamas  noirs  ou  Bunpos,  non-réformés. 
Ils  ont  admis  le  panthéon  bouddhique  et  les  usages  lamaïques,  mais  con- 
servent les  pratiques  de  la  magie  indigène.  Ces  Lamas  noirs  tournent  le 
moulin  à  prières  de  gauche  à  droite,  et  laissent  les  monuments  ndobong 
ou  khieutun  à  main  gauche. 

Les  lamaseries  rouges,  des  Lamas  rouges,  qui  reconnaissent  Pad- 
ma  Sambhava  pour  leur  fondateur,  et  l'honorent  d'un  culte  spécial.  Jls 
ne  sont  pas  astreints  au  célibat,  et  vivent  en  famille  aux  environs  de  leurs 
monastères.  A  époques  fltxes,  ils  ont  l'obligation  de  faire  acte  de  présence 
à  la  lamaserie. 
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Les  lamaseries  jaunes,  des  Lamas  jaunes,  réformés,  Kadangpa  et 
Guéloupa,  tenus  à  garder  le  célibat  et  astreints  à  une  discipline  plus 
sévère.  Il  doivent  s'abstenir  d'alcool  et  de  tabac,  mais  peuvent  vivre  dans 
leur  famille  et  s'occuper  de  choses  profanes. 

Les  grandes  lamaseries  possèdent  au  moins  un  Bouddha  vivant, 
souvent  jusqu'à  trois  ou  quatre.  Plusieurs  forment  de  véritables  cités, 
avec  murs  d'enceinte. 

B.     La  politique  de  la  République  chinoise. 

Au  début  de  la  République  chinoise,  après  la  chute  des 
Mandchoux,  il  y  eut  une  crise  pour  le  Bouddhisme.  Les  néo- 
républicains, pleins  de  zèle  et  d'ardeur,  convoitant  les  riches 
domaines  des  pagodes,  firent  le  relevé  de  tous  les  temples,  la  liste 
de  toutes  leurs  possessions,  et,  dans  quelques  contrées,  plusieurs 
pagodes  furent  converties  en  écoles  :  leurs  propriétés  servirent 
de  fondation  à  ces  nouveaux  établissements  scolaires.  Mais  le 
premier  enthousiasme  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  popula- 
tion, essentiellement  bouddhiste,  vit  d'un  mauvais  œil  ces  spolia- 
tions ;  il  se  forma  une  Société  protectrice  des  pagodes  et  des 
propriétés  bouddhiques:  Fou-kiao-hoei  f^,  ■^  '^,  et  l'influence  des 
membres  de  cette  association  eut  vite  raison  du  mouvement 
spoliateur.  A  part  l'attribution  de  quelques  terrains  aux  écoles, 
et  la  saignée  assez  bénigne  de  quelques  riches  bonzeries.  tout  est 
resté  dans  le  "statu  quo",  et,  dans  l'intérieur  des  provinces,  c'est- 
à-dire  dans  la  vraie  Chine,  c'est  à  peine  si  on  remarque  quelque 
changement  après  dix  années  de  République.  Les  auteurs,  com- 
me Reichelt,  qui  ont  étudié  la  question  actuelle,  constatent  même 
dans  l'ensemble  de  vrais  progrès  du  Bouddhisme. 

En  1911,  Le  Grand  Lama  d'Ourga,  collègue  au  spirituel 
de  l'Amban  chinois,  a  proclamé  l'indépendance  de  la  Mongolie 
Extérieure,  sous  sa  souveraineté. 

En  1925,  les  Mongols,  à  l'instigation  des  bolchévistes 
russes,  ont  confisqué  les  biens  du  Bouddha  vivant,  se  montant  à 
1  million  de  dollars,  et  ont  décrété  que  cette  somme  serait  con- 
sacrée à  l'éducation. 
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Lors  de  l'invasion  du  Tibet  et  de  la  prise  de  Lhassa  par 
les  troupes  anglaises,  le  Dalaï-lama  prit  la  fuite  et  fut  remplacé 
])ar  le  Panchan-lama.  Un  décret  impérial  daté  de  1910  prononça 
la  déposition  du  Dalai  en  fuite,  mais  son  successeur  ne  fut  pas 
nommé  officiellement. 

En  1912,  grâce  aux  succès  des  Tibétains  révoltés  contre 
la  Chine,  le  Dalaï-lama  rentra  à  Lhassa,  et  un  nouveau  décret 
]irésidentiel  le  confirma  dans  sa  souveraineté,  le  28  octobre  1912 

Le  Dalaï-lama  actuel  est  âgé  de  47  ans;  il  est  le  l^^"  élu. 
Sa  résidence  est  Po-tada.  à  Lhassa;  il  détient  le  pouvoir  tempo- 
rel. Son  collègue,  le  Panchan-lama  de  Tashilhumpo,  chargé  du 
pouvoir  spirituel,  est  allé  en  visite  diplomatique  à  Péking  en 
1925,  et  à  Nanking  en  19;30. 

C.     Les  sectes  bouddhiques. 

1"     Les  Végétariens:  Tche-sou  l^  ^. 

On  comprend  d'ordinaire  sous  le  nom  de  Végétariens, 
vuJgo  "Mangeurs  d'herbes"  (Tche-sou),  dififérentes  sectes  issues 
du  Védantisme  et  du  Lotus  l)lanc.  Presque  toutes  se  donnent 
comme  premier  ancêtre  Lou-tsou  Hoei-neng  :^  jjîi.  ^  f^.  le  6'' 
patriarche  du  Bouddhisme  chinois.  En  général,  ces  sectes  poli- 
tico-religieuses sont  des  sociétés  secrètes  ;  aussi  les  nomme-t-on 
souvent  d'une  appelation  commune  :  Mi-mi-kiao. 

Voici  les  principales  branches,  ou  plutôt  les  principaux 
noms  :  Yao-tche-men  f$  ^]^  f^  ;  Ou-wei-kiao  |te  ^^  f(  ;  Tche-sou  1^ 
^  ou  Tchai-kong  ^  ^:  Mi-mi-kiao  ^  ^  |k  ;  T'ien-ti-hoei  ^i  i^ 
-§•,  etc. 

Toutes  ces  sectes  sont  plus  ou  moins  amidistes.  croient  au 
paradis  de  l'Ouest  et  à  Amida.  Le  Chinese  Recorder,  en  1902. 
p.  1-10.  a  donné  une  notice  sur  la  première  de  ces  associations, 
qui  porte  un  nom  moins  connu  :  la  société  dite  "Yao-tche-hoei" 
1$  iitî  #•  ou  Société  de  la  pièce  d'eau  enchanteresse  de 
Wang-mou    niang-niang,    dans    son    jardin    des    montagnes     de 
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Koen-luen-chan.  Ces  sectaires  honorent  d'un  culte  spécial  la  déesse 
Wang-mou.  ou  Kin-mou  :^  #.  et  la  liste  de  leurs  patriarches 
remonte  à  Bodhidharma.  Après  Lou-tsou  Hoei-neng.  les  chefs 
de  la  secte  ne  furent  plus  des  bonzes,  mais  des  laïques.  Il  est 
plus  croyable  qu'ils  ignorent  les  vrais  chefs  d'école  du  \*édantis- 
me.  car  les  noms  qu'ils  donnent  aux  deux  successeurs  de  Hoei- 
neng,  Pé  "g"  et  ^la  ^.  font  naturellement  penser  à  ]\Ia-tsou  ^  f| 
et  à  Pé-tchang  "g"  5t.  les  deux  grands  chefs  d'école.  Leur  dernier 
chef,  nommé  Tchang  5§-  résidait  à  Ou-tchang  ^  ^,  capitale  du 
Hou-pé  ;  il  fut  accusé  auprès  du  \  ice-roi  d'entretenir  et  d'enrégi- 
menter des  centaines  de  Pé-lien-kiao.  sectaires  du  Lotus  blanc. 
Il  fut  saisi,  jugé  et  emprisonné  à  Han-yang,  où  il  était  détenu 
depuis  21  ans.  en  1902,  quand  le  R*^  Miles,  de  Han-k'eou. 
écrivit  le  rapport  concernant  cette  société.  Tchang  continuait  à 
être  reconnu  comme  le  patriarche  de  la  secte;  il  était  secouru  par 
les  adeptes,  qui  venaient  en  grand  nombre  lui  présenter  leur  con- 
doléances et  lui  offrir  leurs  présents.  La  secte  est  organisée 
hiérarchiquement. 

1°     Le  '•Tsûu-che"  ou  Patriarche,  chef  d'école. 

2°     Les  10  Ministres   (Che-ti). 

3°     Les    ôl    Examinateurs    et     administrateurs      provinciaux 
(Ting-kang). 

1°     Les  51  Répondants  (Pao-ngen). 

5°     Les  "In-ngen",   entremetteurs   qui   présentent  le  candidat 
aux  Pao-ngen  6u  Répondants. 

6°     Les   adeptes   ordinaires,    appelés  Tchong-seng.   sectateurs. 
Femmes  ou  hommes,  tous  sont  admissibles. 

Leurs    temples  s'appellent   "Tsai-kong-t'ang".  temples  des 
Végétariens. 

Les  \"égétariens  ne  mangent  pas  de  viande,  et  s'abstien- 
nent même  de  laitage,  de  vin  et  de  légumes  de  haut  goût:  ail, 
oignon,  etc. 
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Admission.     Chacun  des  adeptes  doit  pa}\  cotisation 

plus    ou    moins   forte,    suivant    les    contrées.  es  régions 

ordinaires,  c'était  alors  3.300  s  es  pour  les  hommes,  et  1.400 

pour  les  femmes V  Ils  pratiquent  les  cinq  préceptes  prohibitifs 
(îes  cinq  défenses)  :  défense  de  tuer,  de  voler,  de  commettre 
rimpudicité.  de  mentir,  .v  ire  des  liqueurs  fermentées  et  de 
mançer  de  la  \-iande. 

CuU€.     Ils  vénèrent  très  spec'  :    Yao-tchc  Kin-mou 

^  ié  É"  #  (I21  déesse  Wa:_  :  :)  :  Koau-m  pou-sa  M  ep  #  ^  : 
Tsou-che  pou-sa  ^  ^  #  ^  ce  Ou-tang-chan  ^  ^  iJj  au 
Hou-pé.  (Tchen-ou.  dieu  taoïste)  :  Yu-hoang  3E  M.-  ^^  dieu  taoïste  : 
Tsao-kiun  ^  "§i  •  'e  dieu  du  foyer. 

Les  adeptes  récitent  des  prières  secrètes,  qu'ils  se  com- 
muniquent oralement:  ils  promettent  de  n'en  pas  révéler  la 
teneur.  Ils  invoquent  surtout  O-mi-touo-fou.  et  font  une  mar- 
que quelconque,  (un  rond  ou  un  point),  sur  leur  feuille  de  papier. 
Quand  elle  est  remplie,  ils  la  déposent  dans  une  enveloppe  jaune, 
et  la  brillent  pour  offrir  tous  ces  mérites  à  Amitabha. 

Ils  croient  perdre  tous  les  mérites  acquis,  s'ils  mangent 
de  îa  viande  :  aussi  leur  conversion  pratique  au  christianisme  est- 
elle  un  acte  héroïque,  qui  fournit  d'ordinaire  la  preuve  qu'ils 
croient  fermement  en  Dieu.  Ces  convertis  sont  généralement  de 
très  solides  chrétiens. 

Les  prières  de  la  secte  aident  les  adeptes  à  passer  les 
neuf  douanes  tracassières  qui  se  trouvent  sur  lé  chemin  du 
Paradis  de  l'Ouest. 

Soulèvemiuf  dts  Tégefariens  du  Lotus  liane. 

Plusieurs  fois  depuis  l'avènement  des  Ts'ing.  les  adeptes 
du  Lotus  (ou  du  Nénuphar)  blanc,  sous  divers  noms,  ont  organisé 
des  révoltes. 

En  1793.  ils  se  soulevèrent  dans  le  Xgan-hoei  sous  les 
ordres  de  leur  chef  Lieou  Song. 
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En  1813,  nouvelle  insurrection.  Deux  porte-clrapeaux  de 
la  secte,  Li  Wen-tcheng  au  Ho-nan  et  Lin  Tsing  au  Tche-li, 
enrôlèrent  plusieurs  myriades  d'adeptes.  Li,  mandarin  de  Hoa- 
hien,  ayant  osé  s'emparer  de  Li  Wen-tcheng,  les  conjurés  forcè- 
rent les  portes  de  la  ville  et  tuèrent  ce  fonctionnaire;  puis,  sous 
la  conduite  de  Lin  Tsing,  les  Turbans  blancs  du  Tche-li  envahi- 
rent le  palais  impérial  et  engagèrent  une  rude  mêlée  avec  la 
garde  impériale.  Un  des  fils  de  l'empereur  sauva  la  vie  à  son 
père  par  un  acte  de  bravoure.  Lin  Tsing  fut  pris,  les  insurgés 
de  Hoa-hien  furent  réduits  par  l'artillerie  mandchoue,  et  tout 
rentra  dans  l'ordre. 

En  1831,  sous  le  nom  de  Sectateurs  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
les  associés  du  Lotus  blanc  tentèrent  de  nouveau  d'ourdir  une 
révolte  (1). 

En  1863,  le  chef  des  Mangeurs  d'herbes  du  Kiang-pé,  un 
nommé  Wang,  fit  un  pacte  secret  avec  les  Rebelles  aux  longs 
cheveux,  (Tchang-mao) .  pour  leur  livrer  la  montagne  de  Kiun- 
chan,  près  T'ong-tcheou  (Kiang-sou).  On  devait  allumer  des 
feux  pendant  la  nuit  pour  donner  le  signal.  Le  complot  échoua 
grâce  à  la  méprise  d'un  courrier,  qui  remit  son  message  à  un 
mandarin  militaire,  homonyme  du  conspirateur  Ki,  chargé  de 
donner  les  signaux  convenus. 

Les  impériaux  massacrèrent  un  grand  nombre  de  conspi- 
rateurs, mais,  des  sept  chefs  de  la  révolte,  un  seul  put  être  saisi  : 
ce  fut  le  nommé  Wang.  Le  malheureux  fut  mis  à  mort  après 
d'afifreuses  tortures.  La  révolte,  enrayée  dans  le  Sud,  se  propa- 
gea au  Nord,  et  la  ville  de  Siu-tcheou  tomba  au  pouvoir  des 
insurgés   (2). 


(1)  Cf.  Textes  historiques,  p.  2080-2084. 

(2)  Cf.  The  new  China  Review:     Le   grand  pèlerinage  bouddhi- 
que, p.  5  et  6. 
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2°     Le  Védantisme. 

a)      Ecole  Nan-}'o  ]^  ^. 

Le  68^  chef  de  cette  école  et   le  dernier    mourut    en    1679, 
sous  K'ang-hi. 

1))      Ecole  Ts'ing'-yuen  ^  J[^. 

Le  84*^  chef  de  l'école  Ts'ing-yuen  mourut  en  1685,  sous 
le  même  règne,  et  son  successeur,  le  dernier  maître  de  cette 
l)ranche,  ne  lui  survécut  guère. 

Les  deux  ramifications  les  plus  vigoureuses  de  ces  deux 
écoles,  l'école  Lin-tsi  et  l'école  Ts'ao-tong-mé,  étaient  depuis  de 
longues  années  dans  un  état  d'affaiblissement  voisin  de  la  disso- 
lution. (Voir  plus  haut:  Les  Ecoles  bouddhiques  sous  les  Ming). 

a')     Ecole  Ling-tsi  g|  tf  • 

La  célèbre  école  Ling-tsi  se  maintient  jusqu'à  la  mort  de 
de  son  29^'  chef.  Hoan-yeou  Tcheng-tchoan,  en  1614,  puis  se  scinde 
à  son  tour  en  plusieurs  écoles  simultanées.  A  partir  de  1647, 
après  la  mort  de  Yuen-sin.  elle  ne  fait  plus  que  végéter. 

b')     Ecole  Ts'ao-tong-mé  "^  '(^   ^fx. 

Dès  1546,  l'unité  de  l'enseignement  reçoit  un  coup  fatal. 
Divers  chefs  tenant  des  écoles  privées  le  font  survivre  juscju'en 
1659,  à  la  mort  de  Kio-lang  Tao-cheng. 

3°     L'Amidisme. 

Il  est  souverain  incontesté,  sans  rival  ;  il  s'enrichit  des 
dépouilles  de  toutes  les  autres  sectes.  "L'Hinayana,  le  vrai 
Bouddhisme,  est  bien  malade.  Le  Bouddhisme  idéaliste  Mahaya- 
na  parait  mourant  ou  mort"   (1). 

Au  contraire,  l'Amidisme  est  en  pleine  \ogue  ;  une  riche 
littérature  contri1)ue  puissamment  à  le  répandre:  traités  systéma- 
tiques, historiques;  recueils  de  tracts  et  de  dissertations  morales, 


(1)     Wieger  :  La  Chine  à  travers  les  âges,  p.  2  62. 
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l:)iographies  nombreuses  d'amidistes  de  tout  rang,  de  toute  classe 
et  de  toute  condition.  Les  notices  des  bonzes  et  des  auteurs 
laïques  nous  les  ont  fait  connaître. 

Pour  tout  dire  en  un  mot:  la  Chine  est  devenue  amidiste. 
L'exposé  de  cette  doctrine  mazdéenne,  confucéiste,  taoïste  et 
bouddhique  est  le  chef  d'œuvre  de  l'éclectisme  chinois  et  a  gagné 
tous  les  suffrages. 

NOTE.   -   Kiu-cîie-lin  ^  rt  ^  (In  loang  fa-cJie  EU  3fe  ft  fiïji). 

Kiu  che-lin  est  le  nom  d'une  nouvelle  pagode  qui  vient  d'être  bâtie 
(1926)  à  Chang-hai  pour  l'aniidisme  des  hautes  classes.  Le  bonze  In  koang 
et  chargé  de  ce  nouveau  temple.  Les  autorités  civiles,  Tao  ing,  sous- 
préfet,  etc,  s'y  sont  rendues  pour  l'inauguration,  le  8  de  la  IVe  lune.  A 
l'étage  on  montre  une  tour  (Ché-li  t'a  ^  t^iJ^J^)  en  or  et  brillante  de  pierres 
précieuses.  Cette  pagode  est  située  à  Sin  ming-kouo  lou  fif  .K:  H  ^j  à 
Tcha-pé. 

Les  bouddhistes  de  la  haute  classe,  parmi  lesquels  on  compte  de 
hauts  fonctionnaires  et  des  lettrés  de  renom,  se  réunissent  dans  cette 
pagode  de  style  moderne,  où  le  bonze  Hien-ts'e  fa-che  ^.  W:  ^  '^^  donne 
des  conférences  sur  le  Leng-yen-king  (Sura  angama  Sûtra)  le  vendredi  et 
le  dimanche  de  chaque  semaine. 

(Cf.  Che-pao,  No  du  10  Août  1927). 


ARTICLE     XVIL 
Résumé  syiîtliéti«nio  des  Ecoles  eliînoises. 

I.     Liste  chronologique  des  sectes. 

Noms  des  sectes  Dates  de  l'intro- 

cMnoises  ductioti  en  Chine. 

Hinayâna  Siao-tch'eng  y]^  ^.  67—  70 

Mahâyâna  Ta-tch'eng  ±  ^.  147-186 
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Nom  des  sectes 
chinoises 

Amidisme  Lien-tsouo  (Tsing"-tou) 

Sautrantikas  Tcheng-che-luen 

Madhyamika  Tchong-luen-kiao  (3  Noms) 

De  la  Pénitence  Tchan-mo-tsong  ji^  J^  ^ 

Védantisme  Chan-tsong  (Dhyâna) 

Syncrétisme  de  T"ien-tai  ^   -^ 

Sarvastivadas  Kiu-ché-tsong-  f^  ^  ^ 

Panthéisme  réaliste  Hoa-yen-hien-cheou 

7  1'   1-  i  — Tse-ngen-tscns"  )  ,  ,  , 

Idéalisme  -^       .         ^  î  ^  branches. 

(  — ra  siang-tsong  ) 

(Védantisme)  Nieou-t'eou-chan  ^  ||   |Jj 

Vinayisme  Liu-tsong  ^  ^ 

(Védantisme)  Ts'ing-yuen  ^  ^ 

(Védantisme)  Nan-yo-tsong  ]^  -§  ^ 

Tantrisme  Yu-kia-kiao  J(|  3^/p  ^ 

(Védantisme)  Tche-yen-koei-tsong  -^  p^  |Ç  ^ 

(Védantisme)   Long-tan  Ts'ing-yuen  f|    '^l  ^  •/ 

(Védantisme)  Wei-yang-tsong  ^  fjf[|  ^ 

(Védantisme)   Hoang-pi-tsong  ^'  ^  ^ 

(Védantisme)   Lin-tsi-tsong  Ë^  t^  ^ 

(Védantisme)  Ts'ao-tong-mé  "^  -Jlp)  |]7>- 


'j^ 


^]7^« 


(Védantisme)  Yun-men-mé  @  f 
(Védantisme)  Fa-yen-mé  -^  B^   H^f^ 
Société  protectrice  des  êtres  vivants,   (j^  ^) 
(Terre  pure)  Tsing-hing-ché  'J^  ^y  frJ: 
Lotus  blanc  Pé-lien-ché   Ê  ^  ff 
Nuage  blanc  Pé-yun-tsai  El   ^  ^ 
Ou-wei-kiao  ^,  "^  ^ 
Végétariens  Tche-sou  t^  ^ 
Végétariens  Yao-tche-men  J^  -J{^   P^ 
Végétariens  Mi-mi-kiao  ^  ^  ^ 

Végétariens  T'ien-ti-hoei  ^   J-^   -g-  1831 

Végétariens  Ta-tong  hoei  :;)^c  (sj  #  1915-1923 


Dates  de  l'intro- 
duction en  Chine 

386 

401- 

-412 

401- 

-412 

514 

529 

575- 

-597 

569 

640 

648- 

-664 

659 

667 

730 

744 

774 

810 

819 

853 

855 

866 

901 

903 

958 

975 

991 

1042 

J108 

1506- 

-1520 
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II.     Sommaire  historique  et  doctrinal  des  sectes. 

1°     Hinayâna. 

Dans  le  Chapitre  I,  Art.  VII,  en  parlant  du  concile  du 
Cachemire,  nous  avons  suffisamment  fait  connaître  la  différence 
entre  le  Véhicule  inférieur  Hinayâna  et  le  Véhicule  supérieur 
Mahâyâna  ;  inutile  de  revenir  sur  ces  notions.  11  suffit  de  se 
rappeler  que  la  doctrine  hinayaniste  est  celle  qui  s'éloigne  le 
moins  de  l'enseignement  de  Çak3amouni,  et  du  Bouddhisme  pri- 
mitif. 

Le  premier  ouvrage  traduit  en  chinois  fut  le  sûtra  en  42 
articles,  apporté  par  les  deux  bonzes  Matanga  et  Tchou  Fa-lan 
(67-70  ap.  J.C),  sous  le  règne  de  Han  ]\Iing-ti.  \'int  ensuite  la 
traduction  du  Dialogue  du  roi  Ménandre  avec  le  bonze  philosophe 
Nagasena,  sous  les  Tsin  (265-420)  :  exposition  lucide  et  très-fine 
du  moi-série,  et  de  la  transmission  de  la  dette  morale  d'une  exis- 
tence à  l'autre. 

A  cette  même  époque,  les  Agamas,  "Ngo-han-king".  par 
leur  simplicité  parfois  enfantine,  achevèrent  la  physionomie  de 
cette  doctrine  du  Bouddhisme  primordial,  ou  moins  dégénéré  (1). 
Les  sûtras  bouddhiques  du  petit  Véhicule  sont  au  nombre  de  218, 
plus  300  ajoutés  sous  les  Song  et  les  Yuen,  59  ouvrages  du 
Vinaya  et  37  sastras.  ■         • 

2°     Mahâyâna. 

Le  Véhicule  supérieur. 

Les  théories  maha3-anistes  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  en 
Chine.  L'Indoscythe  Lokakshm  (147-186  ap.  J.C.)  traduisit  deux 
traités,  l'un  sur  le  Nihilisme,  l'autre  sur  l'Amidisme. 

Le  prince  parthe  Ngan  Che-kao  (148-170)  répand  en  Chine 
les  notions  sur  Amitabha,  Maitreya,  Manjusri,  etc. 


(1)     Cf.  Chap.  II,  art.  II:   Notice  de  Matanga. 

„  art.  V:    Le  rejeton  de  l'Hinayâna. 
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Cependant  le  grand  propagateur  du  Mahâyâna  fut  Kunia- 
rajiva  (401-402).  Son  Filet  de  Brahma  est  le  Vade  mecum  de 
l'adepte  mahayaniste.  De  plus,  il  fut  le  véritalde  introducteur 
des  systèmes  philosophiques  d'Harivarman  et  de  Nâgârjuna. 

Lui  et  son  disciple  Deva  vouèrent  une  grande  partie  de 
leur  existence  à  l'exposition  de  ces  systèmes  idéalistes  et  nihi- 
listes. Le  célèbre  bonze  I-tsing,  après  son  retour  de  l'Inde  (671- 
695).  affirme  dans  son  ouvrage  qu'à  cette  époque  la  Chine  était 
mahayaniste  (1).  —  Les  sûtras  mahayanistes  s'élèvent  à  536,  plus 
28  ouvrages  du  Vinaya  et  93  traités  philosophiques,  sastras.  A 
ce  nombre  s'ajoutent  196  ouvrages  écrits  par  des  bonzes  chinois, 
et  97  d'auteurs  indiens,  la  plupart  mahayanistes. 

3"     Amidisme. 

L'Amidisme  fut  connu  en  Chine  dès  les  premiers  temps. 
Nous  venons  de  constater  que  Lokakshin  (147-186)  avait  déjà 
doté  les  Chinois  de  sa  traduction  Ou-liang-tsing-king  ^  M  ^  ^M- 
Tche-kien  (à  Nan-king,  223-253)  fait  connaître  le  Ngo-mi-touo- 
king  PpJ  5j^  f^  If.  Dharmaraksha  (Fa-hou)  (266-317).  introduit 
le  culte  d'Avalokites^■ara.  et  la  cérémonie  de  l'Ullambana  en 
faveur  des  morts.  Finalement  l'Amidisme  est  constitué  en  école 
par  Hoei-}uen  sur  les  montagnes  de  Liu-chan  en  386. 

Les  célèbres  tableaux  de  Koan-in  féminine  par  l'artiste 
Ou  Tao-tse,  les  grands  pèlerinages  de  Lang-chan  au  Kiang-sou^ 
de  Kieou-hoa-chan  au  Ngan-hoei,  de  Pou-touo-chan  aux  îles 
Tcheou-chan,  vers  858.  achèvent  sa  popularité. 

En  991,  il  se  scinde  en  deux  branches: 

a)  L'Amidisme  proprement  dit,  appelé  désormais  Tsing-hing- 
ché  ^  ^y  /ïj-,  ou  Tsing-t'ou  ?|h  i,  c'est-à-dire  Ecole  de  la  Pureté 
ou  de  la  Terre  pure. 

b)  La  Société  du  Lotus  ou  Nénuphar  blanc:  Pé-lien-ché. 


(1)     Cf.  Chap.  II,  art.  III:     Sous  les  derniers  Han. 
,,  art.    V:     Kumarajiva. 
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L'école  de  la  Terre  pure  ne  fut  jamais  suspecte  aux  yeux 
de  l'autorité;  elle  ne  prit  point  part  aux  rébellions  ni  aux  dissen- 
sions politiques.  Son  nom  lui  fut  imposé  par  Cheng-tchang 
Li-che.  le  septième  chef  de  l'Aniidisme. 

Au  contraire,  la  Secte  du  Lotus  blanc,  propagée  par  Pen- 
jou-fa-che  et  Tchang  Té-siang  en  1042,  devint  une  secte  révolu- 
tionnaire au  temps  de  Mao-tse-yuen,  en  1133.  Depuis  cette  époque 
elle  fut  fréquemment  proscrite,  v.g.  en  1308,  1322,  1351.  1358, 
1621,  etc. 

De  cette  société  du  Lotus  blanc  et  des  sectes  du  Tantrisme 
sortirent  toutes  ces  sectes  modernes,  connues  sous  les  noms  géné- 
raux de  Végétariens  ou  Mangeurs  d'herbes,  Mi-mi-kiao.  Tchai- 
kong,  etc.  (1)  La  doctrine  de  l'Aniidisme  fera  le  sujet  des  deux 
chapitres  suivants. 

4°     Phénoménalisme  pur. 

En  chinois  Tcheng-che-tsong  j^  ^  ^,  nom  tiré  du  livre 
doctrinal  de  la  secte:  le  Tcheng-che-luen  ;^  ^  fw,  (Satyasiddhi- 
sastra),  oeuvre  d'Harivarman.  traduit  par  Kumarajiva  (406-412). 
Les  partisans  de  cette  école  sont  les  représentants  de  l'ancienne 
école  indienne  des  Sautrantikas  ;  leur  doctrine  est  l'acheminement 
vers  le  pur  Nihilisme.  Dans  l'ouvrage  en  question,  l'auteur, 
après  avoir  établi  le  parallèle  des  arguments  pour  le  réalisme  et 
le  phénoménalisme,  et  fait  ressortir  d'une  façon  lucide  le  pour  et 
le  contre  de  la  thèse  et  de  l'antithèse,  s'abstient  de  formuler  son 
opinion,  par  respect  encore  pour  l'autorité  de  Çakyamouni.  qui 
avait  recommandé  à  ses  disciples  de  croire  sur  parole,  sans  rai- 
sonner ni  philosopher.  Cependant  Harivarman.  malgré  son 
adhésion  rituelle  et  son  acte  de  foi  traditionnel,  laisse  deviner 
entre  ses  lignes  que  son  intelligence  n'est  plus  d'accord   avec   sa 


(1)     Cf.  Notice  de  Hoei-yuen.  Origine  de  rAmidisnie.  Lotus  blanc. 
Notices  de  Cheng-tchang-Li-che  ;  Mao-Tse-yuen. 
Recherches,  T.  VIII,  p.  457-462.  L'école  et  ses  chefs. 
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parole.     Il  a  préparé  les  esprits  à  la  révolte,   sans  oser  lui-même 
en  arborer  le  drapeau. 

Il  demeure  phénoménaliste  par  foi  en  la  parole  de  Boud- 
dha. Mais  les  Sautrantikas  insinuent  que  peut-être  Çakyamouni 
eut  deux  enseignements,  suivant  les  aptitudes  des  sujets  qui  se 
présentaient  à  lui.  Aux  débutants,  aux  esprits  de  faible  portée, 
au  commun,  il  enseignait  la  réalité  du  moi  et  des  choses  visibles; 
aux  esprits  supérieurs,  à  ses  disciples  de  choix,  il  manifestait  ses 
convictions  intimes:  l'irréalité  du  moi,  le  vide  universel.  A  son 
jugement,  le  monde  n'était  qu'un  mirage  trompeur,  une  pure 
fautasmagorie. 

Kumarajiva,  en  homme  habile,  se  garda  bien  d'enseigner 
ex  ahrupio  le  nihilisme  absolu:  il  débuta  par  sa  traduction  du 
livre  d'Harivarman,  pour  préparer  les  esprits,  et  leur  faire 
admettre,  après  la  réalité,  le  mirage;  après  le  mirage,  le  néant.  — 
Nous  allons  étudier  maintenant  cette  seconde  manœuvre,  dernier 
coup  porté  au  \ieux  fidéisme  traditionnel. 

En  495,  Hiao  Wen-ti,  des  Yuen  Wei,  nomma  officiellement 
le  l)onze  Tao-t'eng  fa-che  au  poste  de  conférencier,  et  le  chargea 
d'expliquer  en  sa  présence  l'ouvrage  Tcheng-che-luen.  Ce  moine, 
et  deux  autres  de  ses  devanciers,  Song  et  Yuen,  furent  les  pro- 
pagateurs officiels  de  cette  doctrine  en  Chine. 

5°     Madhyamika  :  Nihilisme. 

On  a  donné  divers  noms  à  cette  secte.  Le  mot  "Madhya- 
mika" exprime  l'idée  d'un  système  médian,  qui  a  été  appelé 
Nihilisme  dialectique,  Nihilisme  scolastique,  etc. 

En  Chinois  le  système  est  nommé:  Tchong-luen  sing-kiao 
4»  firo  'ù  ^'  Tchong-luen  4?  |j^,  San-luen-tsong  E  Wi  ^-  ^'" 
même  tout  court  Tchong-tsong  r^  ^.  Tous  ces  noms  sont  tirés 
des  trois  traités  (luen  ^),  cpii  sont  les  livres  fondamentaux  du 
système.  On  y  trouve  l'exposition  nette  de  la  théorie  de  Xagar- 
juna  Long-chou  f|  |||-.  (pii,  coupant  le  fil  traditionnel  du  fidéisme 
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à  la  parole  de  Çakyamouni,  formula  brutalement  les  conclusions 
raisonnées  de  son  système  de  négation  uni\erselle  et  totale. 

Ces  traités  sont  :  1°  Madhyamika-sastra,  en  chinois 
Tchong-luen  4*  Iw  ^  2°  Dvadasa-nika-ya-sastra,  Che-eul-men- 
luen    l-  Zl   ?^  tm  ',     •^°     Sata-sastra.  Pé-luen   ^  f^. 

Les  deux  premiers  furent  composés  par  Nagarjuna  ;  le 
troisième  est  l'œuvre  de  son  disciple  Deva.  Harivarman.  nous 
l'avons  vu,  s'était  contenté  de  mettre  en  parallèle  le  pour  et  le 
contre,  avec  la  secrète  intention  d'attirer  le  lecteur  vers  le  Nihi- 
lisme. Nagarjuna,  au  contraire,  attacjue  ses  adversaires  sans 
peur  et  sans  ménagement.  Le  temps  où  l'on  croyait  aveuglément 
à  la  parole  de  Bouddha  est  bien  passé  ;  il  faut  désormais  ne 
s'autoriser  que  de  la  raison.  Sur  ce,  il  expose  les  arguments 
pour  le  réalisme  et  pour  l'idéalisme,  et  conclut  cju'ils  sont  faux, 
aussi  bien  les  uns  que  les  autres:  ils  ne  prouvent  rien,  car  rien 
ne  prouve  rien.  Donc  rien  n'existe  :  tout  est  vide  et  néant.  Le 
corps  est  un  agrégat  d'atomes  irréels;  dans  ce  corps  illusoire 
n'habite  aucune  âme:  ce  qui  n'est  pas  ne  peut  loger  un  être  exis- 
tant. 

Ainsi  pas  d'âme,  pas  de  corps,  pas  de  "moi",  pas  d'action 
réelle  bonne  ou  mauvaise:  donc  ni  mérite  ni  péché,  ni  récompense 
ni  punition,  ni  ciel,  ni  enfer. 

Bien  mieux:  la  naissance,  la  vie.  la  mort,  n'ont  rien  de 
réel  ;  tout  est  vide  et  néant. 

La  vie  étant  une  irréalité,  libre  à  chacun  de  rêver  des 
délices  pour  le  présent  ou  pour  le  futur.  Qu'on  se  représente  le 
tal)leau  enchanteur  des  jouissances  féeriques  du  Paradis  de 
l'Ouest:  plus  le  rêve  sera  séduisant.  ])lus  le  plaisir  irréel  sera 
charmant;  mais  tout  se  réduit  à  une  douce  illusion:  il  n'y  a  pas 
])lus  de  paradis  que  d'/Vmitabha  !  Mirage  imaginaire:  il  n'y  a 
ni  chose  vue  ni  vision. 

Les  trois  ouvrages  sus-nommés  furent  traduits  pnr  Kuma- 
rajiva    (401-412).      La    thèse    eut    un    certain   succès  d'estime  au 
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VII*^  siècle,  mais  dans  l'ordre  spéculatif,  s'entend,  car  le  Chinois 
est  un  homme  bien  trop  pratique  pour  se  laisser  persuader  qu'il 
mange  du  riz  imaginaire,  dans  un  bol  irréel,  pour  satisfaire  un 
appétit  illusoire  (1). 

Pourtant,  il  faut  l'avouer,  cette  doctrine  est  commode  pour 
les  gens  aux  mœurs  faciles,  et  il  n'est  point  surprenant  que  le 
viveur  Kumarajiva  l'ait  propagée  avec  assiduité.  Le  roi  Ajata- 
satru,  parricide,  craignait  fort  les  supplices  de  Tenfer;  il  demanda 
à  Bouddha  s'il  pourrait  les  éviter.  Bouddha  s'abstint  de  répon- 
dre. Le  roi  s'adressa  à  Manjusri.  "Pas  de  difficulté,  lui  répondit 
ce  dernier;  rien  n'existe  réellement,  il  n'y  a  ni  monde  réel,  ni 
péché  réel,  ni  enfer  réel:  donc  rien  à  craindre!  Le  vrai,  c'est  le 
vide  universel,  la  non-existence  du  moi,  de  tous  et  de  tout". 

Deux  bonzes,  Hoei-yucn  et  Ki-tsang,  vers  610,  propagèrent 
le  Nihilisme  didactique  au  temps  des  Soei.  A  cette  secte  confine 
l'école  dite  :  Nié-pan-tsong. 

6"     Ecole  de  la  Pénitence  (Tcham-mo-tsong  '\^  }$  ^). 

D'après  cette  école,  la  pénitence  rituelle  peut  efifacer  les 
plus  graves  fautes  :  ainsi  on  peut  éviter  les  excommunications 
fulminées  par  le  Pratimoksha.  —  Cette  secte  mahayaniste  fut, 
paraît-il.  fondée  par  Pao-tche-kong  ^  '^^  /&,  le  fameux  bonze 
conseiller  de  Liang  Ou-ti.  Pao-tche-kong  mourut  en  514.  Il  a 
sa  pagode  à  Nan-king.  où  on  continue  à  l'honorer. 

Cf.  de  Groot:  Le  Code  du  Mahâyâna,  p.  4,  5.  , 

7°     Védantisme. 

L'école  du  Dhyâna  ou  du  Mysticisme  contemplatif,  appelée 
par  les  Chinois  Chan-tsong  jjjlp  ^,  est  une  secte  mahayaniste,  qui 
compta  en  Chine  de  très-nombreux  adhérents,  et  resta  florissante 
jusqu'au  triomphe  de  l'Amidisme.  Les  Recherches  ont  souvent 
fait   mention,    et   avec   détail,   de    cette   grande    école.     Voir,    en 


(1)      Remarque  du  P.  Wieger  S.J. 

10 
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particulier:  Tome  VIII:  Les  deux  branches  maîtresses  du  Vé- 
dantisme,  Nan-yo-tcheng-tsongf  ]^  ^  ÎE  ^.  Ts'ing-yuen-tchcng- 
tsong  ^  i^  JE  ^-  Notices  des  68  chefs  d'école  du  Nan-yo,  et 
des  85  chefs  de  l'école  Tsing-yuen,  p.  395  à  439.  —  Tome  VII. 
p.  246  à  262:  Les  six  patriarches  du  Bouddhisme  chinois.  Les 
tableaux  généalogiques  des  chefs  d'école  du  Védantisme.  (Poches 
adjointes).  —  Tome  XVI,  chapitre  II,  art.  VI:  Période  des  Deux 
Cours.  La  secte  des  Contemplatifs.  Tableau  des  principales 
ramifications  de  cette  école.  —  Tome  XVI  (2'"  vol.).  ch.  II.  art. 
XV:  Le  Bouddhisme  sous  les  Ming.  Etat  du  Bouddhisme.  Les 
écoles  bouddhiques. 

Il  ne  nous  reste  donc  à  donner  ici  que  des  indications  sur 
la  doctrine  du  Dhyàna  et  un  rapide  aperçu  de  son  développement. 

Fondation  et  développement. 

Le  fondateur  de  l'école  des  Contemplatifs  fut  Bodhidhar- 
ma,  en  chinois  Ta-mo  ^  J^,  ou  Ta-mo-ta-che,  qui,  après  son 
arrivée  à  Canton,  passa  par  Nan-king,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  Liang  Ou-ti,  puis  passa  le  Yang-tse  et  alla  s'établir  à  Lô- 
yang,  où  i!  mourut  en  529,  dans  la  pagode  de  Tsien-cheng-se  (1). 

Son  école,  continuée  par  les  cinq  autres  patriarches  ses 
successeurs,  se  partagea  en  deux  grandes  branches-souches  avec 
les  deux  disciples  de  Hoei-neng,  nommés:  Hing-se  ^y  ,@,,  fonda- 
teur du  Ts'ing-yuen-tsong,  730,  et  Hoai-jang  f^  ^,  fondateur  du 
Nan-yo-tsong,  744.  Ces  deux  branches  se  subdivisèrent  en  cinq 
ramifications,  connues  dans  les  histoires  du  Bouddhisme  sous  le 
nom  de  Ou-tsong-kiao  3l  ^  ^,  les  cinq  écoles  orthodoxes.  Trois 
autres  ramifications  secondaires  vinrent  s'y  adjoindre.  Toutes 
ces  sectes  professent  à  peu  près  la  même  doctrine. 


(1)     Kumarajiva  (401-412)  avait  déjà   Iraduit  la  Méthode  de  con- 
templation. 
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Wei-yang-tsong-  (853). 
Par  Wei-chan  Ling-yeou. 
Lin-tsi-tsong  (866). 
Par  Lin-tsi  I-hiuen. 

Hoang-pi-tsong. 

Ecole  de 

Hoang-pi  Hi-yun  H -855. 

Ts'ao-tong-mé  (901). 
Par  Ts'ao-chan  Pen-tsi. 
Yun-men-mé  (903). 
Par  Yun-men  Wei-yen. 
Fa-yen-mé  (958). 
Par  Fa-yen  Wen-i. 

Tch'e-yen  Koei-tsong  (810). 
Par  Koei-tsong  Tche-tchang. 
Long-t'an  Ts'ing-yuen  (819). 
Par  Long-t'an  Tsong-sin. 


Doctrine  du  Dhyâna. 

Méthode  générale.  Pas  d'étude  dans  les  livres  ;  tout  se  fait 
par  l'enseignement  oral.  Conséquence  inévitable:  on  mit  par 
écrit  les  enseignements  oraux  des  principaux  maîtres,  et  il  se 
forma  ainsi  une  volumineuse  compilation  "Yu  lou"  |§  ^.  du 
nom  générique  qu'on  adopta  pour  ces  collections  védantistcs. 

Idée  générale  du  système.  Le  cœur:  voilà  le  Bouddha.  Donc 
se  faire  Bouddha,  ou  se  "bouddhifier",  en  méditant,  en  contem- 
plant le  Bouddha  dans  son  cœur,  et  parvenir  ainsi  à  l'illumination 
complète,  au  Nirvana.  Prier  Bouddha,  étudier  les  livres  boud- 
dhiques, tout  cela  est  parfaitement  inutile. 
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Cependant  les  divers  systèmes  bouddhiques  servent  de 
préparation  plus  ou  moins  éloignée,  et  sont  comme  de  petits 
sentiers  aboutissant  à  la  grande  route  du  Dhyâna  (de  la  Con- 
templation). 

Le  Dhyâna  est  la  voie  royale  qui  conduit  sûrement  à  la 
bouddhitîcation,  dernière  étape  sur  le  chemin  du  Nirvana. 

Doctrine  immorale,  déprimante,  favorisant  l'oisiveté  rêveuse, 
rendant  l'homme  inutile,  paresseux,  et  par  suite  vicieux.  Cette 
secte  a  peuplé  de  fainéants,  d'ignorants  et  d'êtres  méprisables, 
d'innombrables  pagodes.  L'enseignement,  d'abord  purement  oral' 
transmis  des  maîtres  aux  disciples,  fut  recueilli  et  collectionné; 
de  ces  compilations  sortirent  des  traités,  des  méthodes  de  con- 
templation. Les  livres,  d'abord  écartés,  prirent  un  rôle  impor- 
tant, et  dans  les  pagodes  bouddhiques,  au  temps  de  la  dynastie 
des  Ts'ing,  les  bonzes  contemplatifs  ne  sont  pas  rares.  Ils 
s'appliquent  suivant  des  règles  déterminées  à  développer  en  eux- 
mêmes  le  germe  de  Bouddha  jusqu'à  parfaite  bouddhification. 
Ce  faisant,  ils  mangent  leur  riz  sans  être  obligés  de  travailler. 

8°     Syncrétisme  de  T'ien-t'ai  Ji   •^. 

Sur  la  fondation  de  l'école  de  T'ien-tai  et  ses  16  grands 
chefs,  voir  Recherches,  Tome  VHI,  p,  440  à  449.  Cf.  Tome  XVI, 
Histoire  du  Bouddhisme  chinois. 

Origine  et  progrès. 

L'école  se  recommande  de  Long-chou  Nagarjuna.  parce 
que  son  premier  ancêtre  Hoei-wen  ^  "^,  bonze  chantonnais, 
avait  puisé  sa  nouvelle  théorie  dans  le  Tchong-luen  4"  f^'  ou- 
vrage de  Nagarjuna.  Il  le  passa  à  son  disciple  Hoei-se,  bonze 
védantiste  du  Nan-yo,  qui  devint  le  second  initiateur  de  la  future 
secte.  Hoei-se  s'affectionna  au  Fa-hoa-king  f};^  ^  $"2,  et  ces  deux 
ouvrages  devinrent  les  livres  doctrinaux  de  l'école  de  T'ien-t'ai, 
définitivement  organisée  par  le  célèbre  bonze  Tche-k'ai,  et  nom- 
mée quelque  fois  en  Chinois:  Fa-hoa-tsong  -''^   "**  "^ 


Tche-k'ai    avait    tout    d'abord    étudié    le   Védantisme    de 
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Rodhidharma;  il  tint  école  à  Nan-king  et  eut  de  beaux  succès. 
Malgré  l'estime  de  ses  disciples,  il  se  montrait  peu  satisfait  du 
système  contemplatif,  qui  écartait  l'enseignement  par  les  livres, 
et  rejetait  tout  commerce  extérieur  pour  plonger  ses  adeptes  dans 
une  somnolente  rêverie. 

La  7c  année  de  T'ai-kien,  575.  Tche-k'ai  vint  se  fixer  à 
T'ient'ai.  Cette  contrée  était  alors  couverte  de  forêts  et  de 
l)roussailles  inextricables;  ses  fourrés  étaient  infestés  de  bêtes 
sauvages  ;  les  pâtres  et  les  bûcherons  osaient  à  peine  s'y  aven- 
turer. Le  groupe  de  hautes  collines  qui  composent  la  chaîne  de 
T'ien-t'ai  se  déroule  au  Tché-kiang  et  se  termine  tout  court  au 
Sud  Ouest.  Du  haut  des  murs  de  T'ien-t'ai,  à  180  milles  S.E.  de 
Hang-tcheou,  on  aperçoit  la  "Muraille  rouge",  colline  abrupte, 
de  couleur  rougeâtre,  couronnée  par  une  des  pagodes  de  T'ien- 
t'ai. Le  bonze  fondateur  mourut  en  597.  Nous  avons  vu  au 
cours  de  ce  récit  historique  les  honneurs  qui  lui  furent  conférés, 
et  la  faveur  impériale  concédée  à  son  établissement  central,  par 
l'érection  du  temple  Kouo-ting-se  en  mémoire  du  grand  défunt. 

Doctrine  de  l'école  de  T'ien-t'ai. 

L'école  de  T'ien-t'ai  est  une  création  entièrement  chinoise. 
Les  fondateurs,  suivant  une  voie  moyenne  entre  le  pur  tradition- 
nalisme  et  le  pur  phénoménalisme,  imaginèrent  une  sorte  de 
syncrétisme,  une  doctrine  conciliatrice  et  de  juste-milieu,  destinée 
à  satisfaire  tous  les  partis,  aux  dépens  de  la  logique:  bref  un 
nouveau  Madhyamika,  louvoyant  entre  les  systèmes  reçus  et 
unissant  la  contemplation,  Koan,  à  la  science,  Tche;  aussi  ce 
système  est-il  souvent  appelé  :  Tche-koan.  son  Bouddha  favori 
est  Pi-lou-tché-na  (Vairo-cana)  (1).  Son  principal  livre  doctrinal 
est  le  Fa-hoa-king  Saddharma  Pundarika  Sutra. 

Dans  la  pensée  des  fondateurs,  l'idéal  chinois  était  atteint  : 
choisir  dans  chaque  doctrine  ce  qui  convient  à  ses  goûts,  mettre 
de  côté  ce  qui  ne  satisfait  pas,  suivre  un  sentier  d'entre-deux. 
De  fait  l'école  chinoise  eut  longtemps  du  succès. 


(1)     Cf.  Recherches,  T.  VI,  p.  S7-89. 
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C'est  cette  incroyable  facilité  à  être  à  la  fois  de  deux  ou 
trois  relig^ions,  que  nous  allons  bientôt  constater  de  nouveau  h 
propos  de  l'Amidisnie  moderne.  Du  reste  la  secte  de  T'ien-t'ai 
emprunta  à  l'Amidisme  ses  théories  sur  les  quatre  terres  du 
royaume  d'Aniida.  ou  sur  les  quatre  régions  du  Paradis  de  l'Ouest. 
Ces  notions  ne  sont  qu'un  emprunt  ;  les  termes  eux-mêmes  sont 
amidistes,  et  l'ouvrage  qui  en  rend  compte  est  amidiste.  Mao 
Tse-yucn.  un  des  sectateurs  de  l'Amidisme,  s'en  servit  aussi  pour 
décrire  le  Si-f  ien  ou  Elysée  d'Amithabha. 

L'école  de  T'ien-t'ai  eut  quatre  ramifications: 

1°  Yuen-kiao  [g|  ^  :  l'école  qui  arrondit  les  angles,  qui 
met  toutes  les  doctrines  dans  une  seule  boule:  la  boule  S3'ncréti- 
que;  2°  Tsang-kiao  ^|^;  3''  T'ong-kiao  jf  ^  ;  4°  Pié-kiao  ^Ij  f^. 

Ces  noms  sont  assez  peu  usités  dans  les  histoires  du  Boud- 
dhisme, où  il  n'est  guère  fait  mention  c|ue  de  l'école  de  T'ien- 
t'ai. 

Elle  fut  fondée  au  Japon  en  805  par  le  bonze  Ts'oei-tch'eng, 
et  officiellement  établie  en  Corée  en  1086,  par  le  bonze  I-t'ien. 
Déjà  elle  y  florissait  depuis  un  siècle. 

Pendant  les  troubles,  une  bonne  partie  des  ouvrages  doctrinaux 
de  cette  école  avait  disparu  en  Chine:  le  roi  de  Ou-Yué  envoya  une  dépu- 
tation  au  roi  de  Corée,  le  priant  de  lui  faire  parvenir  les  ouvrages  qui 
manquaient.  Le  souverain  de  Corée  députa  le  bonze  Ti-koan,  en  960,  et 
le  chargea  de  porter  en  Chine  les  manuscrits  demandés.  Ceci  se  passait 
plus  d'un  siècle  avant  la  fondation  officielle  du  T'ien-t'ai  coréen  par  le 
prince-bonze  I-t'ien. 

En  1024,  à  la  demande  du  bonze  Tse-yun  fa-che,  l'empereur  fit 
Incorporer  au  Tripitaka  chinois  les  ouvrages  de  l'école  de  T'ien-t'ai.  Ordre 
réitéré  en  1175. 

9°     Sarvastivadas  chinois. 

Cette  secte  se  nomme  Kiu-ché-tsong  ^  ^  ^,  et  s'autorise 
de  Vasubandu  (Che-ts'in  -jH:  ^),  frère  d'Asanga. 

-_ ^Introduite    en    Chine    par    Paramartha     (Tchen-ti    ^  |^, 

556-569),    elle    trouva    un    propagateur   zélé   et   autorisé  dans  la 
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personne  de  I-tsing,  le  bonze  voyageur.  Celui-ci.  après  son 
retour  en  Chine  (G71-695),  déploya  la  meilleure  partie  de  son 
activité  à  la  propagation  de  cette  secte. 

Déjà,  vers  657,  Chen-t'ai  ^^  ^,  supérieur  de  la  bonzerie 
Si-ming-se,  n'avait  point  ménagé  sa  peine  pour  répandre  cette 
doctrine.  Au  temps  du  bonze  I-tsing,  elle  était  établie  dans 
l'Ouest  du  Chen-si  et  dans  l'Est  de  la  Chine;  elle  llorissait  au 
Sud  c}u  Kiang;  on  la  trouvait  dans  le  Koang-tong,  le  Koang-si 
et  le  Sud  de  la  Chine. 

Les  Sarvastivadas  sont  une  subdivision  des  Dharmaguptas. 
Par  un  illogisme  bien  fréquent  chez  les  bouddhistes,  ils  étaient 
personnalistes,  tout  en  n'admettant  qu'un  "moi"  instantané  et 
successif,  par  série  (Skandhas).  Ce  système  a  été  expliqué  Tome 
XVI,  p.  103-106. 

Comme  école,  cette  secte  a  disparu,  mais  les  idées  qu'elle 
propagea  ne  sont  pas  encore  complètement  délaissées  par  cer- 
taines écoles  modernes. 

10"     Panthéisme  réaliste. 

Cette  secte  chinoise  s'appelle  Hoa-yen  tsong  ^  /^  ^  et 
Hoa-ycn  Hien-cheou  kiao  1^  J^  ^  "^  ^-  On  trouvera  dans 
Recherches,  T.  VIII,  p.  449-453,  l'histoire  de  sa  fondation  et  les 
notices  de  ses  cinq  grands  chefs.  Ce  furent:  Tou-choen  ^  jll|. 
le  fondateur,  mort  en  640;  Yun-hoa  Tche-yen,  son  disciple  et 
successeur;  Hien-cheou  Ta-tsang,  qui  donna  son  nom  à  la  secte 
(695)  ;  Tcheng-koan  kouo-che,  en  grande  faveur  à  la  Cour;  Koei- 
fong-Tsong-mi,  auteur  fécond  et  maître  de  la  secte. 

A  sa  mort,  l'école  périclita,  languit,  puis  se  ranima  momen- 
tanément au  temps  du  bonze  Wen-tsai,  mort  en  1301.  Ses  deux 
disciples,  Pao-yen  et  Kin,  cédèrent  leur  chaire  aux  bonzes  Yuen- 
kio  et  P'ou-joei,  en  1322.  L'école  touchait  à  sa  fin.  Elle  parait 
à  peu  près  éteinte  au  Sud  de  la  Chine;  quelques  tenants  lui 
restent  dans  les  contrées  du  Nord,  à  Ou-fai-chan  et  aux  alen- 
tours. 


152  CHAP.   II.  —  LE   BOUDDHISME   EN    CHINE. 

Son  livre  doctrinal  est  le  Hoa-yen-king  H  ^  .^  (1)  qui 
fut  traduit  en  chinois  par  Buddhabhadra  (Fou-touo-pa-touo-louo) 
vers  418.  Ce  fut  le  premier  germe  de  l'école  Avantaka  en  Chine. 
Puis  le  bonze  Hoa-}  en,  ^  ^,  mort  en  465,  voua  sa  vie  au  déve- 
loppement de  la  nouvelle  doctrine. 

Cette  école  prétend  transmettre  le  véritable  enseignement 
de  Çakyamouni.  Les  Japonais  la  nomment  Ke-gou-shu  ;  ils  la 
connurent  vers  le  VHP  siècle.  Sa  doctrine  est  une  sorte  de 
panthéisme  réaliste,  d'après  lequel  tout  procède  d'une  nature 
unique,  d'une  masse  commune,  contenant  le  bien  et  le  mal. 

Les  dernières  gloires  de  l'école  finirent  avec  les  disciples 
du  bonze  Wen-tsai,  son  chef  de  1301  à  1322.  A  l'époque  des 
T'ang,  le  Ti-luen-tsong  se  fondit  avec  cette  école. 

11°     Ecole  de  la  Miséricorde. 

En   chinois:    Ts'e-ngen-kiao  ^,  ^,  ^,    Fa-siang-tsong    j^ 

Cf.  Recherches,  Tome  VIII,  p.  453-455:  notice  sur  son 
fondateur  et  soi;  second  chef. 

Elle  remonte  à  Ts'c-che  jou  lai  M-  R  JiU  ^'  ^^  c'est  de  là 
qu'elle  tire  son  premier  nom  :  Ts'e-ngen-kiao.  Ce  nom  indique 
qu'elle  fait  dépendre  le  salut,  en  partie  du  moins,  de  l'exercice  de 
la  compassion  à  l'égard  des  êtres  vivants. 

Son  second  nom,  Fa-siang-tsong  j^  ;j;g  ^,  indique  la  direc- 
tion de  sa  doctrine  vers  un  certain  idéalisme  subjectif,  enseigné 
jadis  par  Ma-ming  (Asvaghosa).  La  pensée,  la  représentation, 
existent;  la  chose  pensée,  l'objet  représenté,  sont  irréels:  l'univers 
n'est  qu'une  illusion,  un  rêve. 


(1)  Ta-fang-koang-fou  hoa-yen-king  iz  ^i  }0i  i^  ^  ^  M.  La 
traduction  chinoise  du  Buddhawatangsaka-mahâ-waipuliya-sûtra,  fut  faite 
vers  695,  sur  l'ordre  de  Ou-heou,  par  les  bonzes  Hien-cheou  et  Sikshanada, 
pour  perfectionner  le  travail  de  Buddhabhadra. 
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Les  livres  doctrinaux  de  la  secte  sont:  le  Wci-chc-luen 
Pi  11  mi  et  le  Tcheng-wei-che-luen  }^  f^M  m-  o"  commentaire 
de  Dharmapala  (Hou-fa).  Ils  furent  traduits  par  le  bonze 
Hiuen-tsang  (T'ang-seng),  à  son  retour  de  l'Inde  en  645. 

Ce  bonze  fut  le  véritable  introducteur  de  la  secte  en  Chine; 
son  disciple  K'oei-ki  ^  ^  continua  son  œuvre. 

Deux  bonzes  savants  composèrent  des  écrits  pour  propager 
cette  doctrine  à  l'époque  des  T'ang;  ce  furent  Tche-tcheou  ^  jg] 
et  K'oei-ki  ^  g.  Ce  dernier,  auteur  de  plusieurs  écrits,  com- 
posa des  commentaires  sur  les  deux  livres  fondamentaux,  le  Wei- 
che-luen  et  le  Tcheng-wei-che-luen.  On  donne  à  la  secte  comme 
premier  fondateur  "Kiai-hien".      Cf.  Encyclopéedia  Sinica,  p.  74. 

Il  faut  croire  que  l'école  idéaliste  chinoise  se  préoccupa 
médiocrement  des  considérations  philosophiques  ;  car  la  secte  de 
Hiuen-tsang  fut  généralement  connue  sous  le  nom  de  Ts'e-ngen- 
kiao  :  école  de  la  compassion  pour  les  êtres  vivants;  ses  adeptes 
préférèrent  nourrir  des  poissons,  racheter  des  tortues,  protéger 
la  vie  des  bœufs  et  des  grenouilles,  plutôt  que  de  se  creuser  la 
tête  pour  soutenir  des  thèses  de  métaphysique. 

La  véritable  école  philosophique  Fa-siang-tsong  est  une 
imitation  chinoise  du  Madhyamayana,  (Tchong-tcheng),  des 
Vijnanavadins. 

Le  Fa-siang-tsong  a  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec 
le  Panthéisme  dialectique  de  Fichte.  L'univers  n'est  rien  qu'une 
représentation  de  la  Pensée,  dans  la  Pensée  et  pour  la  Pensée. 
La  pensée  elle-même  est  comme  le  lieu  de  tout  ce  qui  est,  ou 
mieux,  l'unité  formelle  de  tout  ce  qu'elle  contient. 

L'école  Wei-che-tsong  V^  f^  ^,  dont  les  livres  fondamentaux  sont 
aussi  le  Wei-cheluen  et  le  Tcheng-wei-che-luen,  n'est  qu'une  nuance  de 
l'école  Fa-siang-tsong,  L'école  Chê-luen-tsong  tl  liti  ^  s'incorpora  égale- 
ment au  Fa-siang-tsong  à  l'époque  des  T'arg  J^.  Les  deux  doctrines  ont 
à  peine  quelques  points  dissemblables. 
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12*'     Ecole  de  Nieou-f  eou-chan  '^  H   llj. 

Sur  la  quatrième  racine  du  V^édantisme  poussa  un  rejeton 
isolé  du  tronc  de  l'arbre:  ce  fut  l'école  de  Nieou-t'eou-chan  (de 
la  Tête  de  bœuf),  située  à  20km.  Sud  de  Nan-king. 

Elle  eut  pour  fondateur  le  bonze  Fa-yong,  mort  en  657. 
Or  Fa-yong  était  le  disciple  du  cjuatrième  patriarche  chinois  Tao- 
sin  ^  ig"  ;  pour  ce  motif  on  peut  considérer  la  secte  comme  un 
rejeton  prématuré,  qui  poussa  sur  la  quatrième  racine  du  Mysti- 
cisme contemplatif. 

Cf.  Recherches,  Tome  VIII.  p.  C92  à  394.  L'école  de 
Nieou-t'eou-chan  et  les  noms  des  8  chefs  de  la  secte. 

Elle  se  fondit  avec  l'école  souche  après  la  mort  de  son 
huitième  maître  Ou-kouo-chan-che  ^^  ^  f^  êjjî,  en  822. 

13°     Vinayisme.   (Les  bonzes  noirs). 

Noms  de  l'Ecole. 

"Ecole  ritualiste"  ;  "Ritualisme  disciplinaire";  "Ecole  de 
réaction  de  Nan-chan".  En  chinois  :  "Nan-chan  liu-tsong"  ]^'  {{} 
^  ^.  Ce  dernier  nom  a  été  donné  à  l'école  du  Vinaya  parce 
que  son  siège  central  est  la  bonzerie  de  Si-ming-se  "g  ||  ^y- 
(couvent  de  la  Lumière  occidentale),  située  sur  les  montagnes  de 
l'extrême  Sud,  Tsong-nan-chan  i^  if   lI|.  au  Chen-si. 

On  appelle  le  Vinayisme  "Ritualisme  disciplinaire",  parce 
que  son  règlement  disciplinaire  est  le  code  en  quatre  parties  Se- 
fen-kiai-pen  ou  Se-fen-li,  traduction  du  Dharmagupta-vinaya  par 
Buddhayaças,  en  405. 

Le  Prâtimoksha  ou  code  disciplinaire  a  été  traduit  en 
anglais  par  Beal  et  en  français  par  Wieger. 

Cf.  Recherches,  Tome  VIII,  p.  455,  456.    Notices  de  Tao- 

siuen  et  de  Yuen-tchao  liu-che. 

Le  fondateur. 

La  secte,  connue  depuis  longtemps  par  diverses  traductions 
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et  compilations,  fut  définitivement  organisée  et  fondée  à  Tsong"- 
nan-chan  par  Tao-siuen  ^  ^,  dont  le  prénom  était  Liu  -^. 
Assez  souvent  il  est  nommé  Liu-tsou  ^*:  jjjg.  le  fondateur  Liu;  il 
mourut  en  667. 

La  secte  fut  florissante  en  Chine  jusqu'au  temps  où  l'Ami- 
disme  éclipsa  toutes  les  doctrines  rivales. 

En  1317,  les  grands  de  la  cour,  les  hauts  fonctionnaires, 
les  lettrés,  s'intéressent  aux  conférences  du  bonze  Yuen-ming 
Koang-kiao.  Il  y  eut  des  bonzes  noirs  de  Nan-chan  dans  la  ville 
de  Nan-king,  jusqu'à  l'époque  des  Tchang-mao  (Rebelles  aux 
longs  cheveux).  Leur  pagode  et  la  Tour  de  porcelaine  furent 
détruites  pendant  les  troubles  de  1860. 

La  docirine. 

Le  Vinayisme  est  une  école  de  réaction,  une  école  chinoise, 
s'ingéniant  à  écarter  toutes  les  discussions  entre  Grand  Véhicule 
et  Petit  Véhicule.  Non  seulement  elle  fait  abstraction  des  deux 
Véhicules,  mais  elle  rejette  positivement  les  arguties  des  philoso- 
phes, et  s'elïorce  d'en  revenir  à  la  recommandation  de  Bouddha, 
qui  défendit  si  énergiquement  les  discussions  philosophiques. 
Supprimer  toute  dispute,  revenir  au  fidéisme  primordial,  s'appli- 
quer de  tout  son  cœur  à  la  pratique  du  bien,  à  l'exercice  de  la 
charité:  tel  est  l'objectif  à  atteindre. 

Les  réformes. 

Le  Rituaiisme  fut  réformé  une  première  fois  par  le  bonze 
Yun-kan  -j^  j^  en  1061.  Les  réformés  s'appelèrent  Ritualistes 
du  Hoei-tcheng-ki  '^  lE  fE- 

Une  seconde  réforme  fut  faite  par  le  bonze  Yuen-tchao 
li-che  7C  fjB,  |$:  Éj|j,  mort  en  1116.  On  eut  alors  les  Ritualistes 
du  Tse-tche-ki  ^  f^  lE- 

Ces  deux  noms  furent  tirés  du  titre  de  l'ouvrage  des  deux 
réformateurs. 

Un    décret    impérial     (1246)    fit    incorporer   au   Tripitaka 
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chinois   les   œuvres   du  fondateur  Tao-siuen  et  du  second  réfor- 
mateur Yuen-tchao  li-che,  en  tout  73  kiuen. 

La  bonzerie  centrale  de  la  secte  actuelle  est  située  sur  la 
montagne  de  Pao-hoa-chan,  40  km.  à  l'Est  de  Chang-yuen-hien, 
la  première  sous-préfecture  de  Nan-king. 

Les  bonzes  Ritualistes  sont  habillés  de  noir,  et  observent 
une  discipline  sévère  ;  ils  ne  font  que  deux  repas  par  jour. 

La  pagode  Hoei-kiu-se,  de  Pao-hoa-chan,  date  des  Ming, 
elle  fut  restaurée  par  K'ang-hi  et  Yong-tcheng  (1). 

14'^     Ecole  TsMng-yuen  tcheng-tsong  ^  i^  JE  ^• 

Dans  la  première  moitié  du  Ville  siècle,  l'école  de  la  Contempla- 
tion se  divisa  en  deux  branches-souches,  dont  la  première  se  nomma 
Ts'ing-yuen  tcheng-tsong  W  /^.  JE  ^.  Elle  eut  pour  fondateur  Hing-se 
if  .S'  disciple  du  sixième  patriarche  Hoei-neng,  et  mort  en  730.  Après  sa 
mort,  son  illustre  disciple  Che-t'eou  Hi-ts'ien  ^  gg  #  M,  mort  en  790, 
acheva  l'œuvre  du  maître  et  organisa  une  des  sectes  les  plus  nombreuses 
que  la  Chine  ait  jamais  connues. 

Cf.  Tableau  généalogique  des  chefs  d'école  de  Ts'ing-yuen,  Tome 
VII,  Poche  ;  Tome  VIII,  p.  414-439. 

La  doctrine  resta  sensiblement  la  même  avant  et  après  la  bifurca- 
tion. Les  derniers  grands  maîtres  du  Ts'ing-yuen-tsong  vécurent  au  temps 
de  K'ang-hi,  fin  du  XVIle  siècle. 

15"     Ecole  Nan-yo  tcheng-tsong  1^  ^  ÏE  ^• 
Deuxième  branche-souche  de  la  Contemplation. 

Le  second  disciple  de  Hoei-neng  ^,  n^j  nommé  Hoai-jang  ^  ^,  fut 
le  maître  qui  enseigna  cette  autre  moitié  du  Védantisme,  après  la  bifurca- 
tion. Hoai-jang,  mort  en  744,  eut  un  disciple  qui  devint  plus  célèbre  que 
lui  :  le  fameux  Ma-tsou  Tao-i  J§  M  >Ë  — '>  chef  d'une  innombrable  phalange 
de  l)onzes  contemplatifs.     Il  mourut  en  788. 

Cf.  Tableau  de  Ma-tsou.  Tome  VII  (Poche).  —  Ecole  Nan-yo. 
Tome  VIII,  p.  395  à  413.  Le  dernier  grand  maître  de  l'école  mourut  en 
1735,  la  dernière  année  de  Yong-tcheng. 


(1)     Cf.  Tsing-i-tong-tche,  K.  52,  p.  2,  3. 

Truth  and  Tradition  in  Chinese  Buddhism.  Reichelt.  p.  307, 
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16°     Tantrispie. 

Noms. 

Cette  secte  porte  plusieurs  noms,  désignant  les  divers 
points  de  vue  d'où  l'on  envisage  la  doctrine.  On  l'appelle:  Yu- 
kia-kiao  J|(  f^n  ^,  Yogisme,  parce  qu'elle  emprunte  à  cette  secte 
ancienne  un  bon  nombre  de  ses  pratiques  ;  Mi-kiao  ^  |^  ou 
Mi-mi-kiao  ^  ^  tî[,  parce  que  l'enseignement  de  ses  formules, 
de  ses  incantations,  est  secret;  Tchen  yen-tsong  ^  "g"  ^,  parce 
qu'elle  fait  un  usage  fréquent  de  formules  prétendues  efficaces: 
tchen-yen  M.  g*,  Mantra,  Tantras  ;  Mi-pou-tsong  ^  ^^jî  ^, 
allusion  également  à  l'enseignement  secret,  aux  formules  caba- 
listiques. 

Origine  et  propagation. 

C'est  une  adaptation  chinoise  du  Yogisme  indien,  remanié 
par  Samantabhadra  (P'ou-hien)  et  fixé  par  Asangha  (Ou-tchou) 
sous  forme  de  polythéisme. 

Un  traité  d'Asangha'fut  traduit  en  chinois  en  647.  Mais, 
près  de  trois  siècles  auparavant,  le  bonze  Hindou  Dharma  Aranya 
(Fa-tcheng)  (381-395)  avait  traduit  des  Dharanis,  des  formules 
magiques  et  des  charmes  de  tous  genres,  pour  lutter  contre  les 
néo-taoïstes  de  Nan-king. 

En  716.  Chan-ou-wei,  l'Indien  Subhadra,  gagna  à  sa  cause 
le  bonze  chinois  I-hing  chan-che  ;  ce  moine  d'une  intelligence 
hors  ligne  l'aida  pour  ses  traductions  chinoises:  tout  un  arsenal 
de  formules  magiques,  de  Dharanis,  fut  partie  translittéré  du 
sanscrit,  partie  traduit  en  langue  chinoise  ("  Chen-tcheou"). 
Deux  autres  bonzes  indiens,  Vajrabodhi  (Kin-kang-san-tsang),  et 
Amogha  (Pou-kung),  arrivés  en  Chine  en  719,  donnèrent  un 
essor  extraordinaire  au" nouveau  culte.  Amogha  alla  aux  Indes, 
à  Ceylan,  en  741,  pour  faire  une  collection  de  Matras,  Mudrâs, 
Dharanis,  etc.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle  qu'ils  vécurent  en 
Chine,  ils  se  persuadèrent  que  tous  les  systèmes  philosophiques 
échoueraient  misérablement  avec  le  peuple  chinois,  essentiellement 
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porté  à  l'éclectisme.  Aussi,  rejetant  toute  philosophie,  tout  rai- 
sonnement, ils  implantèrent  en  Chine  tous  les  poussahs,  dieux, 
immortels,  et  organisèrent  un  panthéon  varié,  où  siégèrent  tous 
les  dieux  protecteurs:  plus  de  1000.  Des  Tantras,  formules  ma- 
giques, appropriées  à  chacun  d'eux,  assurèrent  leur  secours  contre 
les  épidémies,  les  calamités  publiques  ou  privées,  et  surtout 
contre  les  armées  de  démons  malfaisants,  dont  le  nombre  n'est 
pas  inférieur  à  60.000. 

En  804,  le  Tantrisme  passa  au  Japon,  avec  le  bonze  Kong- 
hai  ^  S- 

Song  Tai-tsong,  vers  980,  favorisa  grandement  cette  secte 
par  la  création  du  pèlerinage  de  Ngo-mei-chan  au  Se-tch*oan. 
Les  monuments  élevés  en  l'honneur  de  Samantabhadra  sur  cette 
montagne  célèbre  avivèrent  les  pratiques  tantriques. 

Idée  mère  de  ce  culte. 

L'homme  n'est  pas  un  fruit  sans  noyau;  l'enveloppe  corpo- 
relle renferme  une  âme  immortelle,  qui  doit  subir  un  jugement 
après  sa  descente  aux  enfers.  De  là  une  grande  ferveur  dans  le 
culte  des  morts,  et  une  grande  variété  dans  les  moyens  imaginés 
pour  les  secourir  dans  l'autre  vie.  Il  s'agit  avant  tout  de  leur 
épargner  les  supplices  de  l'enfer,  et  de  les  en  retirer,  s'ils  y  ont 
été  condamnés:  il  faut  donc  acquitter  leurs  dettes,  leur  gagner 
des  protecteurs,  puis  leur  procurer  une  heureuse  renaissance. 
Telle  fut  l'origine  de  toutes  les  pratiques  populaires  en  faveur 
des  défunts:  mois  des  morts;  cérémonies  rituelles  pour  les  tirer 
de  l'enfer,  pour  leur  faire  passer  le  pont  fatal  du  "Nai-ho";  papier- 
monnaie,  comme  pourboire  aux  sbires  les  prisons  infernales,  et 
devant  aussi  servir  aux  menues  dépenses  et  à  l'entretien  du  mé- 
nage chez  les  morts  ;  habits  de  papier,  maisons,  chaises,  véhicules 
de  papier,  repas  servis  aux  défunts,  même  opium  pour  les  opio- 
manes ! 

Des  talismans,  des  porte-bonheur,  des  charmes  contre  les 
lutins,  remplissent  des  volumes  entiers:  voilà  pour  la  vie  présente. 
Pas  de  maladie,  pas  de  cas  imaginable,  qui  n'ait  un   Dharanî  en 


ART.   XVII.  -^  RÉSUMÉ  SYNTHÉTIQUE  DES   ÉCOLES  CHINOISES.   1Ô9 

l'honneur  de  telle  ou  telle  divinité,  et  par  conséquent  un  remède 
transcendant  efficace.  L'usage  de  chapelets,  d'amulettes,  d'eau 
lustrale,  de  sonnettes,  de  bâtons  magiques,  renforce  l'effet  des 
formules.  Bien  entendu,  les  inventeurs  du  système  mettent  au 
compte  de  Çakyamouni  toutes  ces  pratiques  sorties  de  leur  cer- 
veau. "C'est  Çakyamouni  lui-même,  ajoutent-ils  sans  sourciller, 
qui  a  enseigné  telle  recette,  telle  incantation,  et  recommandé  telle 
pratique".  C'est  la  finale  reçue.  Cette  liturgie  yogiste  se  retrouve 
encore  actuellement  dans  les  cérémonies  des  bonzes:  formules 
incantatoires,  gestes,  mouvements  des  doigts,  v.g.  dans  la  distri- 
bution des  grains  de  riz  aux  âmes  faméliques;  processions  pour 
éconduire  les  mauvaises  étoiles,  chasse  aux  génies  malfaisants, 
bûchers  allumés  aux  carrefours,  bannières,  lanternes,  musique  et 
pétards...  Des  centaines  de  milliers  de  bonzes  chinois  vivent  de 
ces  invocations,  conjurations  et  incantations.  L'Amidisme  leur 
doit  une  grande  partie  de  son  succès. 

Cf.  Notices  d'Amogha,  Vajrabhodi,  I-hing,  etc..  T.  VIII, 
p.  299-308. 

En  résumé,  les  Tantras  peuvent  se  définir  "manuels  de  magie". 
Selon  le  but  qu'on  veut  atteindre,  les  livres  diffèrent  et  sont  dédiés  à  des 
Bodhisattvas  différents.  Parfois  l'initié  désire  obtenir  d'une  manière 
préternaturelle  des  dons  matériels,  tels  que:  le  pouvoir  de  se  mouvoir 
aussi  rapidement  que  la  pensée;  l'invulnérabilité;  l'élixir  de  vie;  le  pouvoir 
de  se  rendre  invisible;  celui  de  faire  de  l'or.  D'autre  fois,  on  veut  vaincie 
ses  ennemis,  conjurer  des  esprits,  dominer  les  éléments;  ou  bien  évoquer 
un  Bouddha  ou  un  Bodhisattva,  afin  d  'obtenir  de  lui  la  solution  d'un  doute, 
la  guérison  d'une  maladie...  Il  est  indispensable  d'être  initié  par  un  maître: 
c'est  une  condition  "sine  qua  non"  du  succès. 

Cf.  Kern.  Histoire  du  Bouddhisme  dans  l'Inde,  T.  II,  p.  458. 

17°     Secte  des  Yeux  rouges. 

Cette  petite  école  parasite  tire  st  n  nom  du  sobriquet  donné  au 
maître  Tche-tchang  ^  ^,  qui  enseignait  avec  succès  la  doctrine  contem- 
plative. L'usage  fréquent  de  divers  collyres  lui  avait  irrité  les  paupières, 
et  on  l'avait  surnommé  "Les  Yeux  rouges".  Ses  disciples  formèrent  une 
école  locale,  qui  prit  le  nom  de  Tche-yen  Koei-tsong  #  Pjj  U>  ^.  ou  "Dis. 
ciples  du  Maître   Koei-tsong  Tche-tchang  U  ^  ^  ff?»    le   Maître  aux  yeux 
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rouges".  Koei-tsong  Tche-tchang  était  disciple  de  Che-t'eou  Hi-ts'ien,  qui 
fut  le  second  fondateui-  de  l'école  Ts'ing-yuen-tcheng-tsong-.  Il  mourut  en 
810. 

La  petite  secte  Tche-ycn-koei-tsong  n'est  donc  qu'un  rameau  très 
secondaire  poussé  sur  la  branche  du  Ts'ing-yuen-tsorg. 

18"     Long-tan-ts'ing-yuen-tsong  f|  j^  ^  i^  ^• 

A  peu  près  à  la  même  époque,  un  autre  maître  du  Dhyâna,  nommé 
Long-tan  Tsong-sin  |g  ?^  ^  -(|f.  se  distinguait  aussi  dans  l'enseignement; 
Son  école,  ouverte  à  Long  tan,  prit  le  nom  de  Longtan-ts'ing-yuen-tsong, 
c'est-à-dire  Ecole  de  Ts'ing  yuen  à  Long  tan.  Le  bonze  Tsong-sin  était 
disciple  de  Tao-ou  j§  '\^,  et  ce  dernier  avait  eu  pour  maître  Che-t'eou  Hi- 
ts'ien.  L'école  locale  dont  il  s'agit  ici  était  donc  une  faible  ramification 
de  la  maîtresse  branche  du  Ts'ing  yuen-lsong,  ce  fut  une  dénomination 
locale,  bien  plutôt  qu'une  secte  différente.  Long-tan  Tsong-sin  mourut  en 
819.     Cf.  Tome  VIII,  p.  416. 

19°     Wei-yang-tsong  ■{$  ^  ^^. 

L'école  Wei-yang-tsong  est  une  des  deux  branches  de  l'école  sou- 
che Nan-yo-tcheng-lsong.  Elle  fut  fondée  par  le  bonze  Wei-chan  Ling- 
yeou  iS  LU  M  ïé»  disciple  de  Pé-tchang  Hoai-hai,  lequel  avait  eu  pour 
maître  Ma-tsou  Tao-i  ,f|  ffl  ^  —,  second  organisateur  de  la  grande  école 
de  Nan-j'o. 

Wei-chan  Ling-yeou  mourut  en  8  53,  Ses  succès  ne  furent  pas 
comparables  à  ceux  de  Lîng-tsi  I-hiuen;  malgré  tout  il  compta  d'assez 
nombreux  disciples. 

Cf.  Notice  de  Ling-yeou,  Tome  YIII,  p.  397.  Fig.  130  (5), 

20O     Hoang-pi-tsong  f(  fg  ^^. 

Ecole  locale  de  la  branche  Nan  yo,  où  enseignait  le  maître  Hoang- 
pi  Hi-yun  w  ^  #  iS)  niort  en  855.  Ce  bonze  fut  le  principal  disciple  de 
Pé-tchang  Hoai-hai;  il  se  fit  une  haute  réputation  de  science,  et  quelques 
auteurs  sont  allés  jusqu'à  donner  son  nom  à  la  branche  Nan-yo-tsong. 
L'école  Hoang-pi-tsong  ne  doit  point  être  considérée  comme  une  secte 
détachée  de  la  souche,  mais  plutôt  comme  un  nom  local  du  Dhyâna. 

Hoang-pi  Hi-yun  est  resté  célèbre  pour  ses  grossiers  procédés  à 
l'égard  de  ses  disciples.  Nous  avons  raconté  dans  sa  notice.  Article  X, 
comment  il  frappa  à  trois  reprises  le  prince  Yeou  koang,  le  futur  empe- 
reur Siuen-tsong.  Tous  ces  maîtres  védantistes  rivalisaient  de  rigueur  et 
même  de  cruauté  pour  éprouver  leurs  novices.  Ils  ne  leur  ménageaient  point 
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les  coups  de  pied  ni  les  coups  de  bâton,  et  quelques-uns  de  ces  malheureux 
disciples  furent  même  estropiés.  Les  instructeurs  prétendaient  reconnaî- 
tre le  deg-ré  de  bouddhification  où  était  parvenu  l'adepte,  d'après  le  genre 
de  cri  ou  de  gémissement  qu'il  poussait  sous  les  coups. 

21°     Ecole  Lin-tsi  ^,  -]§. 

L'école  Lin-tsi-tsong-  ^  ]^  ^  fut  fondée  par  le  bonze  I- 
hiuen,  communément  nommé  Lin-tsi  Lhiuen  ^^  |J|  ^  ;g,  du  nom 
de  la  petite  bonzerie  qu'il  hal^ita  tout  d'abord.  Elle  se  trouvait 
sur  les  bords  de  la  rivière  Hu-to,  sorte  de  torrent,  qui  descend 
du  Chan-si  dans  la  province  du  Tche-li,  puis  traverse  la  préfecture 
de  Tcheng--ting-fou  ^  "^  /(L  et  va  se  jeter  dans  le  Grand  Canal 
au  S.E.  de  cette  ville.  Ling-tsi  veut  dire  :  "Près  du  torrent".  I-hiucn 
vécut  là  dans  la  solitude,  et  sa  réputation  de  thaumaturge  lui 
attira  de  nombreux  disciples.  Les  légendes  bouddhiques  racon- 
tent qu'il  pouvait  arracher  les  poils  du  museau  des  tigres,  fendre 
les  rochers,  marcher  sur  le  tranchant  d'un  glaive,  etc. 

Après  sa  mort  en  866  un  stoupâ  fut  érigé  sur  sa  tombe, 
au  Tche-li  Sud,  près  de  Ta-ming-fou,  au  N.O.  des  murs. 

Sous  la  dynastie  des  Yuen,  la  secte  Lin-tsi  fut  la  plus 
florissante  après  l'Amidisme.  Les  faveurs  impériales,  le  renom 
de  ses  chefs,  lui  donnèrent  une  véritable  célébrité. 

La  liste  complète  de  ses  maîtres,  et  l'histoire  de  ses  derniers 
succès  jusqu'en  1647  ont  été  notifiés  dans  l'Article  XV:  le  Boud- 
dhisme au  temps  des  Ming. 

De  nos  jours,  il  existe  encore  quelques  bonzeries  oit  la 
doctrine  de  Lin-tsi  s'allie  cà  celle  de  l'Amidisme,  comme  à  Pou- 
touo-chan,  le  grand  pèlerinage  à  Koan-in  ;  mais  on  peut  dire  ((u'elle 
a  disparu  comme  école  bien  tranchée  et  indépendante. 

Doctrine. 

Les  Européens  ont  disserté  sur  la  doctrine  philosophique 
de  l'école  Lintsi,  beaucoup  plus  que  les  Chinois  eux-mêmes.  Les 
bonzes,  et  surtout  le  peuple,  se  préoccupent  assez  peu  des  raison- 
nements philosophiques;  et  la  rapidité   avec   laquelle  la   .secte  se 
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propagea  prouve  que  les  arguties  de  la  dialectique  furent  reléguées 
au  second  plan. 

D'une  façon  générale,  les  infractions  à  la  discipline  étaient 
réprimées  par  de  vigoureux  coups  de  poing  sur  les  côtes  et 
d'énergiques  soufflets  :  ce  traitement  viril  perfectionnait  l'esprit 
et  les  sensations.  Il  s'agissait  de  nettoyer  l'esprit  de  la  conscience 
de  l'existence,  et  il  parait  que  l'infortuné  novice  la  gardait  assez 
longtemps,  puisque  souvent  les  coups  pleuvaient  sur  son  enve- 
loppe du  Bouddha.  En  eiïet  le  Bouddha  est  caché  à  l'intérieur 
du  corps  humain  comme  la  châtaigne  dans  sa  gaine  épineuse.  Il 
s'agit  de  l'en  dégager.  De  cette  métamorphose  sort  le  Ou-wei 
tcheng-jen,   ("True  men  without  a  position")   Cf.  Edkins,   p.  IG-t. 

Les  instructeurs,  dans  leur  enseignement  oral,  proposaient 
des  énigmes  à  leurs  disciples,  et  livraient  aux  novices  une  doc- 
trine mystérieuse  :  tout  cet  appareil  enveloppait  la  secte  d'une 
atmosphère  de  mysticisme,  qui  fut  pour  une  part  dans  son  succès. 

La  réponse  du  fondateur  I-hiuen  à  une  triple  interrogation 
résume  à  peu  près  l'idée  générale  de  l'école. 

Quel  est  le  vrai  Bouddha? 

Quelle  est  la  Loi   (Dharma)? 

En  quoi  consiste  la  perfection  du  religieux  bouddhiste? 

Réponse  : 

Quand  le  cœur  est  pur  et  calme,  voilà  le  Bouddha. 

Quand  l'intelligence  est  claire  et  lucide,  voilà  la  loi. 

Quand  les  distractions  portant  aux  objets  sensibles  sont 
écartées,  quand  l'intelligence  est  parfaitement  illuminée  :  voilà  la 
perfection:  le  bonze  a  atteint  le  "tao'',  la  vraie  sagesse.  Dégager 
son  esprit  de  toutes  les  emprises  terrestres,  se  faire  Bouddha  en 
méditant:  tel  est  à  peu  près,  en  pratique  du  moins,  le  résumé 
doctrinal  de  l'école  Lin-tsi. 

Cf.  Recherches,  T.  VIII,  p.  398,  Fig.  130  (5). 

L'ouvrage   Chan-lin-seng-pao-tch'oan,   du   bonze   Che-men 
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Hoei-hong    chan-che    (1111),    donne    les    notices    de    81    moines 
remarquables,  de  l'école  Lin-tsi  et  de  l'école  Yun-men-mé. 

22°     Ts'ao-tong-mé  f  -(^  Hf. 

I,a  branche  Ts'ao-tong-mé  joua  pour  l'école  souche  Ts'ing-yuen 
tcheng-tsong  à  peu  près  le  même  rôle  que  la  secte  Lin-tsi  pour  la  branche 
maîtresse  Nan-yo.  Elle  devint  très  vivace,  aussitôt  après  son  institution 
par  le  célèbre  Ts'ao-chan  Pen-tsi  '^  |ll  Tfs:  ;15,  mort  en  901.  Pour  l'histoire 
de  cette  école  et  la  liste  généalogique  de  tous  ses  maîtres  jusqu'en  1659, 
voir  la  fin  de  l'Article  XV:  Bouddhisme  sous  les  Ming;  les  écoles  bouddhi- 
ques: l'école  Ts'ao-tong-mé. 

A  l'époque  des  Ming,  la  secte  Ts'ao-tong-mé  lutta  d'importance 
avec  l'école -souche  Ts'ing-yuen-tcheng-tsong. 

Cf.  Notice  de  Ts'ao-chan  Pen-tsi,  Tom.  VIII,  p.  417,  et  flg.  130  (7). 

La  secte  Ts'ao-tong-mé  existe  encore  de  nos  jours  (1925)  au  Hou- 
pé. 

23°     Yun-men-mé  g  P^  Hf . 

Seconde  branche  de  l'école  Ts'ingyuentcheng-tsong,  fondée  par 
le  bonze  Yun-men  Wen-yen  ^  ["j  ^  -f[g,  mort  en  954.  Yun-men  Wen-yen 
eut  pour  maître  instructeur  Siué-fong  I-ts'iuen,  mort  en  908, 

Secte  "frappante"  comme  ses  sœurs,  elle  n'eut  rien  d'original,  si- 
non l'ingéniosité  de  certains  maîtres,  pour  inventer  de  nouveaux  modes 
de  "boxer"  leurs  disciples. 

Cf.  Notice  de  Yun-men  Wen-yen,  T.  VIII,  p.  41S,  et  fig.  130  (7). 

Les  bonzes  célèbres  de  cette  école  ont  une  notice  spéciale  dans 
l'ouvrage  Chan-linseng-pao-tch'oan  du  bonze  Hoei-hong,  1111  ap.  J.C. 

24°     Fa-yen-mé  -^   ^  M<- 

Cette  troisième  branche  de  l'école  Ts'ing-yuen-tsong  eut  pour 
fondateur  le  bonze  Fa-yen  Wen-i  ^  p|î-  ^  ^,  qui  mourut  en  958.  Elle  fut 
la  dernière  ramification  de  l'école  principale  de  Hing-se  et  de  Cheteou. 
Pour  la  réputation,  elle  resta  loin  en  arrière  de  sa  rivale  Ts'ao  tong-mé. 

Ces  cinq  branches  principales:  Lin-tsi,  V^eiyang,  Ts'ao-tong,  Yuii-, 
men  et  Fa-yen  sont  nommées    en    chinois    Ou  tsong-kiao    3r,  ^  f!{,    ou   les 
cinq  écoles  de  l'Orthodoxie.     Ce  langage,  bien  entendu,  a  été  formulé  par 
les  auteurs  du  Mysticisme  contemplatif,  et  les  moines  du  Dhyana. 

Cf.  Tome  VIII,  p.  420.     Fig.  130  (7). 
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25°     La  Société  protectrice  des  êtres  vivants. 
(Kiai  cha  ]^  ^). 

La  Société  protectrice  des  poissons,  des  crustacés,  des  êtres  vivants 
en  général,  n'est  guère  qu'une  greffe  de  l'école  Tse-ngen  kiao  ou  de  la 
Compassion  envers  les  êtres  vivants.  Elle  eut  pour  fondateur  le  bonze 
éclectique  Yong-ming  Yen  cheou  ^  Bi]  §Œ  ^,  mort  en  9  7  5. 

Il  enseigna  ù  la  fois  la  doctrine  de  l'école  Ts'ing-yui  n,  celle  de 
l'école  Fa-yen-mé,  et  l'Amidisme.  Finalement,  il  s'ingénia  à  faire  un  mé- 
lange de  ces  trois  doctrines  avec  celle  de  Hiuen-lsarg,  et  livra  sa  mixture 
à  quelques  bonzes  ses  disciples,  qui  occupèarent  leurs  trop  longs  loisirs  à 
visiter  les  poissons  et  les  tortues  de  leurs  viviers. 

Cf.  Notice  de  Yong-ming  Yen-cheou  (-j-STS).  Art  XII,  Bouddhisme 
sous  les  Song  du  Nord. 

"Fang  cheng",  c'est  accorder  le  bénéfice  de  la  vie  aux  poissons 
pris  dans  les  filets  des  pêcheurs,  aux  animaux  recherchés  par  les  chasseurs; 
c'est  exhorter  les  gens  à  ne  pas  tuer  les  êtres  vivants  pour  se  nourrir  de 
leur  chair.  Cette  bonne  œuvre  a  toujours  été  hautement  préconisée  par 
les  sectes  bouddhiques,  qui  toutes  croient  à  la  métempsycose. 

Beaucoup  de  souverains  ont  recommandé  de  creuser  des  viviers 
près  des  villes,  sur  le  bord  des  fleuves,  pour  y  nourrir  les  poissons  achetés 
aux  pêcheurs  et  rendus  à  la  liberté.  De  nos  jours,  la  Société  protectrice 
des  animaux  fonctionne  encore  en  Chine,  par  exemple  à  Chang-hai. 

26"     Ecole  de  la  Pureté. 

Avant  991,  on  appelait  communément  l'Amidisme:  la  Société  du 
Lotus,  en  chinois:  Lien-chê  gf  jp^.  Cheng  tchang  li-che  ^'  -^  f^  fijji,  le 
septième  chef  de  cette  secte,  changea,  en  l'an  991,  le  nom  de  son  école  en 
celui  de  Tsing-hing-ché  '(^  ^T  ipi>  Q'^ii  veut  dire:  école  de  la  Pureté;  elle  prit 
aussi  le  nom  de  "Terre  pure":  Tsing-t'ou-tsong  '(^  j£  ^. 

De  ce  fait,  la  société  primitive  se  trouva  scindée  en  deux.  Après 
la  bifurcation,  la  Société  du  Lotus  devint  une  secte  quasi  séparée  de  l'A- 
midisme proprement  dit,  ne  tarda  guère  à  tourner  en  association  politique, 
et  fut  proscrite,  comme  nous  allons  le  voir.  Désormais  l'Amidisme  sera 
nommé:  La  Terre  pure  ou  la  Pureté. 

Cf.  Tome  XVI,  Article  XII:  Bouddhisme  sous  les  Song  du  Nord.  - 
Tome  VIII,  p.  460,  4G1.    Notice  de  Cheng-tchang  li-che. 

27°     Pé-lien-ché   ^  M  fli- 

L'école  du  Lotus  blanc  ou  du  Nénuphar  blanc.     Ce  fut  le 
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premier  nom  que  le  bonze  Hoei-yuen  donna  à  sa  société,   fondée 
sur  les  montagnes  de  Liu-chan  en  386. 

L'Amidisme  conserva  ce  nom  jusqu'en  991,  époque  où 
Cheng-tchang"  li-che  lui  donna  celui  d'école  de  la  Pureté  ou  de  la 
Terre  pure.  Un  bon  noml)re  d'adeptes  gardèrent  leur  nom  pri- 
mitif, et  la  Société  du  Lotus  blanc,  Pé-lien-ché  ^  ^  f\j^,  subsista. 

En  1042.  nous  la  trouvons  prospère;  elle  a  pour  patron  le 
ministre  Tchang  Té-siang  ^  ^^  ^;  le  chef  d'école  est  le  l^onze 
Pen-jou-fa-che  y\\.  ^p   j^  fji|]. 

En  1183,  le  bonze  Mao-Tse-3'uen  ^  ^F  tc,  chef  de  l'école 
appelée  alors  Pé-lien-tsai  ÉI  S  ^'  <^"  Végétariens  du  Lotus 
blanc,  fut  suspecté  de  rébellion.  Il  s'intitulait  Maître-guide  du 
Lotus  l)lanc,  se  montrait  arrogant  et  malhonnête;  il  fut  condamné, 
et  exilé  au  Koang-si. 

En  1308,  en  1322,  à  l'époque  des  Yuen,  les  affiliés  du  Lotus 
blanc  furent  condamnés  comme  perturbateurs  de  l'ordre  public. 

En  1351,  la  secte  leva  les  bandes  des  Turbans  rouges,  sous 
les  ordres  du  magicien  Lieou  Fou-tong  fij  fg  j|).  Les  rebelles 
prirent  Kai-fong-fou  en  1358.  Sous  les  Ming,  en  1621,  nouvelle 
révolte  au  Chan-tong.  L'histoire  mentionne  encore  plusieurs 
soulèvements  du  Lotus  blanc  sous  les  Ts'ing.  En  1813,  les  Tur- 
bans blancs  envahirent  le  palais  impérial  et  faillirent  renverser 
la  dynastie  ;  en  1831.  nous  les  trouvons  de  nouveau  en  révolte 
sous  le  nom  de  Sectateurs  du  Ciel  et  de  la  Terre. 

Bref,  la  secte  du  Lotus  blanc  est  une  secte  politiciue.  tou- 
jours disposée  à  s'insurger  contre  le  gouvernement;  c'est  avec 
raison  que  l'autorité  la  tient  pour  suspecte. 

28"     Société  du  Nuage  blanc. 

Le  Pé-yun-tsai  g  g  |^",  ou  Association  du  Nuage  ))lnnc,  fut  fondée 
par  le  bonze  K'ong  Ts'ing-lvio  l^L  îf  ^,  <ians  la  pagode  de  Pé-yun-ngan, 
près  de  Ts'ien-t'ang,  en  1108. 

Accusé  par  son  confrère  Kio  hai-yu,  le  bonze  K'ong  Ts'ing-kio  fut 
condamné  et  exilé  à  Ngen-tcheou. 
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En  1202,  l'empereur  Ning-tsong  proscrivit  la  sec^e  du  Nuage  blanc 
comme  perturbatrice  de  la  paix  publique.  Le  bonze  Chen  Tche  yuen  fut 
banni,  ses  biens  furent  confisqués  et  les  pagodes  détruites. 

Sous  les  Yuen,  les  Affiliés  au  Nuage  blanc  furent  souvent  accusés. 
En  1303,  ils  durent  payer  l'impôt.  En  1306,  l'office  l'Administrateur  fut 
supprimé.  En  1320,  Chen  Ming-jen  -^  B^  il,  grand  chef  de  la  secte,  fut 
condamné  officiellement.  Ses  biens  furent  confisqués,  la  société  fut  dissoute 
et  ses  pagodes  furent  fermées. 

Elle  existe  encore  gà  et  là  comme  société  secrète. 

29'J     Ou-wei-kiao  M  ^  §^. 

Idéalisme  somnolent. 

Pendant  la  période  Cheng-tê  (1506-1520),  un  aventurier  de  Lai- 
tcheou-fou,  au  Chan-tong,  qui  se  nomma  Lou  lloei-neng,  comme  le  sixième 
patriarche  du  Bouddhisme  chinois,  popularisa  cette  secte. 

Les  affiliés  vénèrent  Koan  in  pou-sa  et  la  déesse  Wang-mou  ZE  ■^• 

Le  nom  Ou-wei  porte  à  penser  que  ce  serait  un  rejeton  de  l'école 
Lîn-tai-tsong,  sur  lequel  on  aurait  greffé  les  croyances  courantes  du  Mi  mi- 
kiao,  de  l'Amidisme  et  des  Végétariens.  La  notice  que  donne  le  Chinese 
Recorder  nous  apprend  que  le  fondateur  fut  incarcéré  comme  sorcier  et 
magicien,  puis  remis  en  liberté.  Il  composa  5  petits  opuscules.  La  plu- 
part des  sectes  végétariennes  se  vantent  de  remonter  à  Hoei-neng,  le 
sixième  patriarche. 

Cf.  Article  XV,  B:  Ecoles  bouddhistes  sous  les  Ming;  5°  Le  Ou- 
wei-kiao:  fondation  et  doctrine. 

30°     Végétariens.     (Tche-sou-kiao  l|^  ^  |^). 

L.es  Mangeurs  d'herbes,  comme  il  est  convenu  de  les  appeler  en 
Chine,  forment  une  société  secrète  très  répandue  dans  les  provinces,  encore 
à  notre  époque. 

L'enseignement  est  secret,  Tenrôlement  est  secret,  ils  ne  divul- 
guent point  le  nom  de  leurs  chefs,  et,  au  moment  des  troubles,  ils  peuvent 
devenir  dangereux. 

C'est  ainsi  qu'en  1863,  les  Mangeurs  d'her))es  du  Kiangpé  failli- 
rent livrer  la  contrée  aux  Tchang  Mao  -^  Hg,   Rebelles  aux  Longs  cheveux. 

Cf.  Article  XVI:  Sous  les  Ts'ing.  Sectes  bouddhiques.  Les  Végéta- 
riens. 
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31°     Yao-tche-men  Jg  i^  f^. 

Les  Affiliés  de  LEtang  de  Wang-mou.  On  doit  se  rappeler  que  la 
déesse  Wang-mou,  dans  son  parc  féerique  de  Koen-luen,  possède  un  étang 
sacré,  aux  abords  enchanteurs;  c'est  sur  les  rives  de  cette  pièce  d 'eau 
paradisiaque  que  se  tient  le  banquet  des  Immortels,  nommé  Pan  tao  hoei. 
L'étang  s'appelle  Yao-tche  îg  f^i,  et  c'est  de  là  que  vient  le  nom  de  la  secte, 
très  dévote  à  la  déesse  Wang-mou,  aliàs  Kin-mou  ^  -f^r. 

Le  sujet  a  été  traité  assez  amplement  à  la  fin  de  l'Article  XYI: 
Les  Végétariens:  Tchesou.  On  y  a  relaté  leur  généalogie,  leur  doctrine, 
leur  organisation  et  leur  culte  (1). 

32°     Mi-mi-kiao  ^  ^  |^. 

"Société  secrète".  Ce  nom  vient  de  la  dénomination  même  du 
Tantrisme,  qui  s'appelait  Mi-kiao,  en  raison  de  certaines  formules  mysté- 
rieuses, qu'on  tenait  secrètes. 

Ces  sociétés  politico-religieuses,  étant  souvent  recherchées  active- 
ment par  la  police,  gardent  le  plus  strict  secret  sur  leur  mode  de  recrute- 
ment, leur  organisation  et  leur  but. 

Le  terme  Mi-mi  kiao,  "Société  très  secrète",  est  plutôt  un  nom 
commun  que  celui  d'une  secte  particulière.  Les  affiliés  sont  en  général  des 
Végétariens,  qui  dans  telle  ou  telle  province  se  trouvent  réunis  en  associa- 
tion. 

33«     T'ien-ti-hoei  7^  :^  -f-. 

"Afniiés  du  Ciel  et  de  la  Terre":  Nom  que  prirent  les  sectateurs 
du  Lotus  blanc  pendant  leur  révolte  en  1831. 

Cf.  Article  XVI:      Soulèvement  des  Végétariens  du  Lotus  l)lanc. 

N.-B.  En  ces  derniers  siècles,  un  très  grand  nombre  de  sociétés 
secrètes  se  sont  formées  dans  les  diverses  provinces;  presque  chaque 
année  en  voit  naître  quelqu'une;  les  noms  et  les  pratiques  varient,  mais 
presque  toutes  tournent  vite  vers  un  but  politique.  Ces  sociétés  s'entou- 
rent  de  mystère,  alin  d'éviter  des  poursuites  fâcheuses. 

La  plupart  d'entre  elles  sont  des  rameaux  du  Mi-mi-kiao,  du  Té- 
lien-kiao  et  des  Végétariens.     En   général,  les  habitants  d'une   (•entrée  se 


(1)  Le  P.  Jos.  Van  Oost,  dans  les  Missions  Belges,  Année  1914, 
Avril,  p.  73-83,  donne  une  relation  intéressante  des  "Abstinents"  chinois 
de  la  Mongolie  Sud-Ouest.  Secte  éclectique  s'il  en  fut,  tenant  du  chaos 
primordial  du  Taoïsme  Hoen-yuen  W-  7C,  et  observant  la  plus  stricte 
abstinence  bouddhique.     Les  "Abstinents"  sont  très  dévots  à  Koan-in. 
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réunissent  sous  l'un  de  ces  noms  pour  se  prêter  un  mutuel  secours,  une 
assistance  jurée.  Plusieurs  de  ces  sectes  forment  une  vraie  Franc-ma- 
çonnerie chinoise  (1). 

34"     Ta-t'ong-hoei  ;)'ç   |5]  '^.     La  septième  religion. 

Sorte  de  syncrétisme,  prétendant  unifier  toutes  les  religions 
précédentes:  Taoïsme,  Confucéisme,  Bouddhisme,  Catholicisme, 
Protestantisme,  Mahométisme.  Cette  religion,  ou  plutôt  cette 
secte,  a  été  imaginée  par  un  Setchoanais  nommé  T'ang  Hoan- 
tchang  j^  ;l^  ^,  bachelier  des  Ts'ing.  Son  bras  droit  est  un 
lettré  du  Chan-tong,  nommé  Tchang  Hi-kiang.  Dès  1915,  ils 
commencèrent  à  répandre  leur  secte. 

Le  centre  de  propagande  est  à  Tch'eng-tou.  au  Se-tch'oan, 
dans  la  pagode  Koei-sing-leou.  La  Ta-t'ong-hoei,  en  1923,  éten- 
dait ses  tentacules  sur  plusieurs  provinces.  Les  sectaires  prédi- 
rent à  grand  fracas  cjue.  le  15  de  la  VIIT'  lune  1923,  une  éclipse 
de  5  jours  et  un  tremblement  de  terre  accompagné  de  terribles 
ouragans  détruiraient  le  tiers  de  l'humanité. 

Cette  secte  a  probablement  un  but  politique  et  prépare 
une  révolte.  Des  gens  influents  en  font  partie.  L'hypnotisme 
est  employé  pour  les  pratiques  d'initiation.  Il  y  a  3  degrés. 
1°  Debout  sur  un  banc,  on  fixe  son  nombril.  2°  On  se  nourrit  de 
pilules  d'excréments.  3"  On  arrive  à  absorber  le  sperme  humain  ! 

A  la  fin  de  Tannée  1922,  la  Ta-t'ong-hoei  comptait  plus  de 
13.000  adeptes  au  Se-tch'oan,  et  plus  de  1.000  à  Pé-king,  où  de 
hauts  personnages  sont  enrôlés. 

Cf.  Notice  complète  dans  l'Echo  de  Chine:  3  923,  27  et  28 
Septembre.  A  cette  liste  de  34  Sectes,  l'auteur  chinois  de  l'His- 
toire générale  des  Religions  ajoute  les  Ecoles  suivantes. 

(1)  Je  dois  à  la  l)ienveillance  de  M.  Roy,  du  consulat  de  Chang- 
hai,  deux  diplômes  authentiques  de  ces  associations,  imprimés  sur  soie 
jaune  et  blanche  avec  les  sceaux  des  chefs  de  secte. 

Ces  deux  pièces  proviennent  d'une  double  association,  qui  s'était 
formée  ces  derniers  temps  au  Yun-nan  ^  ]^. 

On  trouvera  dans  le  China  Review,  T.  XXI,  No  6,  p.  37  8,  une  très 
bonne  dissertation  sur  cette  secte  chinoise. 


JJililômes  d'alliliatioii  i>  une  société  sfciMe, 
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lo     Pi  tàn  tsong  H  ^  ^. 

Sarvastivadas  chinois.  Cette  Ecole  n'est  qu'une  nuance  un  peu 
diverse  du  Klu-ché-tsong  -f)!.  ^  ^.  Ecole  des  Skandhas  réels  et  du  moi- 
série.     Répandue  en  Chine  de  3S3  à  391,  ap.  J.C. 

2°     Nié-pa7i-tsong  fË  ^  ^. 

Secte  chinoise  qui  tire  son  nom  du  ''Niépan-king",  traduit  en 
chinois  sous  les  Pé  Liang  (412-428).  Cette  Ecole  confine  au  Madhyamika 
ou  Nihilisme  Didactique. 

30     Ti  ht  en  tsong  ^j  $^  ^, 

Son  code  doctrinal  est  le  ''Che-ti-kingluen"  ou  Dasabhuniika 
(Sutra)  Sâstra,  de  Vasubandhu,  traduit  en  chinois  en  .511. 

Sous  les  T'ang-,  cette  Ecole  se  fondit  avec  le  Panthéisme  réaliste 
Hoa-yen -tsong  iS  ®  ^• 


r«»     <i» 


40     Ché  luen-tsong  ^  fljjjj 

Branche  du  Madhyamika  chinois,  qui  prit  naissance  vers  563, 
après  la  traduction  Ché-ta-tcheng-luen  ou  Mahâyâna  samparigraha-Vyà- 
khyâ.  Extrait  des  Commentaires  composés  par  Asanga  et  Vasubandliu. 

Cette  Ecole  ne  diffère  que  peu  du  ''Pa-siang-tsong"  (Idéalisme). 
Elle  se  confondit  avec  lui  vers  649. 

N.  B.  Dans  la  Chine  actuelle,  on  rencontre  ici  et  là  bon  nombre 
d'associations  religieuses  ou  politico  religieuses;  presque  toutes  s'inspirent 
d'idées  bouddhiques,  mêlées  à  des  conceptions  taoïstes.     Telles  sont: 

La  secte  Tsai-li-men  /^  M  P*],  Qui  s'inspire  du  culte  de  Koan-in. 

Le  T'ong-chan-ché  [s]   ^  jjii 

Le  Ou-chan-ché  'If^  ^  f± 

Le  Tao  yuen  M        Etc 

Cf.  Reichelt:  Truth  and  Tradition  in  Chinese  Buddhism,  p.  310. 

La  San-ho  hoei  H##:  Société  des  "Trois  points",  ou  la  "Triade", 
l'Union  des  trois,   c'est-à  dire:    l'union  du  ciel,   de  la  terre  et  des  hommes 
Cette  dernière,  très  répandue,  surtout  dans  le  Sud  de  la  Chine,  fut  formée 
contre  les  Ts'ing.     Sa  devise  était:  Fou-Ming  fan-Ts'irg  tfî  0^  ix  îln:    l'^ta- 
blir  les  Ming  et  chasser  les  Ts'ing. 

Cf.  De  Mas:  La  Chine   et  les  puissances    chrétiennes,    p.   159-161. 
Chinese  Repository,  vol.  XVIII  (1849),  p.  281-295. 

La  Siao-tao-hoei  /J>  77  ■^. 

La  Secte  delà  "Courte  épée"  ou  du  "Petit  couteau"  est  encore  très 
répandue  de  nos  jours  dans  les  pays  du  Centre  et  du  Nord. 

La   secte    Ta-tao-hoei    ±   J]  fr    <>u   I-hou-kiuen    ^  ^n    "^    est    assez 
connue.      Ce  fut  elle  qui  suscita  les  grands  troubles  de  l'année  1900. 
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RÉSUMÉ 

A.     Le  Bouddhisme  dans  l'Inde. 
I.     Les  cinq  premiers  siècles  après  Bouddha. 

De  Malia  Kasyapa  à  Punayaja 
(Du  lei  au  lie  Patiiarcho). 

1^     Le  premier  siècle  fut  la  "lune  de  miel"  du  Bouddhisme. 
Les  divergences  de  vues  ne  troublèrent  pas  la  paix. 

2°  Cinq  disciples  de  Bouddha  mitra  donnent  naissance  à  5 
sectes  diverses. 

3°  Au  commencement  du  second  siècle,  le  Petit  Véhicule  se 
scinde  en  deux  branches:  les  Sthaviras,  Grands  Anciens; 
les  Mahâsanghikas,  la  Grande  Assemblée. 

4°     Au    début    du    troisième    siècle,    la    Grande    Assemblée    se 
divise  en  9  branches  secondaires. 
Un  peu  plus  tard,  au  cours  du  troisième  siècle,  et  au  com- 
mencement du  quatrième,  les  Grands  Anciens  se   subdi- 
visent en  11  sectes  diverses. 

5'^  Du  6^  au  S*"  Patriarche,  le  Petit  Véhicule  s'appelle  :  "la 
Secte  aux  vingt  branches". 

Les  Brahmes  en  profitent  pour  attaquer  la  doctrine  boud- 
dhique ;  dès  le  V^  siècle,  les  Bouddhistes  sont  chassés 
de  l'Inde  propre;  ils  doivent  se  réfugier  dans  l'Inde  N.O. 
et  au  Cachemire. 

Le  Brahmanisme  refleurit  dans  l'Inde. 

II.     La  seconde  période  des  5  siècles  suivants. 

De  Maniîng  à  Ralialata 
(Du  12e  au  16e  Patiiarclie) . 

1°  Cette  époque  voit  se  développer  le  Grand  Véhicule  (Ma- 
hâyâna),  jusqu'à  son  morcellement. 
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2°  Maming-,  le  12"  Patriarche,  par  sa  parole  et  par  ses  écrits, 
livre  de  rudes  coml)ats  aux  sectes  hérétiques,  les  Brahmes, 
et  s'attaque  résolument  au  Petit  Véhicule  (Hinâyâna). 
Sous  cette  vive  impulsion,  le  Bouddhisme  retrouve  sa 
vigueur  dans  l'Inde. 

S''  Kanadeva  tombe  victime  des  Brahmes,  dont  la  doctrine 
reprend  l'ascendant. 

4°  Asauga  et  son  frère  Vasubandhu,  dont  l'éloquence  et  les 
écrits  sont  hors  de  pair,  rendent  au  Bouddhisme  toute 
sa  popularité. 

5"  Dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle  de  cette  seconde 
période,  les  sectes  hérétiques,  les  ennemis  du  Bouddhisme 
sont  terrassés.  Cette  période  peut  à  juste  titre  s'appeler 
le  printemps  du  Bouddhisme,  le  triomphe  du  Mahâyâna. 
Les  4  principaux  héros  de  cette  renaissance  sont  :  Maming, 
Nagarjuna,  Asauga  et  Vasubandhu. 

m.     La  troisième  période  d'un  siècle  et  demi. 

De  Sangluinantli  à  Siiighalaputra 
(Du  17c  au  24e  Patriarche). 

C'est  l'époque  d'un  siècle  et  demi  qui  s'étend  de  la  scission 
du  Mahcâyâna  jusqu'à  la  rupture  dans  la  succession  du 
patriarcat  bouddhique. 
1°  Sous  le  18°  patriarche,  Sangkayasheta,  la  division  se  remet 
dans  les  écoles  du  Mahcâyâna.  Le  Grand  Véhicule  se 
maintient  quand  même  jusqu'au  23''  Patriarche. 

2°  Sous  le  24^^  Patriarche  (Che-tse)  Singhalaputra,  l'ignorance 
et  les  divisions  doctrinales  des  bonzes  rendent  la  victoire 
facile  aux  Brahmes.  Puis  la  mauvaise  conduite  des 
adeptes  du  Bouddhisme  attire  sur  lui  toute  la  rigueur 
des  lois.  Singhalaputra  tombe  victime  de  l'inconduite 
de  ses  recrues.  Le  roi  commande  la  destruction  des 
pagodes  et  des  statues,  fait  brider  les  livres  et  décapiter 
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le  chef  de  la  secte.  Singhalaputra  était  un  nihiliste  ;  le 
roi  lui  dit:  "Si  tu  n'existes  pas,  pourquoi  m'apportes-tu 
ta  tête?" 

B.     Le  Bouddhisme  en  Chine. 


I.     Le  Bouddhisme  proprement  dit. 

En  67,  sous  Han  Ming-ti,  deux  bonzes  de  l'Inde,  Mo-teng" 
et  Tchou  Fa-lan,  arrivèrent  en  Chine  et  traduisirent  le  Sûtra  en 
42  articles.  A  partir  de  67  jusqu'à  l'an  1285,  pendant  1218  années, 
194  traducteurs  de  marque  traduisirent  les  manuscrils  sanscrits 
en  chinois.  Ils  furent  aidés  par  une  multitude  de  travailleurs 
d'un  rang  secondaire.  1440  ouvrages  sortirent  de  leurs  mains  et 
forment  un  total  de  5.546  kiuen.  Les  doctrines  contenues  dans 
cette  immense  compilation  appartiennent  à  13  Ecoles  principales  : 

Pi-tan-tsong  ^.  A  ^    Sarvastivadas. 


San-luen-tsong  .n  ira  ^    Nihilisme  dialectique. 


Tcheng-che-tsong     f,%  -^  ^    Sautrantikas. 


Liu-tsong 

Nié-pan-tsong 

Ti-luen-tsong 

Tsing-t'ou-tsong 

Chan-tsong 

Ché-luen-tsong 

T'ien-t'ai-tsong 

Fa-siang-tsong 

Hoa-yen-tsong 


^         ^  Vinayisme. 

'M  M  ^  Confine  au  Madhyamika. 

M   p^  ^  Absorbé  par  le  Hoa-yen-tsong. 

î^  i   71^  La  ''Terre  pure",  Amidisme. 

/W         ^  Mysticisme  contemplatif. 

^  tro   71?  Incorporé  au  Fa-siang-tsong. 

^   "a    ^  Syncrétisme. 

f^  i'i  ^  Idéalisme  subjectif. 

^  M'  7^  Panthéisme  réaliste. 

^    n"  ^  Tantrisme. 

Pendant  douze  siècles,  le  Bouddhisme,  malgré  quelques 
persécutions  passagères,  fit  en  Chine  des  progrès  continus,  et 
obtint  un  merveilleux  succès.  Les  écoles  foisonnèrent;  les  plus 
puissantes  furent  le  Mysticisme  contemplatif,  le  Syncrétisme  et 
l'Aniidisme.  Celle-ci,  surtout  à  partir  du  V  siècle,  prospéra  à 
tel  point,  qu'elle  surpassa  toutes  ses  rivales. 


Tchen-yen-tsong 
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L'époque  des  Deux  Cours,  des  T'ang  et  des  Song  (420- 
1280)  fut  l'Age  d'or  du  Bouddhisme.  Sous  les  Yuen  Mongols 
(1280-1368)  commença  son  déclin.  Longtemps  encore,  sans  doute, 
il  conserva  son  prestige  sur  les  masses  populaires;  ou  s'apercevait 
cependant  qu'il  perdait  peu  à  peu  de  sa  puissance  et  de  sa 
vigueur. 

Le  déclin  continua  sous  les  Ming;  à-  l'époque  des  Ts'ing 
(1644),  il  s'accentua.  La  science  et  la  vertu  semblaient  avoir 
déserté  les  bonzeries;  les  tracasseries  administratives,  les  rivalités 
avec  les  Lamas,  hâtèrent  encore  la  décadence;  de  nos  jours  elle 
paraît  totale  et  irrémédiable.  Mais  ceci  doit  s'entendre  du  "Vrai 
Bouddhisme",  car  l'Amidisme  frotte  de  Taoïsme  et  de  Coniucéis- 
me,  en  un  mot  le  Bouddhisme  éclectique,  est  en  pratique  la 
religion  de  toute  la  Chine,  aussi  bien  des  lettrés  c^ue  du  peuple. 

Les  bonzes  sont  généralement  méprisés  ;  cependant  toutes 
les  classes  de  la  société  les  invitent,  pour  les  funérailles,  et  pour 
les  cérémonies  cultuelles  qui  par  tradition  se  célèbrent  à  date  fixe 
chaque  année.  D'après  les  dernières  recherches  de  Reichelt,  la 
Chine  actuelle  compte  environ  1  million  de  bonzes  et  peut-être 
une  centaine  de  milliers  de  bonzesses  (1). 

II.     Le  Lamaïsme  (Branche  du  Bouddhisme). 
Le  Lianiaïsiiic  au  Tibet. 

Le  Bouddhisme  transformé  du  Nord  de  l'Inde  fut  intro- 
duit au  Tibet  vers  640  par  le  roi  Long-tsan,  marié  à  la  princesse 
Wen-tch'eng,  bouddhiste  chinoise,  envoyée  par  l'empereur  T'ang 
T'ai-tsong.  Le  Lamaïsme  du  Tibet  fut  fondé  en  747  par  Padma 
Sambhava  et  Santa  Rashita.  C'est  un  conglomérat  de  Magie,  de 
Démonologie.  de  Tantrisme  et  de  Madhyamika. 

Le  Lama  Pa-se-pa  (Phags-pa)  fut  nommé  par  Koubilaï 
(1280)   "Roi  de  la  Loi"  et   "aviseur  impérial",  avec  souveraineté 


(1)     Cf.   Reichelt:   Truth    and   Tradition    in    Cliinese   Buddhism, 
p.  298. 
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sur  le   Tibet.     C'est   ainsi    qu'il    devint    le   premier  Lama-roi  du 
Tibet. 

Pa-se-pa  est  le  fondateur  des  Lamas  rouges  qui,  du  Tibet, 
se  répandirent  en  Mongolie,  en  Mandchourie,  au  Tche-li  ^  ^$1, 
au  Chan-si  iJj  W>  au  Cben-si  [^  "gf.  a"  Kan-sou  '^'  ^,  au  Se- 
tch'oan  m  j|[,  etc....  Les  Lamas  noirs,  sectateurs  de  la  religion 
primitive,  persécutés  par  les  Lamas  rouges,  vinrent  s'établir  dans 
les  Marches  Tibétaines,  aux  confins  du  Se-tch'oan,  dans  la  vallée 
du  Min-kiang. 

La  Dynastie  des  Ming  supprima  l'hérédité  des  Lamas-rois. 

Le  Réformateur  Tsongkhaba  rétablit  le  célibat,  porta  le 
coup  de  mort  au  pouvoir  héréditaire  et  fonda  la  secte  des  Lamas 
jaunes  (1409-1420). 

Le  premier  Lama  qui  porta  le  titre  de  Dalaï  (vaste  océan), 
fut  Souo-nan,  qui  reçut  ce  nom  honorifique  en  157],  pendant  une 
entrevue  avec  Altan  khan,  roi  de  Mongolie. 

Le  Lamaïsme  en  Mongolie. 

Depuis  longtemps  les  Mongols  avaient  embrassé  le  La- 
maïsme, mais  l'union  entre  le  Lamaïsme  mongol  et  le  Lamaïsme 
tibétain  fut  définitivement  cimentée  en  1587,  quand  Souo-nan,  le 
Dalaï  Lama  du  Tibet,  choisit  pour  se  réincarner  un  prince  des- 
cendant de  Altan  khan,  nommé  You-tan,  qui  prit  possession  de 
son  siège  à  Lhassa  en  1600. 

Le  premier  Dalaï  Lama  mongol  fut  un  Grand  Lama  tibé- 
tain laissé  au  roi  Altan  Khan  par  le  Dalaï  Lama  Souo-nan,  après 
l'entrevue  de  1571  au  Koukounor   (1). 

Un  Grand  Lama  réside  à  Ou-t'ai-chan  au  Chan-si. 


(1)  L'ouvrage  qui  donne  le  résumé  ci-dessus  est  intitulé  Wan- 
kouo-tsons-kiao-tche  ^  JH  ^  f^  ,^  :  Histoire  des  Religions  de  tous  les 
royaumes  (1903),  p.  41  à  94. 
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Note  A.  —  Administration  des  Lamaseries. 

Toute  grande  lamaserie  a  au  moins  un  Bouddha-vivant, 
qui,  vu  sa  dignité  surhumaine,  occupe  des  appartements  privés, 
soit  dans  la  lamaserie,  soit  dans  le  voisinage  immédiat. 

L'administration  de  la  lamaserie  proprement  dite  est  confiée 
à  un  Conseil  comprenant  une  dizaine  de  dignitaires,  préposés  aux 
besoins  matériels  et  spirituels  de  l'établissement. 

l'""  Le  Grand  Lama  ou  Supérieur  est  chargé  de  la  haute 
intendance  tant  pour  le  matériel  que  pour  le  spirituel  ;  toutes  les 
affaires  importantes  sont  soumises  à  sa  direction. 

2"  Le  Préfet  de  discipline  [Temtsji)  veille  à  l'observation 
de  la  discipline  monastique,  à  l'assistance  des  Lamas  aux  céré- 
monies de  règle.  Il  a  le  droit  de  punir  les  délinquants.  Il  a 
sous  ses  ordres  deux  assesseurs  (Tajischas),  qui  le  renseignent 
sur  la  bonne  ou  la  mauvaise  conduite  des  Lamas,  et  exécutent 
ses  ordonnances. 

3"  Le  Trésorier  {Changsat)  a  l'intendance  générale  des 
finances  de  la  lamaserie. 

4:'^  UAmlmn,  trésorier  en  second,  qui  a  la  haute  main  sur 
la  comptabilité,  sur  les  ventes,  achats,  dépenses  et  recettes.  Il  a 
sous  ses  ordres  deux  "compradores". 

5^'     Les  2  Nierhas  ou  compradores,  Aides  de  l'Aml^an. 

6"  Le  Prieur  {Keshwi),  Lama  dont  l'office  est  de  diriger 
les  prières  publiques.  Il  est  assisté  de  2  Ongsats  (Chantres- 
sacristains). 

T'"'  Le  Lama  majordome,  ou  l'Hôtelier,  qui  reçoit  les  hôtes 
de  passage,  et  prend  soin  de  la  cuisine.  Viennent  ensuite  tous 
les  fonctionnaires  et  servants  (jui  doivent  prendre  soin  des  tem- 
ples, des  idoles,  du  culte.  Certaines  lamaseries  constituent  de 
véritables  villes  ;  ])ar  exemple,  la  lamaserie  de  Koinnhoun.  à 
26  km  S.O.  de  Si-ning-fou.  au  Kan-sou,  ne  compte  pas  moins  de 
2.600  Lamas;  trois  Houo-fou  ou  Bouddhas-vivants  résident  dans 
ce  vaste  établissement. 
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Après  les  deux  grands  Bouddhas-vivants  du  Tibet,  le  Dalaï- 
Lama  et  le  Tashi-Lama.  le  Grand  Lama  de  Ourga  (Djebtsung 
Damba  Khoutouktou)  vient  le  premier  en  dignité;  le  Khoutou- 
ktou  de  la  Confédération  des  Silinghols,  au  Tchagar,  est  aussi 
un  personnage  très  réputé.  Sur  les  160  Bouddhas-vivants  des 
diverses  lamaseries, (Khoutouktou) la  Mongolie  du  Nord  en  compte 
19,  la  Mongolie  du  Sud  57. 

Note  B.  —  Nombre  approximatif  des  Bouddhistes  dans  le  monde. 

I.  Sectateurs  du  Petit  Véhicule  (Siao-tch'eng). 

lo  Ceyian  ]. 51:0. 575 

2°  Birmanie  britannique  2.447.831 

3°  Birmanie  3.000.000     (Hommes  seulement) 

40  Siam  10.000.000     (Hommes  seulement) 

5°  Annam  12.000.000     (Hommes  seulement) 

6"  Inde  (provinces  centrales)        485.020 

Total  approximatif  30.000.000 

II.  Sectateurs  du  Grand  Véhicule  (Ta-tch'eng). 

1°     Possessions  hollandaises  50.000 

A  Java,  les  bouddhistes  viennent  de  Chine  et  du  Siam  ; 
la  population  est  mahométane. 

2°  Possessions  anglaises  500.000 

30  Possessions  russes  600.000 

40  Iles  Lieou-kieou  et  autres    1.000.000 

50  Corée  8.000.000 

60  Boutan  et  Sikkim  1.000.000 

70  Cashmir  (Ladâk.)  200.000 

8°  Tibet  6.000.000 

9'^  Mongolie  2.000.000 

lO^'  iVlandchourie  3.000.000 

11°  Japon  32.794.897     (Year-book  1876) 

12°  Népal  500.000 

130  Chine  entière  414.686.994 

Total  approximatif.  470.0(}0.000 

Rhys  Davids,  Buddhism,  p.  4  et  5. 
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CHAPITEE    III. 

L'AMIDISME    CONTEMPORAIN 
LE    DOGME 


K 

ARTICLE     I. 
^0T10^S     PRÉI,1MI\A1RES. 

La  Chine  étant  devenue  amidiste,  parler  du  Bouddhisme 
populaire  c'est  parler  de  l'Amidisme.  Le  vieux  Bouddhisme  a  été 
supplanté  par  la  théorie  de  la  Terre  pure,  selon  laquelle  les  bons, 
après  leur  mort,  renaissent  d'une  fleur  de  lotus  dans  le  Paradis 
de  l'Ouest,  séjour  de  toutes  les  félicités.  L'Amidisme  enlève  à 
la  vieille  doctrine  de  la  métempsycose  ce  qu'elle  avait  de  déses- 
pérant ;  il  donne  au  cœur,  en  partie  du  moins,  ce  que  le  cœur 
désire  :  une  vie  pratiquement  éternelle,  et  une  récompense  pour 
les  bonnes  actions.  Il  a  balayé  la  sèche  doctrine,  la  pernicieuse 
morale  des  lettrés,  qui  ne  laissent  plus  briller  un  rayon  d'espoir 
au  delà  de  la  tombe,  et  finalement  donnent  le  même  lot.  le  néant, 
au  saint  et  au  scélérat,  au' pauvre  vertueux  et  au  riche  voluptueux. 

"Nous  vivons  dans  ce  monde  et  pour  ce  monde.  Notre 
morale  est  donc  faite  pour  le  monde  présent,  aussi  ne  ])arle-t-ellc 
d'aucune  divinité,  elle  traite  uniquement  des  choses  humaines. 

"Ayant  un  autre  passé  historique  et  une  autre  forme  de 
civilisation  que  les  peuples  d'Europe  et  d'Amérique,  tenons  à 
notre  morale  particulière,  à  la  morale  pour  ce  monde-ci.  Ne 
cherchons  pas  à  transplanter  chez  nous  la  morale  étrangère.... 
Comme    maître    et    modèle    des    générations    passées  et  futures, 
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personne  n'égale  notre  Confucius.  Les  fondateurs  des  autres 
doctrines  s'appuyèrent  trop  sur  l'extraordinaire,  sur  les  miracles, 
pour  prouver  leurs  dires;  ils  cherchèrent  à  émou\oir  et  à  effrayer. 
Notre  Confucius  fit  tout  le  contraire. .."(1).  Donc  c'est  bien  clair: 
même  sous  la  République,  en  1920,  le  Confucéisme  officiel  recom- 
mandé à  tous  les  lycéens  n'admet  rien  pour  l'autre  monde; 
l'homme  est  une  bête  raisonnable  et  parlante;  quand  elle  a  cessé 
de  vivre,  tout  est  fini.  Le  cœur  de  l'homme  s'est  toujours  révolté 
et  se  révolte  encore  contre  tant  d'injustice;  la  masse  du  peuple 
chinois  s'est  tournée  vers  cet  espoir  d'une  vie  meilleure  qu'ouvre 
l'Amidisme  aux  petits  et  aux  humbles,  à  la  classe  laborieuse  et 
à  tous  les  déshérités  de  ce  monde.  L'Amidisme  devenu  populaire 
s'est  débarrassé  peu  à  peu  de  toutes  les  contraintes  doctrinales; 
il  a  fait  d'heureux  emprunts  aux  théories  taoïstes  sur  l'adminis- 
tration de  l'autre  monde,  et  même  aux  théories  confucéistes  sur 
les  vertus  morales  et  sociales  ;  bref,  il  est  devenu  une  religion  très 
admissible  pour  les  Chinois  de  toutes  les  classes,  quelles  que 
fussent  leurs  opinions  antécédentes.  C'est  le  chef  d'œuvre  de 
l'éclectisme  chinois. 

C'est  ce  Bouddhisme  dégénéré,  ou  plutôt  cet  Amidisme 
contemporain,  qu'il  nous  faut  étudier  maintenant,  au  point  de  vue 
doctrinal  et  au  point  de  vue  moral,  dans  la  pratique.  Entre  les 
nombreux  ouvrages  de  propagande  édités  dans  les  temps  modernes 
pour  la  diffusion  de  cette  doctrine,  deux  se  recommandent  par  leur 
incontestable  supériorité.  L'un  traite  du  Dogme  ;  c'est  le  Tsing- 
t'ou-tch'en-tchong  ^  i.  ^  Im-  composé  par  Tcheou  K'é  fou  j§]  ^ 
^  en  1659(2).  Dans  le  présent  chapitre  nous  allons  analyser  cet 
ouvrage,  et  en  donner  le  résumé  substantiel.  Le  second  ouvrage, 
ou  traité  de  morale,  fera  le  sujet  du  chapitre  second.  Tcheou 
K'é-fou  expose  la  doctrine  exotérique  de  l'Amidisme:  l'enseigne- 
ment  public,    popvilaire.     A   peine   fait-il  une   allusion  discrète  à 


(1)  Traité   de   morale,    ofRciel    pour   écoles   moyennes   et  lycées. 
Wieger,  Moralisme  offlciel,  p.  449,  45.0. 

(2)  Voir  sa  notice:  Art.  XVI:  Lettrés  amidistes. 
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l'enseignement  ésotérique  de  quelques  philosophes  de  la  secte,  qui 
confient  à  leurs  seuls  initiés  que  le  bonheur  du  Paradis  de  l'Ouest 
n'est  pas  éternel  absolument,  mais  qu'après  un  laps  de  temps  fort 
long  et  quasi  indéfini,  les  êtres  vivants  devront  rentrer  dans  la 
substance  d'Amitabha. 

Cf.  Chap.  I.  art.  VI.  Ecoles  dissidentes;    §  I:    Amidisme. 

ARTICLE     II. 

Résumé  du  premier  livre  (liiueii). 
Origine  de  la  Terre  pure.  i>ocirine  à  eroii*e. 

I.  Les  prières  du  matin. 

lo  Koan-king  chang-ping  chang-cheng-tchang  Hi  j^f  J;  ^ù  _h  Èk  ^• 

20  Pouo-jo-pouo-louo  mi-touo-sin-king  Ii5  ^  ai  P.  3v  #  'ù  M- 

30  Leng-yen-ta-Che-tche-nien-fou-tchang  ©  i^  :;^  #  M  ÏÉ  #  #• 

40  Nienfou-wen  Év  #  >C. 

50  Li-pai-san  pan  ïf  f^  H  ^5- 

6°  Yeou-ts'e-yun-yuen-wen   %  W,  9  M  ^• 

II.  Les  prières  du  soir. 

10  Fou-chouo-Xgo-mi-touo-king  {^i  gÇ};  |înl  ijil  pt  ^f. 

20  Wâng-cheng-tsingt'ou-tcheou   ft  ^  '/?  i  ^E- 

30  Xien-fou-wen  ÉC  #  ^• 

4°  Li-pai-san-pan  ;îg  ^  H  flS. 

50  Yeou-ts'e-yun-yuen-wen  %  W^^  9  M  X- 

6°  Chan-tao-lin-choei-jou-koan-wen   #  ^  K"d  ff^  A  M  'X- 

III.  Origine  de  la  Terre  pure. 

La  Terre  pure,  nommée  encore  Félicité  Suprême  (Ki-lô-che- 
kiai  @_  ICI  tfr  ^)'  est  notre  patrie,  le  royaume  où  Amitabha.  le 
père  miséricordieux  des  hommes,  règne  en  souverain.  La  doctrine 
de  l'école  de  la  Terre  pure  est  la  plus  efficace  de  toutes  pour  tirer 
les  âmes  de  l'engrenage  complicjué  de  la  métempsycose. 


IV.      Notice  sur  Amitabha. 

Dans    les    kalpas    précédeni 
nommé    Kiao    Che-kia    *|f  p  jJO-    régnait    au    temps   où    i)arut   le 


Dans    les    kalpas    précédents,    un    roi    de    Miao-hi    yj)  :^, 
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Bouddha  Che  Tse-tsai  iti:  g  ^.  Le  roi  abdiqua,  renonça  à  son 
trône  et  à  sa  couronne,  alla  trouver  le  Bouddha,  se  mit  à  sa  suite, 
puis  devint  bonze  sous  le  nom  de  Fa-tsang  pi-k'ieou  -^  ^  ]:{;;  J^,. 
Ce  bonze,  de  renaissance  en  renaissance,  devint  le  Bouddha  Ami- 
tabha.  Bientôt  nous  verrons  son  entrée  dans  la  Terre  pure,  sur 
l'ordre  ou  à  l'exhortation  de  Çakyamouni. 

xA-mitabba  formula  48  vœux,  cnumérés  dans  le  Ngo-mi- 
touo-king  PpJ  ^  f^  ^^  (1);  le  ciel  et  la  terre  tremblèrent,  une 
pluie  de  fleurs  tomba  du  ciel,  et  une  voix  se  fit  entendre,  pour 
annoncer  que  le  bonze  Fa-tsang  pi-ki'eou  serait  certainement  un 
Bouddha. 

V.     Rôles  divers  d'Amitabha  et  de  Çakyamouni. 

Le  Pei-hoa-king  explique  l'origine  de  la  mission  différente 
de  Çakyamouni  et  d'Amitabha. 

Dans  un  des  kalpas  précédents,  à  l'époque  où  le  Bouddha 
Pao-tsang-fou  ^  |||  f^,  s'incarna  sur  terre,  un  grand  roi  nommé 
Ou-tcheng-nien  M  "^  '^  avait  un  ministre  appelé  Pao-hai  ^  |§. 

Le  roi  Ou-tcheng-nien  formula  le  vœu  de  gouverner  la 
Terre  pure,  et  manifesta  son  dégoût  pour  notre  terre  souillée^ 
Son  royaume  fut  donc  la  Terre  pure,  et  ce  souverain,  ce  fut 
Amitabha. 

Son  ministre  Pao-hai,  roulant  d'existence  en  existence, 
monta  au  faîte  de  la  perfection  dans  ce  monde  souillé,  puis  fina- 
lement reçut  l'illumination  suprême,  et  devint  le  Bouddha  Çakya- 
mouni, qui  exhorte  les  mortels  à  se  hâter  d'entrer  dans  la  Terre 
pure,  le  Paradis  de  délices  de  son, ancien  souverain. 

VL     Çakyamouni  prêche  l'Amidisme. 

Ici  l'auteur  raconte  l'exhortation  de  Çakyamouni  à  la  reine 
Vaidehi.  jetée  en  prison  par  son  fils  dénaturé  Ajatasatrou.  Boud- 
dha, pour  la  consoler,  lui  indique  les  moyens  faciles  de  renaître 
dans  la  Terre  pure. 


(1)     Cf.    Recherches,    Tome    VI,    p.    81-83.  —  Cf.    Royal    Asiatic 
Society  1917,  p.  1.  The  vows  of  Amida. 
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1°     Se  montrer  pieux  à  l'égard  de  ses  parents. 

2"     Honorer  les  "trois  précieux"  :    Bouddha,   la  Loi,  la   Con- 
frérie ;  observer  les  cinq  défenses. 

3°     Avoir  foi  dans  la  rétribution,  et  invoquer   le  Bouddha  du 
Paradis  de  l'Ouest:    Amitabha. 
Cette  légende  est  racontée  en  détail  dans  la  vie  de  Çakya- 
mouni    (1). 

VII.     Divers  degrés  de  félicité  dans  la  Terre  pure. 

Le  royaume  d'Amida  se  divise  en  trois  zones;  chacune  de 
ces  zones  comporte  trois  degrés  d'excellence,  et  le  1^^'  degré 
d'excellence  de  la  zone  supérieure  comprend  trois  subdivisions. 
Le  petit  tableau  suivant  rendra  cette  description  plus  claire. 

r 


C 

<o 
N 

'S 


^     ^ 


G 

CL, 


0) 
C 

o 

N 


01 


3 

m 


1'^  Suprême 


2o  Médian 


30  Infime 


Degré  médian 


Degré  inférieur 


Degrré  supérieur 


Degré  médian 


^    Degré  inférieur 


Avoir  le  cœur  droit. 

S'abstenir  de  tuer  (invoquer  Amida). 

Avoir  une  foi  ferme. 

Réciter  le  Ta-tcheng  (invoquer  Amida). 


(    Se  t( 
(    Dési 


Se  tourner  vers  le  Si-t'ien  (Ouest), 
rer  y  aller  et  invoquer  Amida. 


Croire  à  la  rétribution,  ne  pas  mépriser 
le  Bouddhisme  et  invoquer  Amida. 

Il  suffit  d'avoir  à  l'article  de  la  mort  les 
désirs  ci-dessus  et  d'invoquer  Amida. 

Eviter  le  niai,  observer  les  abstinences, 
invoquer  Amida. 

Observer  les  abstinences  1  jour  et  1  nuit; 
à  la  mort,  désirer  le  Paradis  de  l'Ouest 
et  invoquer  Amida. 

Piété  filiale,  bonté  pour  le  prochain.  A  la 
mort,  on  entend  parler  de  la  Terre  pure: 
si  on  désire  y  aller,  si  on  invoque 
Amida,  on  est  sauvé. 


CD 
C 

<o 

N 


Degré  supérieur 
Degré  médian 

Degré  inférieur 


Un  pécheur  invoque  Amida  à  la  mort. 

Un  violateur  des  observances  consent  ù 
s'unir  à  celui  qui  pour  lui  invoque 
Amida. 

Un  pêcheur  insigne  connaît  Amida  au 
moment  de  la  mort,  et  consent  à  l'invo- 
quer. 


(1)     Cf.  Recherches:  A'^ie  de  Çakyamouni,  Chap.  IV,  Art.  V. 
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Dans  la  zone  inférieure  du  Paradis  d'Amida  sont  admis 
les  plus  grands  pécheurs,  pourvu  qu'à  l'article  de  la  mort  ils 
émettent  suivant  leurs  moyens  un  acte  de  repentir,  et  qu'ils 
invoquent  Amida,  espérant  qu'il  les  sauvera. 

1°     Degré  supérieur. 

Si.  à  la  mort  d'un  grand  pécheur,  quelqu'un  invoque  pour 
lui  les  Bouddhas  des  douze  ouvrages  du  Ta-tcheng,  le  mourant 
obtient  la  rémission  de  toutes  les  fautes  qu'il  a  commises  pendant 
10.000  kalpas,  dans  ses  existences  antérieures. 

Si  le  mourant  lui-même  invoque  Amida  avec  confiance,  il 
obtient  le  paidon  de  tous  les  péchés  commis  durant  cinq  millions 
de  kalpas,  et  est  admis  dans  la  région  supérieure  de  la  dernière 
zone  du  Paradis. 

2"     Degré  médian. 

Le  violateur  des  observances  bouddhiques  doit,  d'après 
tous  les  principes,  aller  en  enfer. 

Cependant,  si,  au  moment  de  sa  mort,  quelqu'un  auprès 
de  lui  invoque  Amida,  et  si  le  mourant,  l'entendant,  consent  à 
s'unir  à  lui  et  à  invoquer  Amida  dans  la  mesure  de  ses  forces,  il 
obtient  le  pardon  des  péchés  commis  pendant  S  millions  de  kal- 
pas, et  mérite  d'être  admis  au  degré  médian  de  la  o*'  zone. 

3°     Degré  inférieur. 

Ici,  il  s'agit  d'un  pécheur  insigne  qui  durant  sa  vie  n'a  fait 
aucune  bonne  œuvre.  D'après  son  Karma,  le  cours  de  ses  trans- 
miigrations  dans  les  six  voies  de  l'existence  doit  se  poursuivre 
pendant  une  durée  indéfinie. 

Supposons  cependant  qu'au  moment  de  sa  mort  il  se 
trouve  quelqu'un  qui  lui  parle  d'Amida  et  de  son  Paradis,  et  lui 
persuade  d'invoquer  Amida  pour  être  sauvé.  Si  le  moribond 
consent  à  l'invoquer  dix  fois,  la  vertu  de  ce  nom  peut  effacer  en 
lui  les  péchés  de  huit  millions  cent  mille  kalpas.  et  ce  grand 
criminel  pourra  entrer  dans  la  région  inférieure  de  la  troisième 
zone  du  Paradis. 
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VIII.  Les  dix  avantages  de  l'invocation  d'Amida. 

1°  Les  Devas  des  Cieux,  tous  les  parents  et  les  proches  déjà 
parvenus  au  Si-t'ien,  protègent  ceux  qui  invocpient  le 
nom   d'Amida. 

2"  Ils  ont  la  protection  constante  des  25  grands  Poussahs  et 
de  Koan  in  pou-sa. 

3°     Amida  projette  sur  eux  une  lumière  qui  les  sauvera. 

4°  Les  mauvais  démons,  les  yakshas,  les  serpents  et  les  dra- 
gons ne  peuvent  leur  nuire. 

5°  Toutes  les  calamités  sont  conjurées  par  cette  invocation: 
incendies,  inondations,  brigandages,  incarcération,  mort 
subite,  etc.. 

6°  Cette  invocation  efface  tous  les  péchés  antérieurs;  les 
démons  vengeurs  demeurent  impuissants. 

7°  La  nuit,  pas  de  mauvais  rêves  !  On  voit  en  songe  Amida 
dans  toute  sa  gloire. 

8"  C'est  une  recette  infaillil^le  pour  être  toujours  joyeux  et 
content.     Toutes  les  entreprises  réussissent  à  souhait. 

9°  On  s'attire  ainsi  la  vénération  et  le  respect  de  tous  les 
hommes. 

10"  On  ne  craint  pas  la  mort.  Au  moment  où  le  mourant  va 
exhaler  le  dernier  soupir,  Amida  et  tous  les  saints  du 
Paradis  de  l'Ouest  viennent  recevoir  son  âme  et  l'intro- 
duisent dans  le  séjour  bienheureux  de  la  Terre  pure. 

IX.  Description  de  la  Terre  pure. 

Le  Paradis  occidental,  Si-fien,  est  la  terre  natale  de  tous 
les  trésors;  il  n'y  a  plus  là  d'enfer  à  redouter,  plus  d'âmes  famé- 
liciues;  les  oiseaux,  les  animaux  terrestres,  les  vers  ne  souillent 
plus  de  leurs  ordures  ces  régions  immaculées  auxcjuelles  on  a 
donné  le  nom  de  Terre  inire. 

Les  habitants  de  ce  fortuné  séjour  naissent  d'une  tleur  de 
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lotus,  et  ne  sont  plus  soumis  à  la  vieillesse  ni  à  la  mort.  Habits, 
aliments,  habitation,  tout  leur  est  donné  au  gré  de  leurs  désirs. 
Là  règne  un  printemps  éternel;  les  froids  de  l'hiver,  les  chaleurs 
torrides  de  l'été  sont  inconnus  dans  cet  Eden,  surnommé  à  juste 
raison  la  Félicité  suprême  (Ki-lô-che-kiai  f|<  ^  jll  |f-,  le  Sukha- 
vâti  bouddhiste,  en  japonais  Gokuraku).  Cette  terre  paradisiacpie 
est  gouvernée  par  Amida,  appelé  encore  Ou-liang-cheou  (Longé- 
vité sans  limites),  ou  Tsié-in  ^^  i^|  (l'Introducteur  des  élus). 
Parce  que  ce  Bouddha  projette  sa  lumière  salvatrice  sur  toute  la 
surface  des  mondes  et  n'ignore  aucun  de  ceux  qui  l'invoquent 
on  lui  a  aussi  donné  le  nom  de  Ou-liang-koang-fou  jte  ^-  ^  (^, 
(Bouddha  lumière  sans  limites). 

A  l'instant  même  où  un  mortel  invoque  avec  foi  le  nom 
d'Amida,  il  se  forme  une  belle  fleur  de  lotus  à  la  surface  des 
étangs  du  Paradis,  et  de  cette  fleur  naîtra  l'élu  au  bonheur  sans 
fin;  ce  bienheureux  est  afl^ranchi  pour  toujours  de  la  loi  de  la 
métempsycose.  De  toutes  les  grandes  vérités  consignées  dans 
le  Tripitaka,  celle-ci  est  la  plus  incontestable. 

X.     Amida  opère  le  salut  de  tous  les  êtres. 

Entre  les  quarante  huit  grands  vœux  que  le  bonze  Fa- 
tsang  pi-k'ieou,  le  futur  Amida,  formula  jadis,  le  plus  important 
fut  celui  de  sauver  tous  les  êtres  des  trois  règnes,  et  de  leur 
procurer  la  béatitude  éternelle  dans  son  royaume. 

Si  donc  un  des  habitants  de  son  ciel  désire  renaître  dans 
un  autre  monde,  comme  Deva  au  Ciel,  ou  comme  homme  sur 
terre,  s'il  se  sent  de  l'attrait  pour  la  vie  toute  de  jouissance  des 
riches  du  siècle,  ou  pour  la  vie  calme  et  innocente  des  moines, 
s'il  veut  savourer  le  plaisir  des  immortels,  ou  celui  d'un  simple 
mortel,  tout  se  fera  à  sa  volonté.  Mais  quelle  que  soit  sa  déter- 
mination, jamais  il  ne  rentrera  dans  le  cercle  de  la  métempsycose. 
Alors  même  qu'il  vivrait  dans  une  des  voies  de  l'existence  sou- 
mises aux  lois  de  la  vie  et  de  la  mort,  sa  nature  n'en  subirait 
aucun  détriment  :  elle  ne  sera  jamais  obscurcie.  Tout  se  fera  par 
la  puissance  d'Amida,  et  en  dehors  des  lois  du  Karma. 
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N.-B.  Péchés  irrémissibles  par  les  moyens  ordinaires,  d'après  la  doc- 
trine de  l'ancien  Bouddhisme. 

lo     Blesser  jusqu'au  sang  le  corps  d'un  Bouddha. 

20     Tuer  son  père. 

30     Tuer  sa  mère. 

40     Tuer  un  bonze  formé  (après  son  ordination). 

50      Tuer  un  Atcharya  (celui  qui  a  terminé  son  noviciat). 

60     Détruire  le  Karma  d'un  maître  bouddhiste. 

70     Tuer  un  saint  des  trois  écoles. 

(Guide  to  Buddhahood.  Tim    Richard,  p.  3S,  39). 

XI.     Çakyamouni,  le  prédicateur  de  l'Amidisme. 

Çakyamouni,  incarné  sur  la  terre  des  Indes,  qui,  comme 
la  Chine,  fait  partie  de  ce  monde  souillé,  exhorta  tous  les  mortels 
à  entrer  dans  le  ro}aume  de  la  Terre  pure,  gouverné  par  Amida. 
"Il  suffit,  leur  répétait-il,  d'invoquer  le  nom  d'xA.mida  pour  aller 
au  Si-t'ien,  parce  que  ce  privilège  est  l'ohjet  d'un  des  48  vœux 
d'Amida.  Ouiconcjue  invoque  son  nom  est  admis  dans  son  royau- 
me. Cette  faveur  n'est  pas  acquise  par  les  forces  humaines,  mais 
par  la  puissance  d'Ainida.  Jadis  il  entra  dans  ce  royaume  de  la 
Terre  pure,  lorsqu'il  régnait  sous  le  nom  de  Ou-tcheng-nien  :  il 
avait  mille  enfants,  et  8-4.000  petits  roitelets  l'y  suivirent. 

Le  prince  héritier  fut  Koan-in  f^  ^;  son  second  fils.  Ta 
Che-tche  -j^  ^  ^',  son  troisième  fils,  Wen-tchou  ^  ^;  son  hui- 
tième fils,  P'ou-hien  -^-  ^. 

Son  grand  ministre  Pao-hai,  le  futur  Cakvamouni,  eut 
80  fils  et  oOO.OOO  disciples;  tous  exprimèrent  le  désir  d'aller  au 
Si-t'ien,  et  parmi  eux  se  trouva  Maitre}'a,  le  l'ouddha  (|ui  doit 
succéder  à  Çakyamouni. 

Ce  dernier,  voyant  tous  ses  disciples  se  tourner  vers  la 
Terre  pure  d'Amida,  résolut  de  se  dévouer  ])our  procurer  le  salut 
de  tous  les  êtres  de  ce  monde  souillé;  il  s'incarna  donc  dans  une 
dernière  existence  sous  le  nom  de  Çakyamouni,  afin  de  prêcher 
l'Amidisme,  et  de  sauver  tous  les  êtres  des  six  voies  de  l'exis- 
tence, en  leur  apprenant  là  invoquer  Amida,  pour  entrer  dans  le 
Paradis  de  l'Ouest. 
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XII.  Division  du  Paradis  de  l'Ouest. 

La  Terre  pure  est  un  monde,  un  univers,  qui  se  divise  en 
quatre  grands  royaumes,  habités  par  des  êtres  de  quatre  catégories 
différentes  d'après  leur  degré  de  perfection. 

1°     La  Terre  Tch'ang-tsi-koang-t'ou  '^  ^  tÊ  i  :  éternelle,  cal- 
me et  brillante. 
—  C'est  là  que  tous  les  Bouddhas   habitent   dans   la   gloire 
et  le  calme  éternels. 

2'     La  Terre  Che-pao  ou  tchang-ngai-i'ou  ^  ^  MW-M  i.'-  terre 
de  la  parfaite  récompense,  sans  limites  et  sans  obstacles. 
C'est    la   région    où    les    Bodhisattvas    reçoivent   la   pleine 
récompense  de  toutes  leurs  mérites. 

3°  La  Terre  Fang-pieti-yeou-yu-i'ou  if  'i^  W  f^  i.  ■  plws 
accessible,  où  il  y  a  un  reste  d'obscurité.  Cette  région 
est  réservées  aux  Çramanas  et  aux  Pratyékabuddhas. 

4°  La  Terre  Fan-cheng-tong-kiu-Poii  /L  ^  fs]  /^  i  ^^"-^  d'ha- 
bitation commune  pour  tous  les  saints  séculiers,  prove- 
nant des  six  voies  de  l'existence  :  Devas,  damnés,  âmes 
faméliques,  génies  des  cieux  inférieurs,  animaux  ou 
oiseaux,  hommes. 

XIII.  L'invocation  d'Amida  brise  la  chaîne  des  12 
nidanas. 

En  parlant  du  Bouddhisme  primitif  dans  la  vie  de  Çakya- 
mouni,  on  a  fait  mention  de  la  chaîne  des  causes  qui  lient  un 
être  aux  renaissances  et  à  la  mort. 

Quiconque  invoque  avec  foi  et  confiance  le  nom  d'Amida, 
brise,  comme  avec  le  tranchant  d'un  glaive,  ces  liens  redouta- 
bles qui  lient  leur  victime  à  la  loi  des  transmutations. 

XIV.  Des  trois  dispositions  requises  pour  aller  au  Si- 
t'ien. 

1^^^  disposition:  la  Foi.  Croire  à  Amida,  à  son  Paradis 
et  à  la  rétribution. 


Le  vaisseau  de  ramidisme  voguant  vers 
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2''  disposition  :  le  Désir.  Désirer  sincèrement  aller  dans 
la  Terre  pure  pour  jouir  des  délices  du  Paradis  de  l'Ouest. 

3^^  disposition  :  l'Action.  Faire  pratiquement  ce  qui  est 
requis  pour  obtenir  cet  inappréciable  bienfait. 

XV.  Les  avantages  de  l'invocation  d'Amida. 

Penser  au  Paradis  de  l'Ouest,  invoquer  Amida.  sont  des 
stimulants  puissants  qui  excitent  les  hommes  à  faire  toujours  de 
bonnes  actions.  Même  ici-bas,  ils  deviennent  par  ce  moyen  des 
sages  et  des  saints,  honorés  de  tous,  protégés  par  les  esprits 
célestes,  et  à  l'abri  de  toutes  les  sanctions  des  lois  punitives. 

Cette  invocation  si  utile  pour  l'autre  vie  a  ceci  de  parti- 
culier, que  nulle  circonstance  extérieure  ne  peut  empêcher  ([u'on 
ne  l'émette.  Bonzes  et  laï(|ues  peuvent  invoquer  Amida  au 
milieu  de  toutes  leurs  occupations  journalières;  nul  pécheur,  si 
grand  soit-il,  n'est  abandonné  par  Amida.  En  buvant,  en  man- 
geant, on  peut  l'invoquer;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'invo- 
quer tout  le  jour. 

XVI.  Comparaison  du  bateau. 

Amitabha,  accompagné  des  deux  Bodhisattvas  Koan-in  et 
Ta  Che-tche,  monte  un  grand  et  solide  bateau  qu'il  dirige 
vers  les  côtes  de  la  mer  du  monde,  agitée  d'horribles  tempêtes, 
et  invite  les  pauvres  humains,  ballottés  par  les  vagues,  à  prendre 
place  près  d'eux  pour  le  voyage  au  Si-t'ien. 

Il  suffit  d'un  désir,  et  les  plus  grands  pécheurs  y  sont 
admis.  Un  seul  désir,  une  seule  pensée  accompagnée  de  foi  et 
de  confiance  suffit  pour  les  sauver,  car  Amida  est  tout  miséricor- 
dieux et  tout  puissant. 

Voir  la  figure  ci-jointp,  empruntée  à  un  tract  populaire  illustré. 
Amida  du  haut  des  cieux  protège  le  Bouddhisme,  figuré  par  une  barque 
voguant  entre  des  lotus  ver.s  le  "Paradis  de  l'Ouest",  comme  l'indique 
l'inscription  du  drapeau. 
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Sur  l'avant  de  la  barque,  Long-niu  ||  -fx,  compagne  de  Koan-in  f| 
^,  portant  une  oriflamme,  remplit  le  rôle  d'introductrice.  A  l'arrière, 
Chan-tsai  ^  "^  serre  la  voile,  et  Koan-in  ^  ^  en  personne  tient  le  gou- 
vernail. 

Sur  le  haut  de  la  barque,  un  roi  du  Ciel,  armé  d'un  sabre,  protège 
les  passagers,  et  Wei-touo  :^_  %-^,  une  gaffe  en  main,  sui  veille  la  marche  du 
bateau.  Sous  si  bonne  garde,  les  fervents  passagers,  attentifs  à  réciter 
leurs  invocations  à  Amida,  ne  sauraient  manquer  de  faire  une  heureuse 
navigation,  et  d'arriver  au  port  de  l'éternelle  félicité. 

XVII.     Il  ne  faut  pas  douter. 

Otielques  bonzes  laissent  parfois  des  doutes  s'élever  dans 
leur  esprit,  au  sujet  dti  Paradis  de  l'Ouest.  "Existe-il?  Et  puis, 
il  est  si  éloigné!  Comment  }'  aller?"  Ils  se  trompent.  Les 
contemplatifs  peuvent  obtenir  le  Paradis.  Qu'ils  veuillent  bien 
réfléchir  que  les  Poussahs  eux-mêmes  (Bodhisattvas)  y  sont  entrés  ; 
si  les  Poussahs  n'en  sont  pas  exclus,  comment  les  Contemplatifs 
s'en  verraient-ils  interdire  l'entrée? 

XVIIL     Comparaison  avec  les  Immortels, 

La  condition  des  élus  du  Paradis  de  l'Ouest  est  incontes- 
tablement plus  privilégiée  que  celle  des  Lumortels  taoïstes. 
Ceux-ci  en  effet  peuvent  vivre  mille  oti  dix  mille  myriades 
d'années;  luais,  ce  laps  de  temps  écoulé,  ils  devront  renaître  dans 
une  des  six  voies  de  l'existence,  car  ils  demeurent  soumis  aux 
lois  de  ia  métempsycose.  Au  contraire,  les  élus  du  Paradis  de 
l'Ouest  sont  sortis  du  cercle  des  migrations;  la  loi  dti  Karma  n'a 
plus  de  force  sur  eux;  ils  peuvent  renaître  ou  non  à  letir  gré: 
rien  ne  peut  les  y  contraindre. 

XIX.     La  juste  rétribution. 

Pour  connaître  les  actes  méritoires  des  vies  précédentes, 
regardez  la  vie  présente.  Pour  connaître  la  vie  future,  examinez 
les  actes  de  la  vie  présente. 

Richesse  ou  pauvreté,  honneurs  ou  mépris,  vie  longue  ou 
courte  :  c'est  le  T'ien-ming,  le  décret  du  Ciel,  dira-t-on.  —  Ne  sait-on 
pas  que  le  Ciel  est  impartial  ?     La  dififérence  dans  les  conditions 
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de  la  vie  vient  de  la  différence  des  actes  humains,  méritoires  ou 
coupables:  c'est  le  Ciel  qui  est  l'arbitre  de  leur  rétribution. 

S'il  arrive  que  quelques-uns  ne  sont  pas  punis  ou  récom- 
pensés immédiatement,  c'est  que  la  rétribution  est  tantôt  lente, 
tantôt  rapide.  Il  y  a  des  gens  de  bien  qui  après  leur  mort 
tombent  en  enfer;  pourquoi?  C'est  qu'ils  n'avaient  pas  entière- 
ment achevé  la  pénitence  due  à  leurs  péchés  précédents. 

D'autres,  au  contraire,  ajoutent  crimes  sur  crimes,  et  après 
leur  mort,  renaissent  dans  la  condition  des  Devas  au  ciel  ;  pour- 
quoi ?  Parce  que  les  mérites  de  leurs  vies  précédentes  l'empor- 
tent de  beaucoup  sur  les  fautes  de  la  vie  présente.  Il  est  juste 
qu'ils  en  reçoivent  la  pleine  récompense.  Ensuite  ils  seront 
passibles  de  nouveaux  tourments  pour  expier  les  crimes  que  vous 
leur  voyez  présentement  commettre.  La  complète  récompense  et 
la  complète  punition  n'ont  pas  toujours  lieu  pendant  cette  vie; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  nier  la  rétribution: 
elle  arrive  infailliblement  tôt  ou  tard. 

XX.  Pourquoi  rinvocation  du  nom  d'Amida  fait-elle 
naître  une  fîeur  de  lotus  au  Si-t'ien? 

La  Terre  pure  d'Amida  et  son  Paradis  sont  comme  un 
miroir  où  tout  l'univers  se  reflète.  A  l'instant  même  où  l'un  des 
êtres  de  cet  univers  invoque  le  nom  d'Amida.  aussitôt  une  belle 
fleur  de  lotus  s'épanouit  à  la  surface  des  étangs  du  Paradis, 
comme  une  réflexion  et  un  symbole  de  ce  nom  vénérable. 

Celui  qui  invoque  Amida  avec  espoir  d'entrer  dans  son 
Paradis  est  protégé  par  la  bienfaisante  lumière  que  ce  Bouddha 
fait  briller  au-dessus  de  sa  tête.  Ainsi  la  lune,  bien  (pi'uniciue 
sur  la  voûte  des  cieux,  se  reflète  dans  toutes  les  nappes  d'eau  de 
la  surface  terrestre. 

OhjecUon. 

On  dit  qu'Amida  vient  recevoir  à  la  mort  tous  ceux  qui 
désirent  entrer  dans  son  Paradis  et  l'invoquent  avec  confiance. 
Comment  peut-il  connaître  tous  ces  êtres,  savoir  le  jour  de  leur 
mort  et  les  assister? 
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Réponse.  Au  Ciel  il  n'y  a  qu'un  seul  soleil,  cependant  il 
éclaire  tous  les  êtres  et  se  fait  sentir  à  eux. 

XXI.  Trois  moyens  pour  aller  au  Si-t'ien. 

La  foi,  une  foi  inébranlable  clans  la  doctrine  de  la  Terre 
pure,  est  le  véhicule  nécessaire  pour  se  transporter  dans  le 
Paradis  de  l'Ouest.  Quelques  uns  s'imaginent  que  le  Mysticisme 
contemplatif  ou  le  Ritualisme  sont  des  voies  plus  assurées:  ils  se 
trompent  ;  ces  deux  doctrines  ne  sont  que  des  voies  préparatoires 
à  la  grande  route  de  l'Amidisme,  par  laquelle  Amida  conduit  ses 
élus  dans  son  Paradis.  Mais  pour  arriver  plus  sûrement  au  Si- 
t'ien,  voici  trois  moyens  très  pratiques. 

1'""  Kiai.  Se  dépouiller  de  tout  mal.  purifier  son  cœur  et  faire 
une  sérieuse  réflexion  aux  invocations  orales  en  l'honneur 
d'Amida. 

2"  Ting.  Fixer  son  intention,  ses  pensées,  sur  le  Paradis  de 
l'Ouest:  de  même  (|ue  l'aiguille  aimailtée  se  porte  tou- 
jours vers  le  Sud  (dans  la  boussole  chinoise),  de  même 
notre, cœur  doit  toujours  se  tourner  vers  le  Si-t'ien. 

3"  Hoei.  Pratiquer  la  sagesse,  qui  consiste  à  ne  plus  penser 
aux  choses  de  la  terre:  elles  ne  méritent  pas  l'attention 
d'un  élu  de  l'éternel  Eden.  Il  faut  donc  nettoyer  son 
esprit  et  son  cœur  de  toutes  les  pensées  et  afl^ections 
distrayantes,  et  les  rendre  brillants  de  netteté  et  d'in- 
telligence. 

XXII.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Amida. 

Dans  le  royaume  de  la  Terre  pure,  il  n'y  a  qu'un  seul 
Bouddha  suprême  :  c'est  Amida  (Amitabha).  Cela  est  prouvé 
par  trois  raisons. 

1"  Par  le  fait  même  du  vœu  qu'il  émit  jadis,  de  sauver  tous 
les  êtres  en  les  faisant  entrer  dans  son  Paradis.  S'il  y 
avait  d'autres  Bouddhas  qui  pussent  les  sauver,  pourquoi 
eût-il  fait  ce  vœu  ? 
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2°  Le  Bouddha  incarné  Çakyamouni  exhorte  tous  les  siens, 
tous  les  êtres,  à  porter  leurs  espérances  vers  le  Si-t'ien. 

3'^     Tous  les  Sutras  contiennent  la  même  doctrine. 

XXIII.  Description  des  joies  paradisiaques;  exclusion 
de  toutes  les  misères  terrestres. 

Exclusion  de  toute  douleur  :  naissance,  vie.  maladies,  infir- 
mités, vieillesse,  lassitude,  mort,  ennui,  froid,  chaud,  renaissance, 
contrariétés,  inimitiés,  séparations,  ennemis,  vengeances,  etc. ..tout 
disparaît  et  pour  toujours.  Toutes  les  jouissances  légitimes  des 
cincj  sens,  toutes  les  jouissances  de  l'esprit,  forment  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  les  70  merveilles  du  céleste  séjour.  N'y  ayant 
plus  de  distinction  entre  père,  mère,  mari,  femme,  enfants,  il  n'y 
a  plus  à  craindre  ni  les  séparations  ni  les  sollicitudes  de  ce 
monde,  ni  les  préoccupations  du  ménage,  de  l'habillement,  de 
l'alimentation,  ni  les  risques  de  froisser  celui-ci  ou  celle-là. 

Le  corps,  parfaitement  beau  après  sa  renaissance  d'une 
fleur  de  lotus,  n'est  plus  sujet  aux  misères  d'ici-bas;  le  visage  est 
resplendissant  d'une  majesté  calme.  Les  yeux  ne  sont  plus  con- 
tristés  par  des  objets  disgracieux:  boue,  ordures,  épines,  calamités, 
supplices.  Le  sol  est  d'or  pur;  des  arbres  précieux  ombragent 
les  palais  célestes,  leurs  branches  sont  couvertes  de  fleurs,  chargées 
de  fruits  qui  ont  l'aspect  de  guirlandes  de  perles;  les  collines  et 
les  vallons  sont  frais  et  fleuris.  O  immensité  de  bonheur!  Dans 
cette  terre  paradisiaque,  où  se  promènent  avec  délices,  sous  ses 
ombrages  sacrés,  les  fortunés  habitants  des  cieux,  pour  toujours 
ils  sont  assurés  de  n'être  plus  molestés  par  les  méchants  esprits; 
pour  toujours  ils  seront  les  hôtes  d'Amida  et  de  ses  deux  Bodhi- 
satt\  as,  Koan-in  et  Ta-che-tche. 

XXIV.  Les  dix  motifs  d'incrédulité. 

1°  Habitué  à  vivre  dans  ce  monde  souillé,  l'homme  finit  par 
y  trouver  des  jouissances  et  du  i)laisir.  puis  il  se  dit: 
"Cette  Terre  pure  qu'on  n(jus  promet  est  un  mirage,  un 
songe  sans  réalité". 


192  CHAP.   III.  —  L  AMIDISME   CONTEMPORAIN.   LE   DOGME. 

2"  Si  même  il  y  croit  encore  à  moitié,  en  considérant  le 
nombre  infini  des  pagodes,  des  Bouddhas,  des  moyens 
de  salut,  il  se  prend  à  penser:  "Pourquoi  veut-on  me 
faire  croire  que  l'Amidisme  est  la  seule  voie   de  salut?"     i 

3°  De  notre  terre  au  Si-t"ien  il  y  a  bien  dix  milliards  de  li  ; 
comment  franchir  une  si  longue  distance? 

4°  Je  suis  pécheur,  couvert  de  crimes;  comment  pourrais-je 
espérer  d'être  admis  dans  la  Terre  pure  du  Paradis  de 
l'Ouest? 

5°  Pour  acquérir  un  bonheur  tel  qu'on  le  trouve  au  Si-t'ien, 
il  faut  de  toute  nécessité  le  mériter  par  un  grand  nom- 
bre de  bonnes  œuvres  ;  comment  une  seule  invocation 
à  Amida  pourrait-elle  me  le  procurer? 

6°  Il  me  faudrait  vraisemblablement  attendre  encore  plusieurs 
kalpas  avant  d'y  atteindre  ;  comment  y  parvenir  en 
quelques  instants? 

7°  Comment  l'homme  peut-il  renaître  d'une  fleur  de  lotus  en 
guise  de  matrice? 

8°  Comment  harmoniser  cette  éternité  du  Paradis  de  l'Ouest 
avec  la  versatilité  si  connue  du  caractère  chinois,  qui 
cesse  toujours  ce  qu'il  commence,  qui  s'ennuie  vite  de 
ce  qu'il  a  aimé?  Et  de  ce  paradis  il  ne  pourrait  plus 
sortir? 

9''  Nous  ne  sommes  pas  dignes  d'être  introduits  dans  la  com- 
pagnie d'Amida  et  des  autres  Poussahs;  nous  n'avons 
point  mérité  ce  bonheur. 

10°  Les  écritures  du  Tripitaka  ancien  disent  qu'il  y  a  un 
Bouddha,  mais  ne  font  point  mention  du  Paradis 
d'Amida,  du  Si-t'ien  (1). 

(1)     I-i'auteur  ne  donne  point  la  solution  de  ces  doutes. 
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XXV.  L'Amidisme  abolit  les  renaissances. 

Objection.  —  Bouddha  ne  manque  pas  de  moyens  pour 
sauver  les  hommes;  pourquoi  exiger  d'eux  qu'ils  embrassent 
l'Amidisme  ? 

Réponse.  —  Avec  les  autres  doctrines  on  arrive  à  se  retirer 
du  cercle  des  transmigrations,  mais  combien  lentement!  La 
doctrine  de  l'Amidisme  nous  obtient  ce  bienfait  instantanément. 
Si  vous  en  désirez  une  image,  la  voici: 

Un  ver  est  enfermé  dans  une  longue  tige  de  bambou.  Il 
a  deux  manières  de  s'en  tirer.  La  première  consiste  à  ramper  de 
nœud  en  nœud  pour  les  percer  et  s'échapper  par  l'extrémité  de  la 
tige.  La  seconde,  beaucoup  plus  expéditive,  consiste  à  creuser 
un  trou  dans  la  i)aroi  du  bamliou  et  à  s'échapper  directement  par 
cette  ouverture.  La  sortie  de  la  métempsycose  est  lente  avec  les 
autres  systèmes,  et  rapide  avec  l'Amidisme:  l'invocation  à  Amida 
perce  le  trou  de  sortie. 

XXVI.  La  vertu  de  cette  invocation  à  Araida. 

1"  Notre  nature  est  une  émanation  de  la  substance  d'Amida; 
cjuand  nous  l'invoquons,  sa  force  devient  notre  force, 
elle  s'unit  à  la  nôtre. 

2°     La  lumière  salvatrice  d'Amida  nous  couvre  et  nous  sauve. 

3"     Quand  un  fils  appelle  sa  mère,  celle-ci  vient  à  son  secours. 
Comparaison.     Trois  petites  cordes  tressées  ensemble  font 
un  câble  :  ces  trois  vertus  réunies  ensemble  sont  comme 
le  câble  qui  ncjus  attire  dans  le  Paradis  de  l'Ouest. 

XXVII.  Réunion  de  tous  les  Saints. 

Tous  les  grands  chefs  d'école  et  prédicateurs  du  Boud- 
dhisme sont  maintenant  au  .Si-t'ien.  Çjn'il  suffise  de  nommer: 
Wei-hi  cheng-heou  ^  ^i  ^  /g-,   Wen-tchou  ^  5$}^,    P'ou-hicn   ^ 

13 
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^,  T'ien-ts'in  ^  fj.  Ma-ming  %  q|.  Long-chou  f|  ||f,  K'i- 
p'ouo-kia  fif)  ^  ^.  Ma  Tch'ai-kié  ;^  ^  JUj,  Pé-tchang-Hoai-hai 
"S"  5t  tu  M-  Ts'ing-liang  Té-chao  î^  <^  fg  ,^g.  Hoang-long  Ou- 
sin  ^  M  t§  fr. 


ARTICLE     IIL 
Fxliorlatioiis  et  pratiques. 

L     La  foi  sans  les  œuvres  ne  sert  de  rien. 

Si  vous  croyez,  vous  devez  mettre  votre  croyance  en  pra- 
tique. Croire  sans  pratiquer  ne  sert  de  rien;  il  faut  non  seule, 
ment  s'appliquer  à  faire  son  propre  salut,  mais  encore  travailler 
au  salut  des  autres. 

IL     Ne  pas  remettre  à  plus  tard. 

La  vie  de  l'homme  n'est  qu'une  bulle  d'air  (jui  apparaît  à 
la  surface  des  eaux.  La  mort  vient  inopinément  ;  or.  pendant  la 
vie.  nous  commettons  inévitablement  beaucoup  de  fautes.  Dans 
les  festins  on  mange  de  la  viande,  on  se  revêt  d'habits  confec- 
tionnés avec  des  poils  ou  même  des  peaux  d'animaux:  que  de 
fautes  de  la  naissance  à  la  mort  !  Pourtant  on  ne  doit  pas 
négliger  les  moyens  de  les  effacer;  sinon,  c'est  l'enfer  qui  nous 
attend,  ce  sont  les  six  ^■oies  des  renaissances,  menace  continuelle 
placée  devant  nos  yeux.  Il  faut  donc  nous  hâter  d'embrasser 
l'Amidisme.  Sachons-le  bien,  les  jeunes  gens  meurent  comme 
les  vieillards;  n'attendons  pas  la  vieillesse  pour  nous  préparer 
à  la  mort. 

III.     Les  soins  prodigués  au  corps  sont  peine  perdue. 

Tous  les  empressements  à  bien  traiter  votre  propre  corps, 
sont  des  œuvres  mortes;  les  travaux  entrepris  pour  gagner  le 
Ciel  d'Occident  sont  des  œuvres  vivantes. 
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La  vie  présente  est  un  rêve,  au  révei!  qu'en  reste-t-il?  Il 
ne  vous  reste  que  vos  bonnes  et  vos  mauvaises  actions.  Femme, 
enfants,  parents,  amis,  tout  cela  est  mort  pour  vous:  il  ne  reste 
de  vi\ant  cjne  vos  bonnes  oeuvres.  Invoquez  Amida,  et  c'est  le 
salut,  le  Ciel  de  délices. 

Le  bonze  Liao-ming  disait  dans  ses  exbortations  :  '"Le 
corps  est  un  objet  inerte  et  mort,  mais  à  l'intérieur  est  caché  un 
principe  vivant  et  actif.  Il  faut  travailler  pour  ce  principe 
vivant,  dé\elopper  sa  vitalité....  c'est-à-dire  qu'il  faut  de  toute 
son  énergie  tendre  vers  le  Paradis  de  l'Ouest". 

IV.  La  vie  et  la  mort. 

L'esprit  en  s'unissant  au  corps  produit  la  \  ie  :  l'c-prit  en  se 
séparant  du  corps  produit  la  mort.  Quand  l'âme  s'intri.duit  dans 
le  corps,  elle  apporte  ses  œuvres  bonnes  et  mauvaises;  quand  elle 
quitte  le  corps,  elle  les  emporte.  Conclusion  logique:  il  ne  faut 
pas  tarder  à  préparer  son  viati([ue  pour  le  Si-t'ien. 

Comparaison. —Un  voyageur  se  rend  à  la  ville  pour 
affaires.  Dès  son  arrivée,  il  se  met  en  quête  d'une  bonne  hôtel- 
lerie oîi  il  pourra  loger.  Son  pied-à-terre  préparé,  il  va  traiter 
ses  affaires,  puis,  le  soir  venu,  il  trouve  son  logement.  Cette 
hôtellerie  figure  la  Terre  pure,  cpie  l'homme  trouve  au  soir  de  la 
vie;  cet  appartement  bien  préparé,  c'est  le  repos  du  Paradis  de 
l'Ouest,  où  il  renaît  d'un  lotus. 

V.  Le  Si-t'ien  est  supérieur  au  Ciel  Tuchita   (1). 

L'entrée  au  Ciel  Tuchita  est  fort  difficile;  elle  suppose  un 
temps  d"épreu\es  incommensurable:  puis,  (|uand  les  jouissances 
de  ce  séjour  enchanté  ont  pris  fin,  il  faut  encore  s'incarner  une 
fois  a\ani  d'en  finir  avec  la  métempsycose.  1\)ut  ;iu  conlraire, 
l'accès  du  Paradis  de  l'CJuest  est  d'une  très  gr.inde  facilité;  puis. 


(1)     La  dernière  halutatjon   d'un    l!(idhit:atlva  :i\'aiil  .st  n  incarna- 
tion comme  Bouddha  sauveur. 
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après  y  être  entré,  il  n'est  plus  nécessaire  de  se  réincarner.  La 
condition  des  élus  du  Si-t'ien  est  donc  bien  préférable  à  celle  des 
Devas  du  Ciel  Tuciiita. 

VI.     Les  riches  entrent  difficilement  au  Si-tien. 

Les  riches  de  ce  monde  arrivent  difficilement  au  Si-t'ien. 
parce  qu'ils  se  livrent  sans  frein  aux  plaisirs  et  aux  jouissances 
de  la  vie  présente,  et  oublient  la  vie  future.  Plusieurs  bonzes 
fer\  ents,  touchant  pour  ainsi  dire  à  la  fin  de  leurs  transmigra" 
tions.  mais  n'ayant  ni  invoqué,  ni  connu  Amida.  se  réincarnèrent 
dans  des  familles  opulentes.  Devenus  grands  lettrés,  hauts 
fonctionnaires,  ils  oublièrent  les  défenses  bouddhiques,  perdirent 
tout  le  fruit  de  leurs  précédents  mérites  et  s'éloignèrent  de  plus 
en  plus  du  salut  final. 

Les  riches  peuvent  être  comparés  à  des  éléphants,  qui,  à 
mesure  qu'ils  s'avancent  dans  un  marais,  s'enlisent  plus  profon- 
dément dans  la  boue.  —  Un  moine  bouddhiste  qui  n'a  pas  embrassé 
l'Amidisme  peut  encore  être  figuré  par  un  ruisseau  d'eau  limpide 
coulant  sur  une  épaisse  couche  de  boue.  Tant  que  la  boue  n'a 
pas  été  enlevée,  l'eau  peut  encore  être  troublée.  L'Amidisme 
seul  peut  nettoyer  le  lit  du  ruisseau:  l'invocation  d'Amida  efïace 
la  souillure  extérieure  du  péché. 

VIL     II  faut  penser  à  la  vie  future. 

Un  bonze  nommé  Kiai  chan-che  fut  réincarné  dans  la 
personne  d'un  lettré  du  nom  de  Sou  Tse-kien  ,S|  -^  |)§.  Le 
renom,  la  vie  mondaine,  lui  firent  oublier  ses  anciennes  obser- 
vances: il  s'éloigna  de  sa  fin  au  lieu  de  s'en  rapprocher.  S'il  eût 
été  amidiste,  une  nouvelle  réincarnation  n'eût  pas  été  nécessaire, 
et  maintenant  il  serait  heureux  au  Si-t'ien. 

Pour  parvenir  au  paradis  d'Amida,  il  faut  deux  forces;  la 
force  de  pratiquer  les  bonnes  œuvres  et  les  abstinences:  c'est  le 
Fou-li  fg  ;fj  ;  puis  la  force  de  diriger  constamment  ses  intentions 
et  ses  désirs  vers  le  Si-t'ien:  c'est  le  Tao-li  ^  ;^. 
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VIII.  Il  faut  exhorter  les  autres  à  aller  au  Si-fien. 

Il  faut  entrer  dans  les  sentiments  d'Amida,  identifier  son 
cœur  avec  le  cœur  d'Amida;  or  il  veut  sauver  tous  les  êtres, 
donc  moi  aussi  je  dois  le  désirer. 

Je  ne  dois  pas  viser  à  me  sauver  seul,  mais  exhorter  tout 
le  monde  à  tendre  au  Si-t'ien. 

Par  ce  zèle  en  faveur  d'autrui.  j'efface  mes  propres  fautes, 
je  double  mes  mérites,  et  j'ajoute  à  la  durée  de  ma  vie  présente. 

Quiconque  guide  un  être  au  Si-t'ien  a  trouvé  pour  lui- 
même  une  source  de  bonheur.  Supposé  même  que  cet  homme 
n'aille  pas  directement  et  immédiatement  au  Paradis,  c'est  un 
grand  mérite  de  le  mettre  sur  la  voie,  de  déposer  dans  son  cœur 
le  germe  de  l'Amidisme,  qui  s'y  développera  plus  tard. 

IX.  Il  faut  exhorter  tout  le  monde  et  en  toute  occasion. 

Il  faut  exhorter  nos  bienfaiteurs:  c'est  le  meilleur  moyen 
de  leur  prouver  notre  gratitude  ;  nos  amis,  pour  leur  donner  une 
marque  de  véritable  amitié  en  nous  intéressant  à  leur  bienheu- 
reux avenir.  De  même  pour  nos  serviteurs  et  pour  tous  les 
hommes  en  général,  pauvres  naufragés  sur  la  mer  orageuse  du 
monde;  pourrions  nous  rester  insensibles  à  leur  malheur  et  ne 
pas  les  aider  à  gagner  la  rive?  Même  nos  ennemis  ne  doivent 
point  être  exclus. 

Il  faut  exhorter  tous  les  êtres,  animaux,  oiseaux;  réciter 
des  invocations  à  Amida  pour  eux.  en  exprimant  le  désir  de  les 
sauver  et  de  leur  procurer  le  bonheur  du  Si-t'ien. 

Ceux  qui  en  agiront  ainsi  iront  très-certainement  dans  la 
zone  supérieure  du  Paradis  d'Amida. 

X.  Devoirs  à  l'égard  des  parents. 
1°     Parents  vivants. 

En  dehors  des  devoirs  communs  à  tous  les  enfants:  sub- 
venir aux  besoins  des  parents,  les  réjouir  par  nos  succès  et  notre 
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conduite  vertueuse,  les  bons  amidistes  doivent  encore  les  exhorter 
-.  observer  les  abstinences  bouddhiques,  et  surtout  à  invoquer 
Amida.  pour  entrer  dans  son  Paradis  après  les  épreuves  de  cette 
vie. 

2°     Parents  morts. 

Invoquons  Amida  pour  nos  parents  défunts  pendant  trois 
ans,  ou  pendant  un  an.  ou  du  moins  pendant  49  jours.  Ainsi 
nous  leur  témoignerons  notre  piété  filiale. 

XI.  Il  faut  exhorter  tout  le  monde  et  chacun  suivant 
sa  condition. 

Riches  et  pauvres,  bonzes  et  séculiers,  nous  ne  devons 
oublier  personne,  mais  les  engager  tous  et  de  tout  cœur  à  invo- 
quer Amida,  pour  gagner  la  récompense  du  Si-t'ien. 

Apprenons  leur  à  faire  ces  invocations  sans  emphase,  sans 
singularité  ni  extravagance,  sans  adopter  un  vêtement  excentri- 
que ;  chacun  doit  se  conformer  à  son  rang,  à  sa  condition.  Les 
laïques  devront  garder  leur  habit  laïque,  et  il  n'est  nullement 
nécessaire  pour  eux  d'aller  à  la  pagode,  frapper  sur  le  tambour, 
la  cloche  ou  le  poisson  de  bois. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  réunir  en  bandes  nombreuses 
pour  invoquer  Amida,  ni  même  d'assister  aux  prières  des  bonzes 
à  la  pagode  ;  on  peut  prier  seul  dans  sa  propre  demeure. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entreprendre  de  lointains  pèleri- 
nages, d'aller  ofifrir  de  l'encens  dans  des  pagodes  célèbres.  Cha- 
cun peut  brûler  de  l'encens  dans  sa  maison  et  invoquer  Amida. 

Il  n'est  point  requis  de  suspendre  des  images  ou  d'exposer 
des  statues  pour  offrir  de  l'encens.  La  piété  filiale  remplace 
avantageusement  toutes  ces  pratiques. 

Il  n'est  pas  de  rigueur  d'amasser  soigneusement  des  lingots 
de  papier  dans  des  corbeilles,  pour  les  brider  après  la  mort. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  des  vœux;  il  vaut  mieux 
se  repentir  de  ses  fautes  et  invoquer  Amida.  Cette  invocation 
efface  les  péchés,  et  sanctifie  l'homme. 
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XII.     Exhorter  les  Lettrés  à  invoquer  Amida. 

Assez  souvent,  les  lettrés  se  moquent  de  ceux  (lui  invo- 
quent Amida;  d'autres  ont  honte  de  l'invoquer.  Qu'ils  veuillent 
bien  se  rappeler  que  Pé  Lo-t'ien  |^  |^  5^  fit  le  plan  du  Si-t'ien, 
et  que  Sou  Tse-tchan  ^^  ^  ^  avait  toujours  une  image  d 'Amida 
exposée  dans  ses  appartements.  Parmi  les  grands  écrivains,  un 
nombre  considérable  sont  comptés  comme  adeptes  de  l'Amidisme. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  moquer  de  ces  six  caractères:  Nan 
ou  l^j  it  (Namah)  Ngo-mi  touo-fou  ^  M  K  ft»  (Amitabha)  (1) 
qui  procurent  la  paix  ici-bas  et  le  Paradis  après  la  mort. 


ARTICLE     IV. 
Invocations  el  bonnes  œuvres. 

A.     Invocations. 

I.     Méthode  pour  les  Lettrés. 

Voici  pour  les  Lettrés  la  manière  d'invoquer  Amida.  Le 
matin,  il  faut  joindre  les  mains,  se  tourner  vers  l'Ouest,  s'incliner 
respectueusement  et  prononcer  dix  fois  les  invocations  suivantes: 

Namah  Ngo-mi-touo-fou   |#  ^  M  5i  K  (t.- 

Namah  Koan-che-in-p'ou-sa  it  ^  M   iMr  ■#  #  jl- 

Namah  Ta  Che-tche  p'ou-sa  -^  m:  -J^  ^  ^^  ^  ^. 

Namah  i-ts'ié  p'ou-sa.  Cheng-wen.   tchou-chang   chan-jen    Tt 

Nouvelle  inclination,  .suivie  de  la  récitation  des  deux 
prières. 


(1)     Namah  en  .sanscrit,  Namo  en  pâli,  Nnma  en  tiljf'tain,   Xanian 
en  birnian,  signifie:  Je  salue,  je  vénère. 
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a)  Ta-ts'e  p'ou-sa  tsan  -J^  M  W  ÎÈ  M^  Louanges  à  la 
grande  et  miséricordieuse  Koan-in  p'ou-sa;  et  b)  Fa-yuen-wen 
1^  1^  ^.  formule  d'acte  de  contrition  et  de  bons  désirs. 

N.-B.  Si  on  bride  de  l'encens,  c'est  beaucoup  mieux. 
Quiconque  sera  fidèle  à  cet  exercice  quotidien  renaîtra  sûrement 
dans  la  zone  médiane  du  Si-t'ien. 

II.  Méthode  pour  les  illettrés. 

Chaque  matin,  faire  les  cérémonies  comme  précédemment. 
Il  suffit  d'y  joindre  dix  invocations  à  Amida  et  quatre  invocations 
à  Koan-in,  avec  bons  désirs  et  la  prière  suivante  : 

"Je  veux  invoquer  Bouddha  avec  tous  les  croyants,  afin 
de  renaître  avec  eux  dans  le  Paradis  de  l'Ouest,  de  voir  Amida, 
et  de  rompre  la  chaîne  des  renaissances,  selon  le  vœu  de  Bouddha 
qui  désire  sauver  tout  le  monde  ! 

Cette  pratique  condiiira  au  Si-t'ien. 

III.  Dix  invocations  sans  respirer. 

Dès  le  matin  au  réveil,  réciter  dix  fois  tout  d'une  traite  et 
sans  respirer  "Namah  Ngo-mi-touo-fou"  ! 

IV.  Invocations  à  cinq  heures  différentes. 

1°  Au  lever  du  soleil  ;  2°  à  midi  ;  3*>  au  coucher  du  soleil  ; 
4°  au  commencement  de  la  nuit  complète;  5°  à  minuit;  6°  à  l'aube 
du  jour. 

L'invocation  habituelle  ''Namah  Ngo-mi-touo-fou"!  doit 
être  répétée  mille  fois,  et  prononcée  48  fois  en  se  prosternant 
devant  Bouddha.  Il  est  bon  aussi  d'y  ajouter  la  prière  Si-fang- 
wen,  et  de  formuler  son  désir  de  renaître  au  Si-t'ien.  Il  convient 
que  la  chambre  où  on  récite  ces  invocations  soit  fort  propre,  et 
qu'une  image  d'Amida  y  soit  exposée.  Le  suppliant  doit  avoir 
fait  ses  ablutions,  être  revêtu  d'habits  propres,  et  joindre  les 
mains  en  se  tournant  vers  l'Ouest. 


i 


ART.    IV.  —INVOCATIONS   ET   BONNES   ŒUVRES.  201 

Ces  pratiques  mèneront  certainement  les  adeptes  à  la  plus 
haute  zone  du  Paradis  de  l'Ouest. 

V.     Autre  méthode  moins  compliquée. 

Réciter  en  entier  la  prière  Ngo-mi-iouo-king ;  3  fois  le 
Wang-cheng-tcheou  ^  ±  %\  mille  invocations  a  Amida,  puis  dix 
fois  les  trois  invocations  suivantes  : 

Namah  Koan-che-in  p'ou-sa  ]^  M  M  lit'  b"  #  j^  ; 
Namah  Ta  Che-tche  p'ou-sa  ^  M  :k  ^  ^  ^  ^', 
Namah  ts'ing-tsing  ta-hai  tsong-p'ou-sa  jf  M  ^  p  i;  vg  ^ 


2E 


Les  inclinations  sont  lacultati\es,  mais  il  faut  ajouter  la 
formule  des  bons  désirs  :  Ta-siao  yicen-wen. 

Cette  pratique  est  répétée  trois  fois  le  jour,  ou  seulement 
le  matin  et  le  soir,  soit  en  famille,  soit  en  particulier. 

VI.     Méthode  très-simple. 

Au  lever,  on  allume  des  bâtonnets  d'encens,  puis  on  invo- 
que Amida  en  se  prosternant  avec  respect.  Le  soir,  même 
cérémonie  rituelle.  Si  un  jour  on  a  oublié,  si  on  a  eu  quel- 
que empêchement,  le  lendemain  on  en  demande  pardon  à  Amida. 

VIL     Invocation  et  contrition. 

Cérémonie  solennelle. 

Appartements  bien  propres,  où  brûle  de  l'encens  et  où 
sont  allumées  des  bougies.  Un  repas  sacrificiel  Si-l'ong  $^  ^ 
ou  Ts'ing-kong  '(^  f^  (1).  est  offert  à  Amida.  Des  bonzes  et  de 
pieux  laïques  sont  invités  à  la  solennité.  En  Icm-  ])résence,  aux 
pieds  d'Amida,  le  dévot  fait  un  acte  de  contrition,  remnnelle  ses 
bons  désirs,  invoque  Amida  LOOO  fois,  et  récite  en  entier  le  Ngo- 
mi-tono-'king  |5nî  5f||  l^t:  îfM-  I-'i  cérémonie  dure  un  jour  et  une 
nuit,  et  doit-être  renouvelée  deux  fois,  ai)rès  la  ])remière  séance. 

(1)     Vulgo  Chang-kong  J^  ^. 
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Bouddha  a  daigné  promettre  l'entrée  certaine  du  Paradis 
de  l'Ouest  à  tous  ceux  qui  se  conformeraient  à  ce  cérémonial. 

VIII.  Même  les  Contemplatifs  peuvent  invoquer  Amida. 

S'asseoir  dans  une  chambre  propre  et  solitaire,  bannir 
toute  pensée  étrangère,  puis  réciter  8  fois  ou  5  fois  la  formule 
Namah  Ngo-mi-toiio-fou,  comme  si  on  voyait  Amida  de  ses  pro- 
pres yeux;  désirer  s'unir  à  lui  et  ne  faire  qu'un  avec  lui.  Cette 
méthode  est  excellente  pour  atteindre  la  plus  haute  récompense 
dans  la  zone  supérieure  du  Paradis  de  l'Ouest. 

IX.  Manières  d'invoquer  Amida. 

Il  n'y  a  pas  de  règles  rigoureusement  prescrites  pour  l'in- 
vocation d'Amida.  On  peut  la  faire  à  haute  voix  ou  à  voix 
basse  ;  vite  ou  doucement  ;  avec  ou  sans  prostrations  ;  de  bouche 
ou  seulement  de  cœur;  seul  ou  avec  d'autres;  assis  ou  couché; 
debout  ou  en  marchant. 

Il  importe  surtout  de  la  faire  sans  distractions,  en  pensant 
dans  son  cœur  aux  paroles  qu'on  prononce. 

X.  Pendant  la  méditation. 

Penser  au  trait  lumineux  qui  jaillit  entre  les  paupières 
d'Amida.  Après  avoir  pris  un  bain,  et  après  les  abstinences 
légales,  il  faut  encore  purifier  son  cœur.  Alors  on  peut  s'asseoir, 
le  visage  tourné  vers  l'Ouest,  les  yeux  fermés;  on  se  représente 
mentalement  .Amida  dans  toute  sa  gloire,  au  milieu  des  fleurs  de 
lotus,  assis  sur  une  large  corolle.  Il  a  36  pieds  de  taille,  une 
grue  blanche,  brillante  de  lumière,  voltige  sur  son  front,  entre  ses 
deux  paupières.  Les  trente-deux  marques  du  Bouddha  apparais- 
sent visiblement  sur  le  corps  d'.Amida.  En  prolongeant  avec 
constance  sa  contemplation,  on  arrive  même  à  le  voir  réellement: 
c'est  une  anticipation  de  la  gloire  du  Si-t'ien. 
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B.     Bonnes  œuvres, 

I.     Les  défenses. 

La  première  de  toutes  les  défenses,  celle  qui  peut  être 
considérée  comme  capitale,  c'est  la  défense  de  tuer  les  êtres 
vivants.  (L'auteur  cite  des  passages  des  écritures  bouddhiques 
et  des  bonzes  célèbres). 

Outre  cette  défense  générale,  les  novices,  les  moines  et  les 
pieux  laïcjues  doivent  observer  celles  qui  conviennent  à  leur  con- 
dition. Les  novices  observent  10  défenses;  les  moines,  250;  les 
upasakas,  (pieux  laïques),  .").  Les  novices  qui  ont  observé  leur, 
dix  défenses  renaissent  Devas  dans  les  cieux  bouddhiques,  s'ils 
ne  sont  pas  amidistes.  S'ils  invoquent  Aniida  et  récitent  les 
prières  "Ta-tch'eng-kiai  ti-i-i  ,k  ^  f'j?  ^  —  ^"  ^vec  désir  de 
parvenir  au  Paradis  de  l'Ouest,  ils  peuvent  monter  au  degré 
supérieur  de  la  zone  supérieure  du  Si-t'ien. 

Au  cas  où  ils  violeraient  leurs  défenses,  ils  tomberaient 
en  enfer. 

Les  pieux  laïques  fidèles  à  leurs  cinq  défenses  renaissent 
dans  le  plus  haut  degré  de  gloire  de  la  zone  médiane  du  Si-t'ien. 

IL     La  récitation  du  "Ta-tcheng  ^A;  ^"■ 

Cette  prière  a  la  vertu  intrinsèque  d'élever  au  degré  supé- 
rieur du  Si-t'ien,  mais  il' faut  penser  à  ce  qu'on  récite,  il  faut 
goûter  dans  .son  crtmr  le  sens  des  formules.  Finalement  il  faut 
arriver  à  purifier  son  cœur  par  la  vertu  d'Amida,  iM)ur  mériter 
d'entrer  dans  la  Terre  pure. 

IIL     Bonnes  œuvres  (Hao-che  jij-  ^). 

"11  faut  faire  le  bien  et  éviter  le  mal",  l^n  enfant  ayant 
l'usage  de  la  raison  sait  dire  cela,  mais  un  \ieillard  de  (|uatre- 
vingts  ans  ne  parvient  pas  encore  à  le  bien  mettre  en  pratique. 
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Voici  quelques  unes  des  bonnes  œuvres  les  plus  ordinaires  : 
Recueillir  les  morceaux  de  papier  pour  les  brûler.  Pratiquer  la 
piété  filiale,  la  mansuétude,  la  sincérité,  le  respect,  l'affection,  la 
concorde.  Honorer  les  Trois  Précieux,  bâtir  et  restaurer  les 
pagodes,  faire  l'aumône  aux  bonzes.  Exborter  les  gens  à  impri- 
mer les  prières  bouddhiques  pour  la  propagande. 

Secourir  les  vieillards,  les  orphelins,  les  affamés;  donner 
des  halMts  aux  pauvres  pendant  l'hiver;  procurer  des  remèdes  aux 
malades  nécessiteux;  établir  des  dispensaires,  des  pharmacies; 
faire  l'aumône  de  cercueils  à  ceux  qui  meurent  dans  la  pauvreté; 
réparer  les  routes,  restaurer  les  ponts;  s'ingénier  à  apaiser  les 
disputes,  à  régler  les  différends,  à  écarter  les  procès. 

Ne  pas  exiger  trop  obstinément  le  remboursement  des 
dettes. 

Ne  pas  tuer  les  êtres  vivants  et  ne  pas  manger  leur  chair; 
les  raciieter  et  leur  rendre  la  liberté.  Enterrer  les  cadavres,  les 
os  des  bœufs,  des  chiens...  Ces  bonnes  œuvres,  jointes  à  l'invo- 
cation d'Amida,  conduiront  au  Paradis  de  l'Ouest. 

IV.  L'aumône. 

Quatre  manières  de  faire  l'aumône  : 

l''     Donner  de  Targent,  ou  faire  des  dons  en  nature. 
2°     Exhorter  le  prochain,  l'instruire  pour  le  sauver. 
3°     Consoler  les  affligés. 

4°     Désirer  être  utile  au  prochain,   quand   on    ne   peut  mettre 
à  exécution  toutes  ses  bonnes  intentions. 

V.  Ne  pas  convoiter  les  richesses. 

Richesse  ou  pauvreté,  tout  est  fixé  d'avance  par  le  destin, 
aussi  bien  pour  les  laïques  que  pour  les  bonzes,  et  malheur  à  ces 
derniers  s'ils  venaient  à  s'emparer  du  bien  d'autrui  ! 

"Un  grain  de  riz  trouvé  devient  gros  comme  le  mont 
Suméru.  .Si  tu  ne  le  rends  pas,  tu  auras  des  plumes  et  porteras 
des  cornes". 


ART.    IV.  —  INVOCATIONS   ET    BONNES   CEUVRES.  205 

C'est-à-dire  :  Tu  seras  changé  en  oiseau  ou  en  béte  à  cor- 
nes. 

A  l'appui  de  cette  menace,  l'auteur  cite  la  légende  d'un 
bonze  de  Kia-hing.  hal^itant  une  pagode  en  ruines  située  près 
d'un  pont  écroulé.  Un  riche  donna  1000  pièces  d'or  pour  réparer 
le  pont  ;  le  bonze  les  employa  pour  la  restauration  de  sa  pagode. 
Etant  mort  peu  après,  il  apparut  à  ses  disciples  et  leur  dit: 
"Parce  que  j'ai  commis  cette  injustice,  je  vais  être  réincarné  en 
porc  dans  la  métairie  du  riche;  allez  voir;  demain  vous  consta- 
terez le  fait.  Le  porc  aura  une  patte  de  derrière  couverte  de 
poils  blancs. 

Je  vous  prie  de  me  racheter,  de  réparer  l'injustice  com- 
mise". Les  bonzes  firent  une  collecte,  réparèrent  le  pont,  et, 
l'ouvrage  terminé,  le  porc  mourut  :  la  pénitence  avait  pris  fin. 

VL     Bonheur  et  Sagesse. 

Quatre  combinaisons  possibles  : 

Sagesse  sans  bonheur  ;  —  bonheur  sans  sagesse  ;  —  ni  bon- 
heur ni  sagesse  ;  —  bonheur  et  sagesse. 

Telles  sont  les  combinaisons  qui  accompagnent  les  exis- 
tences jusqu'au  jour  où,  grâce  à  l'invocation  d'Amida,  on  obtient 
la  délivrance  de  la  métempsycose.  Celui  qui  invoque  Amida 
obtient  ici-lms  bonheur  et  sagesse,  puis  renaît  au  Si-t'ien. 

VIL  Ne  pas  désirer  les  honneurs,  ne  pas  craindre  les 
opprobres. 

Il  faut  être  miséricordieux,  pardonner  à  ceux  (|ui  nous 
offensent:  c'est  le  l)on  m()}cn  d'effacer  ses  propres  péchés.  Il 
faut  bien  se  garder  de  convoiter  les  honneurs  :  c'est  prendre  le 
chemin  assuré  des  calamité.s  et  de  tous  les  obstacles  au  vrai 
bonheur. 
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VIII.  La  contrition. 

La  contrition  efface  le  péché,  mais  elle  doit  être  vraie  et 
sincère,  car  la  réniission  des  fautes  est  une  grâce  accordée  par 
Amida. 

Les  générations  contemporaines  ne  paraissent  guère  com- 
prendre en  c(uoi  consiste  la  véritable  contrition.  On  invite  les 
bonzes  à  prier,  pendant  qu'on  s'occupe  des  aiïaires  domestiques, 
des  parents,  des  amis...  Des  festins  sont  servis  en  gras,  et  on  en 
prend  sa  bonne  part.  Bref,  la  contrition  semble  être  l'affaire  des 
autres:  pour  soi-même,  ou  n'en  n'a  cure. 

Est  ce  que  les  bonzes  peuvent  se  repentir  pour  vous,  et 
obtenir  votre  pardon  sans  votre  coopération?  Je  crains  bien  que 
les  dieux  de  l'enfer  ne  l'entendent  pas  de  la  sorte,  et  qu'ils  ne 
vous  fassent  pas  si  facilement  grâce  des  supplices  que  méritent 
vos  forfaits  ! 

IX.  L'aumône  aux  bonzes. 

Les  riches  doivent  sul)venir  à  l'entretien  des  bonzes,  leur 
faire  l'aumône  en  argent,  en  habits,  en  aliments. 

Ils  doivent  encore  leur  i)rocurer  du  riz  i)our  leurs  cérémo- 
nies alimentaires  en  faveur  des  âmes  des  défunts,  des  âmes 
faméliques:  vulgo  "Choei-îou",  secours  aux  noyés  ;  '-Han-choei- 
lou",  secours  à  tous  les  faméliques. 

Les  bonzes  de  leur  côté  doivent  s'acquitter  de  ces  céré- 
monies avec  le  sérieux  qu'elles  méritent  :  par  exemple,  réciter  les 
incantations,  les  mantras,  avec  gravité;  exécuter  les  gestes  impé- 
ratifs, mudras,  avec  solennité,  et  non  pas  comme  en  se  jouant  (1). 
L'aumône  des  laïques,  le  rituel  bien  observé  par  les  bonzes,  sont 
causes  de  grands  mérites  pour  le  Si-t'ien. 


(1)  Les  bonzes  prennent  des  grains  de  riz  entre  le  pouce  et  l'index, 
et  les  projettent  dans  toutes  les  directions,  pour  les  offrir  aux  âmes  affa- 
mées. —  Ces  cérémonies  sont  de  vrais  jeux  d'enfants. 
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X.  "Fang-cheng":  le  rachat  des  êtres  vivants. 

Les  fonctionnaires  de  l'Etat,  les  grands  mandarins,  qui 
ont  pleins  pouvoirs  pour  diriger  le  peuple,  peuvent  beaucoup  par 
leurs  proclamations,  leurs  exhortations,  leurs  exemples,  s'ils  ont 
soin  de  recommander  cette  pratique. 

En  rendant  la  liberté  aux  poissons,  aux  crustacés,  aux 
animaux  déjà  destinés  à  la  mort,  il  est  très  méritoire  de  réciter 
des  incantations,  des  invocations,  à  Amida,  et  de  formuler  dans 
son  cœur  le  désir  de  faire  arriver  tous  ces  êtres  au  Paradis  de 
l'Ouest. 

Rappelons-nous  l'exemple  de  ce  bonze  qui  avait  vendu 
tous  ses  habits  pour  acheter  du  riz  et  nourrir  les  oiseaux  et  les 
animaux  aux  portes  de  la  \ille,  se  proposant  d'en  sauver  cent 
mille. 

Une  très  bonne  pratique,  c'est  d'invoquer  Amida  dix  fois, 
cent  fois,  etc.,  quand  on  voit  des  pêcheurs  et  des  chasseurs. 

XI.  Les  bons  désirs. 

Faire  le  bien,  c'est  la  voie  ascendante  vers  le  Si-t'ien  ;  faire 
le  mal,  c'est  la  voie  descendante.  Il  faut  donc  toujours  aspirer 
à  monter,  désirer  voir  Amida,  désirer  aller  au  Si-t'ien  et  y  amener 
tous  les  êtres. 

Mais  ce  désir  doit  être  sincère,  énergique,  sans  hésitation 
et  sans  doute;  sans  cela  iï  ne.  sera  pas  effectif,  et  ne  fera  pas 
sortir  les  êtres  de  la  roue  de  la  métempsycose. 

Il  ne  suffit  pas  de  brûler  de  l'encens;  il  faut  avoir  une  foi 
ferme  en  Amida.  et  s'appuyer  sur  lui  en  toute  assurance,  comme 
sur  le  roc  du  mont  Suméru. 

XII.  Trois  manières  d'invoquer  Amida. 

Beaucoup  d'hommes  invo(|uent  Amida,  dira-t-on,  et  peu 
vont  au  Si-t'ien.      Pourquoi?    Trois  raisons: 
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1°  De  l:)ouche  ils  invoquent  Bouddha,  mais  leurs  œuvres  sont 
mauvaises;  p.  ex.  ils  manquent  de  piété  filiale,  ils  sont 
vicieux,  etc. 

2*^  De  bouche  ils  invoquent  Bouddha,  mais  ils  songent  à 
autre  chose. 

3°  De  bouche  ils  invoquent  Bouddha,  mais  leur  cœur  est  rivé 
aux  choses  terrestres,  et  ils  ne  pensent  pas  à  aller  au 
Si-t'ien. 

On  bien  ils  ne  portent  pas  leurs  prétentions  si  haut:  "Il 
nous  suffit,  disent-ils,  de  renaître  dans  le  règne  animal. 
et  surtout  de  renaître  comme  hommes". 

De  tels  hommes  peuvent  invoquer  Amida  :  ils  n'iront  pas 
dans  son  Paradis. 

XIII.  La  tempérance. 

Parmi  toutes  les  vies  des  Sages,  on  n'en  trouvera  pas  une 
où  la  tempérance  n'ait  occupé  une  place  considérable.  La  tem- 
pérance dans  le  boire  et  le  manger  a  pour  conséc}uence  nécessaire 
de  mettre  un  frein  aux  passions  sensuelles,  à  la  luxure.  L'excès 
de  nutrition  développe  les  instincts  pervers,  nourrit  le  feu  de  la 
concupiscence,  tandis  que  la  modération  aide  à  tenir  dans  l'ordre 
les  appétits  sensuels. 

XIV.  Les  sept  défenses  relatives  aux  affaires  séculières. 

Ces  défenses  regardent  les  moines  bouddhistes. 

1°  Ne  pas  amasser  de  l'argent,  bâtir  des  maisons,  acheter  des 
terres,  se  procurer  des  objets  précieux,  rares,  curieux, 
amusants. 

2°  Ne  pas  entreprendre  des  choses  inutiles  et  étrangères  à  la 
condition  religieuse. 

3°  Ne  pas  donner  accès  à  la  convoitise,  au  désir  de  la  richesse, 
à  la  haine  ni  à  l'afi^ection. 
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4"     S'abstenir  de  faire  des  vers,   des   compositions   littéraires, 
des  inscriptions  pour  stèles  commémoratives,   des  épita- 
phes,  des  inscriptions  horizontales  ou  verticales. 
Défense  également  de  s'adonner  à  lecture  de  livres  autres 

que  les  livres  doctrinaux  du  Bouddhisme. 
Défense  de  parler  des  fautes  ou  des  travers  d'autrui. 
5°     Défense  d'entretenir  des  relations  suivies  avec  sa  parenté, 
ses  amis;    défense    aussi   d'entreprendre    des   excursions 
pour  voir  de  beaux  paysages,  des  sites  enchanteurs. 

6"     Défense  de  prendre  ses  aises,  de  mener  une  vie  trop  facile 
de    trop    prolonger    son   sommeil.     Il  faut  s'habituer  au 
travail,  à  la  souffrance. 

7°  Ne  pas  désirer  le  renom,  ni  quelque  autre  avantage 
terrestre.  Eviter  par  dessus  tout  l'orgueil  ;  se  maintenir 
dans  l'humilité  et  se  considérer  comme  un  "minus 
habens". 

XV.  Les  laïques  doivent  invoquer  Amida. 

Ils  pourront  grâce  à  lui  n'être  pas  abattus  par  l'adversité, 
ne  pas  lâcher  la  bride  à  leurs  convoitises,  ne  pas  se  laisser  em- 
porter par  le  courant  des  plaisirs. 

XVI.  Les  malades,  les  vieillards  doivent  invoquer 
Amida. 

Les  vieillards  touchent  à  la  fin  de  leur  existence;  peu  de 
jours  leur  restent  à  vivre  ;  ils  doivent  donc  les  employer  soigneu- 
sement à  invoquer  Amida  de  tout  cœur,  pour  se  disposer  à  entrer 
au  Si-t'ien.  Que  leur  importent  les  biens  de  ce  monde?  Bientôt 
ils  vont  les  quitter:  leur  cœur  doit  s'en  détacher  entièrement. 

Ces  mêmes  raisons  valent,  et  plus  encore,  pour  les  infirmes, 
les  malades.  De  plus,  toutes  les  maladies  ont  ]wur  cause  le 
péché,  et  Amida  seul  peut  effacer  le  ]K'ché  ;  ils  doivent  donc 
l'invoquer  avec  ferveur,  et  lui  demander  pardon  de  leurs  fautes. 

14 
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ARTICLE     V. 
Résumé  du  dernier  livre  (Tchoiis;-kiuen). 

I.     Le  désir  d'aller  au  Si-t'ien. 

A  l'article  de  la  mort,  il  est  nécessaire  de  désirer  le  Para- 
dis de  l'Ouest.  Il  faut  donc  invoquer  Amida  et  ne  plus  penser 
aux  choses  de  ce  monde.  Trêve  à  toute  conversation  séculière; 
le  plus  pratique  est  de  s'entretenir  avec  un  amidiste  instruit  et 
fervent,  qui  vous  inspirera  des  pensées  salutaires  pour  votre 
voyage  imminent  au  Si-t'ien.  et  vous  aidera  à  invoquer  Amida. 

IL     Conduite  à  tenir  aux  approches  de  la  mort. 

On  peut  inviter  des  médecins,  mais  il  faut  soigneusement 
s'abstenir  de  tout  médicament  où  entreraient  des  substances 
animales.  On  doit  éviter  avant  tout  de  tuer  des  êtres  vivants, 
même  pour  recouvrer  ou  rendre  la  santé. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'adresser  à  tous  les  poussahs  des 
pagodes  pour  leur  demander  la  guérison  ;  il  n'y  a  de  nécessaires 
que  l'invocation  à  Amida  et  la  confiance  en  lui.  La  vie  et  la 
mort,  tout  est  décrété  d'une  façon  immuable. 

III.     Les  trois  doutes  d'un  mourant. 

1°  Innombrables  sont  mes  fautes,  et  peu  de  jours  me  restent 
maintenant  pour  servir  et  invoc[uer  Amida  ;  peut-être 
n'irai-je  pas  au  Si-t'ien? 

2°  J'ai  pris  jadis  telle  résolution,  j'y  ai  manqué;  à  tous  mes 
bons  propos  je  me  suis  montré  infidèle.  J'avais  résolu 
de  me  défaire  de  tel  défaut,  je  ne  l'ai  pas  fait.  N'ai-je 
pas  trop  sujet  de  douter  de  mon  salut? 
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3*^     Je    vais    invoquer    Amida,    c'est    vrai,    mais   peut-être    ne 
viendra-t-il  pas  me  recevoir  à  mes  derniers  moments? 
Il  faut  combattre  énergiquement  ces  trois  doutes,  y  répon- 
dre par  des  actes  de  foi  fermes  et  sans  hésitation;   sans 
cela  on  ne  peut  aller  au  Si-t'ien. 

IV.  Les  quatre  fautes  à  éviter  à  la  mort. 

1°  Murmures  contre  Amida.  qui  envoie  la  maladie,  l'adversité. 
Se  rappeler  qu'on  a  mérité  l'enfer,  et  (ju'il  pardonne  tout 
à  ceux  qui  l'invoquent  de  cœur. 

2°  Les  lèvres  formulent  des  invocations  à  Amida,  tandis  que 
le  cœur  est  immergé  dans  les  afifections  terrestres.  On 
redoute  extrêmement  de  quitter  les  biens  de  ce  monde, 
et  que  ne  fait-on  pas  pour  revenir  à  la  santé?  Sorcel- 
leries pratiques  des  chasseurs  de  diables,  (Tong-tse), 
sacrifices  d'animaux,  soit  pour  offrandes,  soit  pour  remè- 
des ou  aliments.  Ceux  qui  agissent  ainsi,  Amida  ne  les 
protège  plus;  ils  tomberont  dans  les  trois  voies  infimes 
de  l'existence  :  celles  des  damnés,  des  âmes  faméliques, 
des  animaux. 

3°  On  rompt  l'abstinence,  on  renonce  aux  défenses  bouddhi- 
ques pour  prendre  des  aliments  gras,  ou  des  médica- 
ments où  entrent  des  matières  animales. 

4°  On  est  triste  à  l'excès  de  se  séparer  des  personnes  chéries, 
des  biens,  de  la  fortune,  des  occupations  favorites.  On 
a  le  cœur  si  plein  des  affections  terrestres,  ([u'il  n'a  i)as 
même  un  désir  pour  le  Si-t'ien,  ni  pour  Amida.  Ainsi 
disposé,  c'est  aux  supplices  des  âmes  faméliques  ou  aux 
tourments  de  l'enfer  que  le  mourant  doit  s'attendre.  Il 
n'y  a  pas  pour  lui  de  Paradis  d'Amida. 

V.  L'Assistance  des  mourants. 

Après  avoir  décrit  le  malheureux  état  d'un  mourant  qui  a 
perdu  en  partie  l'usage  de  ses  facultés,  l'auteur  exhorte  ceux  qui 
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l'assistent  à  lui  suggérer  des  invocations  à  Amida. 

Ce  devoir  est  de  la  plus  haute  importance  :  il  y  va  pour  le 
mourant  du  bonheur  éternel  ou  de  la  damnation. 

VI.     Ne    pas     différer    jusqu'à    la   mort    pour  invoquer 
Amida. 

D'une    façon    générale,   on   s'expose   à   n'avoir   plus   ni   le 
temps,  ni  les  forces  suffisantes. 

Voici  dix  motifs  spéciaux  de  prendre  les  devants: 

1°  A  votre  dernière  heure,  peut  être  n'aurez  vous  pas  un 
véritable  ami  pour  vous  exhorter  à  invoquer  Amida. 

2°  Les  facultés  de  votre  âme  seront  comme  obscurcies  psr 
les  nuages  ténébreux  du  péché,  vos  forces  corporelles 
seront  abattues  sous  le  poids  de  la  maladie  et  des  souf- 
frances. 

3°     Peut-être  n'aurez-vous  plus  l'usage  de  la  parole. 

4"     Peut-être  aurez-vous  perdu  l'usage  de  l'intelligence. 

5°     Tel  périt  dans  un  naufrage,  tel  dans  un  incendie. 

6°     Un  autre  est  dévoré  par  les  tigres  ou  les  loups. 

7°  Des  amis  pervers  détournent  quelquefois  le  mourant  d'in- 
voquer Amida. 

S''     Le  mourant  est  entré  dans  le  coma. 

9°     On  meurt  quelquefois  dans  une  bataille,  dans  une  rixe. 

10"     D'aucuns   tombent   d'un   lieu   élevé  et   se  tuent  net,  sans 
avoir  un  instant  pour  réfléchir  ou  prier  Amida. 

VII.     Causes  d'incrédulité. 

1°     On  s'appuie  trop  sur  sa  propre  sagesse. 

2°     On  ne  comprend  ni  la  doctrine  ni  le  but  de  l'Amidisme. 

3°  On  suit  le  courant,  on  fait  comme  les  gens  de  son  entou- 
rage :  s'ils  vont  à  droite,  on  va  à,  droite,  s'ils  vont  à 
gauche,  on  va  à  gauche. 
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VIII.  Les  élus  du  Si-f  ien  peuvent  sauver  les  autres. 

Les  élus  du  Si-t'ien  peuvent  venir  sur  terre  prêcher  l'Ami- 
disme  et  sauver  les  êtres  vivants.  Quant  à  eux.  ils  sont  impec- 
cables. 

IX.  Tous  les  bonzes  peuvent  être  amidistes. 

Quelle  que  soit  l'école  à  laquelle  ils  appartiennent,  tous 
les  moines  bouddhistes  peuvent  embrasser  l'Amidisme.  En  effet, 
l'invocation  à  Amida  ne  nuit  en  rien  à  la  contemplation  ni  aux 
autres  exercices  de  la  vie  monacale.  Donc  tous  peuvent  aller  au 
Si-t'ien.  La  possibilité  est  prouvée  par  les  faits:  combien  de 
bonzes  de  toutes  les  sectes  sont  allés  au  Si-t'ien! 

X.  Cinq  obstacles  arrêtent  les  bonzes  à  mi-route. 

Les  bonzes  sont  détournés  d'embrasser  l'Amidisme  par  les 
considérations  suivantes. 

1°  Les  uns  veulent  bien  se  faire  religieux,  mais  ne  se  sentent 
aucun  altrait  pour  la  Terre  pure  et  le  Si-t'ien. 

2"  Les  autres  vont  de  pagode  en  pagode,  de  montagne  en 
montagne,  pour  choisir  un  maitre  instructeur,  mais  ils 
ne  veulent  pas  entendre  parler  d'Amida. 

3"  Certains  aiment  à  habiter  de  grandes  et  belles  pagodes, 
avec  une  communauté  nombreuse  ;  ils  ne  tournent  ni 
leurs  yeux,  ni  leur  cœur  vers  Amida. 

4"  "Comment!  disent  d'autres  moines.  La  vie  de  l'homme 
atteint  rarement  cent  ans,  et  voilà  qu'on  promet  la  vie 
sans  fin  (Tchang-cheng-pou-lao)  aux  habitants  du  Para- 
dis d'Amida!  Que  feront-ils  pendant  cette  vie  sans  fin? 
Quelle  source  d'ennui!"  Sur  ce,  on  pense  à  la  vie  pré- 
sente, et  on  néglige  le  Si-t'ien. 

5°  Les  biens  terrestres,  les  choses  visibles,  occupent  unique- 
ment la  pensée  et  les  affections  ;  on  se  désintéresse 
totalement  de  la  Terre  pure. 
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XI.     La  contemplation  hâte-t-elle  l'entrée  au  Si-t'ien? 

Elle  peut  être  pratiquée  simultanément  avec  les  invocations 
à  Amida.  c'est  entendu,  mais  hâte-t-elle  l'entrée  dans  le  céleste 
séjour?  Question  intéressante  pour  le  Mysticisme  contemplatif. 
L'auteur  y  répond  sans  se  compromettre. 

Les  bonzes,  dit-il.  avec  ou  sans  la  méditation,  pourvu 
cpi'ils  invoquent  Amida  avec  toi  et  confiance,  vont  au  Si-t'ien. 
Lequel  y  \a  le  plus  vite  ?  Peu  importe;  l'essentiel  est  d'y 
arriver;  en  barque  ou  à  cheval,  un  i)eu  plus  tôt.  ou  un  peu  plus 
tard,  c'est  là  une  question  accessoire. 

XIL     On  ne  voit  point  Amida:  il  n'existe  pas. 

"Je  crois  à  ce  que  je  vois;  or  je  n'ai  point  vu  Amida:  je 
n'y  crois  point". 

Réponse.  Vous  n'avez  point  vu  Confucius  :  donc  il  n'y  a 
point  de  Confucius. 

Vous  n'avez  point  vu  Yao,  Choen,  le  grand  Yu  :  donc  ces 
premiers  souverains  n'ont  point  existé. 

Raisonnement  souverainement  illogique. 

L'objection  la  plus  sérieuse,  à  laquelle  les  Amidistes  ne 
répondent  que  par  des  textes  falsifiés,  inventés  après  coup,  est 
celle-ci  : 

Les  anciens  Sutras  ne  parlent  ni  d'Amida.  ni  de  la  Terre 
pure,  ni  du  Si-t'ien.  etc. 

XIIL     Le  Faux  et  le  Réel. 

Le  corps  est  un  composé  destructible,  qui  se  divise  en  ses 
4  composants:  la  terre,  l'eau,  le  feu,  le  vent.  Ces  quatre  éléments, 
appelés  les  Quatre  Grands,  se  séparent  et  se  dissipent  à  la  mort. 

Les  voluptés  terrestres  renferment  bien  des  peines  et  des 
douleurs;    la    mort    guette    sa    proie    et    n'épargne   ni   jeunes,    ni 
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vieux;  les  courtes  illusions  de  la  jeunesse  font  vite  place  aux 
souffrances  et  à  l'impuissance  de  la  vieillesse.  Pourquoi  donc 
tant  flatter,  tant  aduler  ce  misérable  corps?  Richesses,  fêtes, 
festins,  tout  cessera  bientôt  avec  ce  corps  mortel. 

Que  restera-t-ii  ?  Un  esprit,  "Chen"  ;  une  âme  responsable 
de  tous  les  actes  bons  ou  mauvais,  accomplis  durant  la  vie;  la 
loi  du  Karma  lie  inévitablement  aux  renaissances  et  à  la  métem- 

])sycose. 

Il  importe  donc  avant  tout  d'observer  les  prescriptions 
bouddhicjues,  de  faire  de  bonnes  œuvres,  d'invoquer  Amida,  pour 
gagner  le  Si-t'ien. 

Comparaison.  L'âme  est  enfermée  dans  le  tube  de  la 
métempsycose,  comme  une  souris  dans  une  corne  de  bœuf.  Si 
elle  ne  se  fait  pas  un  trou  pour  en  sortir,  elle  est  condamnée  à 
y  demeurer  sans  fin. 

Perçons  le  trou,  invoquons  Amida,  pour  sortir  du  cercle 
fatal  et  monter  au  Paradis  de  l'Ouest. 

XIV.     Ne  pas  convoiter  les  richesses. 

Un  jour.  Bouddha,  en  passant  au  bord  d'un  champ,  aper- 
çoit un  sac;  il  le  montre  du  doigt  et  dit:  "Ce  sac  contient  un 
serpent  venimeux".  Le  lalioureur  l'a  entendu;  ii  accourt,  tenant 
en  main  sa  houe,  et  assène  un  coup  vigoureux  sur  le  sac.  Un 
son  métallique  s'en  échappe:  c'est  de  l'or!  Le  cultivateur  l'em- 
porte tout  joyeux,  se  félicitant  de  sa  trouvaille. 

Le  rajah  apprend  (pi'il  a  trouvé  un  trésor,  et  veut  le  con- 
fisquer au  profit  de  l'Etat.  Le  paysan  s'exécute,  bien  à  regret; 
mais  le  rajah,  n'y  trouvant  pas  son  compte,  l'accuse  d'en  avoir 
gardé  une  forte  i)artie.  Il  confisfiuc  sa  maison,  ses  terres,  puis 
le  fait  frapper  rudement  pour  l'obliger  à  avouer  sa  fraude.  Le 
malheureux  paysan,  tout  meurtri,  réduit  a  la  plus  extrême  pau- 
vreté, éclate  en  sanglots  et  va  trouver  Bouddha  pour  lui  conter 
sa  mésaventure. 
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"Ne  vous  avais-je  pas  dit,  répond  Bouddha,  que  ce  sac 
contenait  un  serpent?  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  cru  sur 
parole,  et  avez-vous  convoité  des  richesses?" 

XV.  Trois  degrés  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

1°     Il  faut  mettre  sa  foi  en  pratique,  faire    de  bonnes   œuvres 
et  ne  pas   se  contenter   de   paroles  ;    pour   y    réussir,    on 
doit  fuir  les  occasions  du  péché. 
Exemple.    Un  tas  d'herbes  sèches  est  près  d'un  grand  feu  : 
il  suffira  d'une  étincelle  pour  l'enflammer. 

2"     Il  faut  pratiquer  la  vertu  avec  constance. 

Exemple:  Le  fer  est  un  métal  très  dur.  mais  à  force 
d'être  chauffé  il  s'amollit  et  devient  malléable. 

3°     Il  faut  persévérer  jusqu'à  la  fin. 

Exemple:  Dans  un  four  vide,  sans  herbes,  le  feu  ne  pren- 
dra jamais.  Quand  le  cœur  est  bien  purifié,  bien  vidé, 
le  feu  des  passions  ne  trouve  aucun  aliment. 

XVI.  Quatre  classes  d'hommes  privilégiés. 

Parmi  tous  ceux  (jui  sont  convoqués  au  Si-t'ien.  quatre 
classes  d'hommes  y  parviennent  plus  facilement  : 

1"     Les  veufs;    2     les  veuves;    3°   les  orphelins;     4^   les  céli- 
bataires. 
Moins  absorbés  par  les  préoccupations  terrestres,  ils  pen- 
sent plus  aisément  au  Si-t'ien. 

XVII.  Les  richesses  sont  de  faux  biens. 

Les  pauvres  fixent  un  œil  d'en\ic  sur  les  riches;  ils 
devraient  savoir  pourtant  que  ces  hommes-là  ne  sont  pas  vraiment 
heureux.  Que  de  préoccupations  les  accablent!  Les  rois,  les 
grands  de  la  cour,  les  hauts  fonctionnaires,  les  savants,  aspirent 
aux  richesses,  aux  honneurs,  et  n'ont  jamais  la  vraie  paix  du 
cœur. 
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Quand  l'adversité  les  frappe,  ils  désireraient  appartenir  à 
une  condition  moyenne:  mais  ils  ne  peuvent  plus  voir  leurs  sou- 
haits accomplis.  Comme  les  pauvres,  ils  sont  soumis  à  la  maladie, 
à  la  mort,  aux  désagréments  de  la  vie  ;  puis,  quand  ils  ont  cessé 
de  vivre,  où  passent  ces  biens  qu'ils  ont  si  péniblement  acquis 
où  conservés?  Auront-ils  même  des  descendants?  La  mort  ne 
frappera-t-elle  pas  leurs  héritiers?  De  toute  cette  gloire,  de  toute 
cette  opulence,  ils  n'emporteront  rien:  seuls  leurs  péchés  et  leurs 
bonnes  œuvres  les  suivront,  et  personne  ne  les  aidera  à  porter  le 
lourd  fardeau  de  leurs  fautes... 

Comparaison.' 

Le  ver-à-soie  se  file  un  cocon  duveteux;  à  peine  est-il 
achevé,  qu'on  en  convoite  les  précieux  filaments.  Pour  les 
dévider,  on  jette  le  cocon  dans  l'eau  bouillante:  le  ver-à-soie  y 
demeure  enseveli  comme  dans  son  cercueil.  Les  marchands 
achètent  la  soie:  le  fabricant  trou\e  la  mort  dans  son  officine,  au 
sein  de  ses  richesses. 

XVIIL     Comparaison  du  condamné  à  mort. 

La  terre  est  comme  une  jn-ison  où  sont  enchaînés  des  con- 
damnés à  mort,  attendant  le  jour  de  l'exécution.  Parmi  ces 
condamnés  on  peut  distinguer  trois  classes  d'hommes,  répondant 
assez  exactement  aux  trois  classes  de  bouddhistes: 

1°  Les  uns  s'amusent  et  ne  pensent  pas  qu'ils  vont  bientôt 
mourir.  Ce  sont  les  Amidistes  qui  ne  songent  qu'à  se 
distraire,  à  s'amuser,  et  ne  pensent  ni  au  Si-t"ien.  ni  à 
Amida,  qu'ils  invoquent  jamais. 

2'^  D'autres  prisonniers  emploient  à  se  ])r(icurer  des  douceurs 
l'argent  cpi'on  leur  a])])orte  ;  ils  n'ont  i)as  même  l'idée 
de  l'utiliser  ])our  essayer  de  se  racheter.  Ainsi  agissent 
les  gens  imprévoyants,  cpii  négligent  d'in\o(|uer  .Xmida, 
pour  s'afïrancher  de  la  métempsycose  et  recouvrer  la 
bienheureuse  liberté  des  élus  du  Si-t'ien. 
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3°  Une  troisième  classe  de  condamnés  adopte  une  toute  autre 
conduite.  Ces  détenus  ont  horreur  de  leur  prison,  et 
profitent  de  toutes  les  occasions  pour  briser  leurs  fers 
et  s'évader.  Ainsi  doit  agir  le  véritable  Amidiste  :  sans 
cesse  et  en  toute  occasion  il  doit  invoquer  Amida.  pour 
rompre  le  cercle  de  la  métempsycose  et  se  porter  vers 
le  refuge  du  Paradis  de  l'Ouest. 

XIX.  La  vie  n'est  qu'un  songe. 

Sur  cette  terre,  riches  et  ])auvres  sont  toujours  préoccupés, 
affairés:  ils  ignorent  (pie  la  vie  n'est  qu'un  songe,  une  vapeur 
qui  passe  et  disparait,  le  sillage  d'un  navire,  la  trace  d'une  flèche 
qui  fend  l'air!  Ainsi  passe  la  vie  humaine;  et  les  malheureux 
mortels  reprennent  une  nouvelle  existence  tout  aussi  mouvemen- 
tée; ces  transmigrations  se  poursui\ent  durant  une  infinité  de 
Kalpas,  sans  même  qu'on  cherche  à  sortir  de  cet  esclavage  en 
invoquant  Amida. 

XX.  Les  quatre  racines  de  l'existence. 

Quatre  racines  maîtresses  fixent  les  êtres  humains  dans 
le  sol  de  la  vie  et  des  renaissances  terrestres,  ou  dans  les  six 
voies  de  l'existence;  ce  sont;  la  tristesse,  la  crainte,  la  luxure, 
la  colère.     Il  faut  les  couper  et  les  arracher. 

Pour  faire  périr  un  arbre,  il  ne  suffit  pas  de  couper  ses 
branches,  qui  bientôt  repoussent;  il  est  nécessaire  de  couper  ses 
racines  et  de  les  arracher  de  terre. 

XXI.  Les  six  portes  d'entrée  du  péché. 

Les  six  portes  d'entrée  du  péché  sont  :  les  yeux,  les  oreilles, 
le  nez,  la  langue,  le  corps  en  général,  foyer  de  luxure  et  de  mau- 
vaises actions,  puis  les  pensées  et  les  désirs.  Quelques  auteurs 
les  nomment  aussi  les  six  sources  du  péché. 

Il  faut  exercer  un  contrôle  sévère  sur  ces  entrées  du 
péché,  si  nous  voulons  aller  au  Si-fien. 


ART.   V.  —RÉSUMÉ   DU   DERNIER   LIVRE.  219 

XXII.      Les  cinq  mirages  trompeurs. 

1"     La  beauté  corporelle,  qu'une  maladie  fait  disparaître. 

2°  Les  jouissances,  qui  durent  peu.  et  sont  mêlées  d'amer- 
tume. 

3°  Les  convoitises  soit  pour  la  richesse,  soit  pour  les  plaisirs  : 
la  coupe  est  loin  des  lèvres  ! 

4"  Les  actions  d'éclat,  souvent  mal  récompensées,  et  qui  sou- 
vent causent  la  perte  des  héros. 

5"  La  science.  C'est  la  jouissance  la  plus  noble;  cependant 
les  connaissances  prisées  par  la  plupart  des  hommes  ne 
satisfont  guère  le  cœur  ni  l'esprit. 

XXIIT.     Les  sectes  perverses,  hétérodoxes. 

La  véritable  doctrine  est  fort  difficile  à  implanter;  au 
contraire,  les  sectes  hétérodoxes,  pernicieuses  même,  ont  l'appui 
des  penchants  dépravés  et  se  multiplient  avec  rapidité. 

1°  Les  sectes  du  Lotus  blanc:  Pélien-kiao  è  ^  ^• 

2°  La  secte  Ou-wei  ^  ^j. 

8"  La  secte  Yuen-toen  [g|  ï{ip. 

4°  La  secte  Nié-pan  \^^  ^. 

5°  La  secte  Tchang-cheng-])ou-lao  -^  ^  yf  ^  (Les  Lnmor- 
tels  taoïstes). 

6'^     La  secte  Cheou-tch'e  ^  ^  :  Végétariens  (Tche-sou)  I^  ■^. 

Tous  ces  sectaires  s'autorisent  des  paroles  de  l'ouddha. 
prétendent  transmettre  sa  doctrine  et  trompent  les  ignorants. 
L'Amidisme  seul  mérite  notre  conhance. 

Telle  secte  a  pour  membres  des  bonzes  \-i\ant  dans  leurs 
pagodes:  c'est  une  Che-kia-kiao.  du  l'ouddhisme  rituel. 

Telle  autre  secte  se  recrute  parmi  les  laïques  restant  dans 
le  siècle  :  c'est  une  Mi-touo-kiao  ^  f/t'  ^  ou  société  secrète. 
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Innombrables  sont  les  assertions  diverses  de  ces  sectaires. 

Les  uns  disent  qu'après  l'entrée  de  Çakyamouni  au  ''nir- 
vana", c'est  Maitreya  qui  prend  soin  du  g-ouvernement  de  la 
confrérie. 

D'autres  allument  des  bougies  à  la  lueur  desquelles  ils 
s'imaginent  voir  les  Koei-chen. 

Telle  secte  considère  les  spirales  formées  par  la  fumée  de 
l'encens,  et  conjecture  le  faste  ou  le  néfaste. 

Ceux-ci  voient  leurs  noms  écrits  au  Ciel  ;  ceux-là  consta- 
tent que  leurs  noms  sont  effacés  sur  les  registres  des  enfers. 

Il  y  en  a  même  qui,  après  s'être  lavés  avec  de  l'eau  sur 
laquelle  on  a  prononcé  des  incantations,  croient  voir  Bouddha  et 
tout  son  cortège  de  saints. 

Des  manières  de  parler  cabalistiques  entrent  dans  le  jar- 
gon des  sectaires,  qui  ont  toujours  à  la  bouche  les  36  "koan"  et 
les  72  "sin". 

Suivant  l'enseignement  de  certaines  écoles,  la  bouche  est 
la  source  de  tout  péché,  le  nez  est  la  route  vers  la  survivance; 
en  conséquence^  aux  approches  de  la  mort,  on  ferme  la  bouche 
du  moribond,   de  manière  cpi'il  ne  puisse  respirer  que  par  le  nez. 

Des  Taoïstes  s'en  vont  humer  les  rayons  du  soleil  et  les 
effluves  de  la  lune  au  moment  où  ces  astres  apparaissent  à  l'ho- 
rizon. Quelques  sectaires  bouddhistes  se  livrent  aussi  à  la 
gymnastique  respiratoire,  s'efforçant  de  charrier  le  souffle  inté- 
rieur et  de  le  faire  sortir  par  le  sommet  de  la  nuque,  comme  les 
Bouddhas. 

XXIV.     Caisse  d'épargne  pour  papier-monnaie. 

Il  est  d'usage  d'amasser  des  cor1)eilles  de  lingots  et  de 
papier-monnaie,  réservés  pour  être  brûlés  à  la  mort  de  leur  pro- 
priétaire, afin  de  subvenir  à  ses  dépenses  dans  l'autre  monde.  Il 
est  bien  préférable  d'inviter  des  bonzes  vertueux  et  d'invoquer 
Amida. 
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Cette  réserve  de  papier-monnaie  n'est  consignée  dans  au- 
cun des  ouvrages  du  Tripitaka. 

XXV.     Dispositions  à  la  prière. 

1°     Eviter  les  distractions. 

2°     Réciter  distinctement  les  prières,  seul  ou  en  commun. 

3°  Se  laver  les  mains  avant  de  se  mettre  en  prière,  et  réciter 
trois  fois  le  "mantra"  suivant  :  Ngan-tchou-kia-louo-yé- 
cha-ngo  itil  ^  Éî  %  ^  î^  M- 

La  fin  du  second  volume  contient  de  longues  listes  de 
bonzes,  de  bonzesses,  de  fonctionnaires  et  de  lettrés  qui  sont 
parvenus  au  Si-t'ien. 

Conclusion:  ils  y  sont  allés,  donc  moi  aussi  j'y  puis  aller, 
si  je  les  imite. 

De  nombreux  exemples  de  grands  pécheurs  convertis 
achèvent  d'inspirer  une  confiance  illimitée  dans  la  miséricorde  et 
la  puissance  d'Amida. 
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ARTICLE     I. 
I,'Ouvrage  In-koiio-che-lou. 

L'ouvrage  populaire  intitulé  :  In-kouo-che-lou  [^  :^  ^  ^  : 
•'Vraie  généalogie  de  la  rétribution"  (1),  expose  au  point  de  vue 
pratique  le  grand  problème  de  la  rétribution  d'outre-tombe. 

Le  plan  de  l'auteur  est  des  plus  simples,  mais  parfaite- 
ment adapté  au  goût  des  Chinois,  qui  s'intéressent  toujours  à  la 
marche  des  procès,  et  aux  jugements  prononcés  par  leurs  man- 
darins. 

Il  s'agit  d'un  lettré,  homme  de  bien,  bouddhiste  pratiquant, 
qui  par  erreur  a  été  saisi  par  les  satellites  de  Yen-wang  [^  3E' 
le  roi  des  enfers.  On  le  fait  passer  par  la  filière  juridique,  et  de 
tribunal  en  tribunal  il  arrive  devant  le  roi  des  enfers,  qui  recon- 
naît son  innocence  et  l'acquitte.  Yen  wang  \^  3^  profite  de  cette 
occasion  pour  lui  expliquer  par  le  menu  toute  la  législation  de 
l'autre  monde  au  sujet  du  jugement  après  la  mort,  et  la  juste 
rétribution  des  œuvres  bonnes  et  mauvaises.  Avant  de  le  ren- 
voyer sur  terre,  il  veut  encore  le  faire  assister  à  une  séance  de 
jugements,  afin  qu'à  son  retour  il  puisse  certifier  aux  incrédules 
la  parfaite  réalité  des  peines  et  des  récompenses  de  l'autre  vie. 


(1)  Cet  ouvrage  a  été  bien  souvent  i-éimprimé.  Nous  suivrons 
l'édition  de  1871,  T'ong-tche  (Sin-wei),  |s]  ^  (^  7^),  imprimée  à  Jou-kao 
iW  M,  Yu-té-t'ang  W  m  S- 
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Après  son  retour  sur  la  terre,  le  lettré  écrivit  le  livre  en 
question.  Pour  comprendre  parfaitement  le  récit  qui  va  suivre, 
il  est  important  de  connaître  les  formalités  judiciaires,  en  usage 
dans  le  royaume  des  morts. 

La  Chine  est  divisée  en  cinq  grandes  provinces,  dont  cha- 
cune est  soumise  à  la  juridiction  suprême  d'un  des  cinq  monts 
sacrés.  Le  dieu  du  mont  sacré  de  TEst,  ou  de  T'ai-chan  ^  [Jj 
est  le  supérieur  des  (juatre  autres,  et  son  trilmnal  est  la  suceur, 
sale  terrestre  du  gouvernement  du  royaume  des  morts.  C'est 
lui  qui  est  chargé  de  pt)urvoir  à  la  réincarnation  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  affranchis  des  liens  de  la  métempsycose. 

Donc,  quand  un  homme  meurt,  son  âme  est  conduite  au 
^ribunal  du  T'ou-ti  lao-yé  i  iiil  ;^  |^.  chargé  de  la  police  du 
lieu  ;  celui-ci  la  fait  conduire  au  Tch'eng-hoang  ^  [>|I  de  la  sous. 
préfecture.  Le  Tch'eng-hoang  doit  l'envoyer  sous  escorte  à  la 
cour  provinciale  du  Mont  sacré  dont  il  relève.  Le  dieu  du  Mont 
sacré  charge  son  intendant  général  (1)  de  la  conduire  à  Yen- 
wang  f^  JL,  le  roi  des  enfers,  qui  doit  la  juger  en  dernier  ressort. 

Trois  cas  peuvent  se  présenter. 

1°  C'est  un  juste,  entièrement  purifié:  le  roi  de  enfers  le 
fait  conduire  au  Ciel. 

2"  C'est  un  méchant  qui  n'a  fait  aucune  bonne  action  : 
Yen-wang  le  condamne  aux  supplices  de  l'enfer. 

3°  Il  y  a  en  lui  un  mélange  de  bien  et  de  mal,  il  n'est  ni 
absolument  bon,  ni  absolument  mauvais:  un  tel  sujet  est  renvoyé 
au  tribunal  du  dieu  de  T'ai-chan  ^  \ïi,  appelé  vulgairement 
Tong-yo-ta-ti  M  M  ^  "^^  Ce  dieu  lui  assignera  une  renaissance 
heureuse  ou  pénible,  selon  que  prédomine  en  lui  le  bien  ou  le 
mal. 

Ces  préliminaires  posés,  nous  donnerons  une  traduction 
abrégée  de  l'ouvrage  intitulé:  "La  vraie  généalogie  de  la  rétri- 
Inition", 

(1)     Cet  intendant  général  se  nomme  Tou-t'ong-se  ^t'  IcSS  W- 
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ARTICLE     II. 

Début  de  la  ''\  raie  généalogie  de  la  rétribution" 
Préliminaires  du  jugement.    Formalités  et  Procédure. 

A  Hiao-kan-hien  ^  j^  H,  au  Hou-k'oang  fj^^  ^,  vivait 
un  lettré  nommé  Lin  Se-k'i  ;jvf(  Un]  i|]t,  fidèle  observateur  des 
abstinences  et  des  préceptes  bouddhiques;  matin  et  soir  il  ne 
manquait  jamais  de  réciter  le  Kin-k'ang-k'ing  ^  pi]lj  ^^,  bien 
qu'il  n'en  comprit  point  le  sens;  en  résumé,  c'était  un  homme 
droit,  aimant  le  bien,  et  possédant  l'estime  de  tous  ses  compa- 
triotes. Or.  voici  que  l'an  1658,  l'année  Ou-siu  )^  ^  du  règne 
de  Choen-tche  jlp  j-^,  le  deuxième  jour  de  la  troisième  lune,  au 
matin,  au  moment  où  il  offrait  ses  hommages  au  génie  du  Ciel, 
il  fut  appréhendé  par  les  satellites  de  l'autre  monde.  On  le  con- 
duisit tout  d'abord  au  T'ou-ti  ^  j^.  ou  Esprit  gardien  du  lieu; 
le  second  jour  il  fut  mené  au  Tch'eng-hoang  M  IM  -  '^  troisième 
jour  on  le  livra  à  la  cour  provinciale  du  souverain  du  Mont  sacré 
de  l'Ouest,  Hoa-chan  ^  |_L|.  Trois  ou  quatre  cents  défunts  se 
trouvaient  alors  réunis  dans  le  tribunal.  Le  dieu  de  Hoa-chan 
décréta  que  tous  seraient  remis  aux  mains  de  son  intendant 
général  Tou-t'ong-se  ^^  ^  p].  pour  être  traduits  le  jour  suivant 
au  tribunal  de  Yen-wang  f^   3Î.  le  roi  des  enfers. 

Tous  ces  morts  étaient  déguenillés,  chargés  de  fers,  et 
portaient  la  cangue.  Les  sbires  du  tribunal  de  l'autre  vie  remi- 
rent tous  leurs  captifs  à  l'huissier  P'an-koan  '^\\  'g",  avec  leurs 
noms  et  accusations.  Lin  Se-k'i  ^ç.  ||jl|  ^jt  avait  un  libelle  d'ac- 
cusation ainsi  formulé:  "Le  criminel  tueur  de  bœufs  Ling 
Che-k'i  ^  -^  ^-,  du  village  de  Li-chou-ts"uen  ^  |]jf  ^^,  dans  la 
sous-préfecture  de  Hiao-k'an-hien  ^  £^  j|f,.  L'huissier  P'an-koan, 
en  l'examinant,  aperçut  des  rayons  de  lumière  qui  brillaient 
au-dessus  de  sa  tête. 
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"Combien  as-tu  tué  de  l:)œufs?  lui  demanda-t-il.  —  Ngo- 
mi-touo-fou  jîfiy  ^  [J'g  fjj  !  Je  n'ai  jamais  tué  un  seul  bœuf.  — 
Mais  puisque  tu  n'as  point  tué  de  bœufs,  pourquoi  ce  lil^elle 
d'accusation  porte-t-il  ces  mots:  "Criminel,  tueur  de  l)œufs"? 
P'an-koan  ajouta  :  "Tu  habites  bien  le  village  de  Li-chou  ts'uen 
^  \^  #.  n'est  ce  pas?  —  J'habite  Li-chou-ts'uen  ^  ^  :^,  et 
non  pas  Li-chou-ts'uen  ^  ID"  #.  —  Quel  âge  as-tu?  —  J'ai 
•11  ans.  —  Quel  est  le  mois,  le  jour  et  l'heure  de  la  naissance? 
—  Je  suis  né  à  l'heure  Tch'en  J^.  (entre  7  et  9  heures  du  matin), 
le  troisième  jour  de  la  première  lune".  L'huissier  consulta  ses 
registres,  et  trouva  au  village  de  Li-chou-ts'uen  ^  1^  tt  •  Un 
tel...  doit  vivre  jusqu'à  l'âge  de  78  ans. 

"Pourquoi  a-t-on  amené  cet  homme  là?  grommela-t-il  ;  ce 
libelle  d'accusation  ne  concorde  point  avec  mes  registres.  Les 
noms  diffèrent;  ceux  des  villages  diffèrent  également;  les  dates 
de  naissance  ne  cadrent  point  non  plus.  Le  tueur  de  bœufs  est 
Ling  Che-k'i  -^  -^  ^,  âgé  de  36  ans,  et  habitant  le  village  de 
Li-chou-ts'uen  ^  ||f  M  •  toi,  tu  t'appelles  Lin  Se-k'i  ^  j|pj  ;it,  tu 
habites  Li-chou-ts'uen  ^  |D"  :^,  et  tu  es  âgé  de  11  ans.  Il  y  a 
erreur  manifeste. 

Ce  tueur  de  bœufs  est  un  scélérat  qui  a  déjà  tué  plusieurs 
centaines  de  bœufs  de  labour,  et  toi,  tu  es  un  homme  vertueux, 
assidu  à  la  récitation  des  prières  bouddhiques:  ton  front  auréolé 
de  lumière  m'en  est  une  preuve".  —  Le  lettré  dit  alors  à  P'an- 
k'oan  :  "Pendant  ma  vie  je  n'ai  pas  fait  beaucoup  de  1)ien  ;  je  me 
suis  seulement  abstenu  de  mal  faire.  Depuis  l'âge  de  17  ans, 
j'observe  les  prescriptions  et  abstinences  bouddhiques,  et  chaque 
jour,  quelles  que  soient  me  occupations,  je  ne  man(|uc  i)oint  de 
réciter  un  chapitre  du  Kin-kang-king,  avec  ])lusieurs  centaines 
d'invocations  à  Ngo-mi-touo-fou.  --  Tu  es  un  braxc  homme, 
continua  P'an-koan;  si  les  satellites  m'avaient  amené  ])ar  erreur 
un  homme  ordinaire,  ils  seraient  déjà  gravement  en  faute  ;  ils 
sont  bien  plus  coupables  encore,  pour  avoir,  contre  tout  droit, 
saisi  un  homme  de  bien.     Dans  toute  cette   affaire,   les   autorités 

16 


226       CHAP.  IV.  —  l'amidisme  contemporain,  la  morale. 

locales  ont  aussi  leur  part  de  responsabilité.  Veuillez  venir  vous 
asseoir  dans  le  parloir  de  l'Ouest,  mon  brave  homme,  je  vais 
déférer  votre  cas  au  roi  des  enfers,  et  vous  serez  remis  en  liberté". 

Deux  serviteurs  en  livrée  bleue  vinrent  le  conduire  au 
parloir  de  l'Ouest,  nommé:  Salon  d'attente  du  Paradis  de 
l'Ouest  (1). 

Trois  hôtes  s'y  trouvaient  déjà,  une  femme  et  deux  hom- 
n?es  ;  tous  portaient  des  habits  de  religieux  et  leurs  doigts  étaient 
ornés  de  perles  précieuses.  Tous  se  lèvent,  viennent  saluer  le 
nouveau  venu  et  lui  offrent  la  première  place.  "Veuillez  bien 
attendre  ici  un  moment,  lui  dirent  les  serviteurs;  dès  cjue  le  roi 
sera  arrivé  dans  la  salle  des  jugements,  on  frappera  trois  fois  sur 
le  tambour,  puis  on  viendra  vous  introduire".  Pendant  que  mille 
inculpés  se  tenaient  à  genoux  au  bas  des  degrés  du  trône,  P'an- 
k'oan  remit  à  Yen-wang  le  faux  mandat  d'amener,  et  lui  expliqua 
l'erreur  qui  venait  d'être  commise.  "En  fait,  c'est  un  homme 
vertueux,  reprit  le  roi  :  il  a  observé  les  abstinences  et  les  pres- 
criptions bouddhiques,  il  a  récité  des  prières;  de  i)lus,  il  n'est 
poiht  arrivé  au  terme  de  sa  vie  terrestre  ;  il  faut  donc  le  renvoyer 
dans  le  monde  des  vivants.  Qu'on  envoie  imniédiatement  des 
satellites  s'emparer  du  tueur  de  bceufs  }^  ^t:  ^-  et  qu'on  admi- 
nistre 80  coups  bien  appliqués  à  ceux  qui  ont  amené  cet  homme 
ici.  Quant  aux  autres  qui  par  leur  négligence  ont  coopéré  à 
cette  fausse  arrestation,  qu'ils  soient  jugés  d'après  les  lois  de 
notre'  gouvernement.  On  devra  aussi  prier  Yu-ti  31  ^  <^^e  chan- 
ger son  décret". 


(1)  Suit  une  énumération  fastidieuse  de  toutes  les  inscriptions 
horizontales  et  verticales  qui  servent  de  décors  à  cette  pièce  et  à  tous  les 
appartements  contigus.     Je  passe  ces  détails  qui  ïi'ont  aucun  intérêt. 
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ARTICLE     III. 

liég'islîilion  en  cours  dans  les  IrilMinaiix 
tl'oiiti'c-tonibe. 

Le  roi  au  lettré.  —  Quelle <•  prières  récites-tu  ordinairement? 

Le  lettré.  —  Le  Kin-kang-king. 

Le  roi.  —Très  bien;  combien  as-tu  déjà  récité  de  livres?  (1) 

Le  lettré.  —Je  n'en  sais  rien.  Depuis  plus  de  vingt  ans  j'observe 
les  jeûnes  et  les  prescriptions  bouddhiques,  et  il  y  a  sept 
années  déjà  que  je  récite  ces  prières    (2). 

Yen-wang  commanda  à  P'an-k'oan  de  consulter  le 
livre  des  bonnes  et  mau\aises  actions,  et  de  compter. 
L'huissier  ht  le  calcul  et  dit  :  "H  a  récité  en  tout  3.503 
livres". 

Le  roi.  —  Ta  vie  terrestre  est  loin  encore  d'être  terminée.  Tu  as 
récité  déjà  plus  d'un  Tsang  ^  (Recueil)  de  prières,  mais 
en  as-tu  bien  compris  le  sens? 

Le  lettré.  —  Je  ne  les  comprends  pas. 

Le  roi.  — -  Si  tu  t'appliques  à  les  comprendre,  à  }■  conft)rmer  ta 
conduite  et  à  les  expliquer  aux  autres,  tes  mérites  seront 
immenses;  mais  en  les  récitant  seulement  de  bouche,  sans 
en  saisir  le  sens,  tu  n'as  (pr'un  dizième  de  mérite. 

Le  lettré.  —  Quel  mérite  ont  ceux  (pii  les  l'ont  réciter  par  d'autres, 
moyennant  salaire? 

Le  roi.  —  Un  dizième  de  mérite  seulement.  Cela  vaut  quand 
même  ])eauc()Ui)  mieux  (|uc  de  ne  ])oint  en  réciter  (3). 
Assez    souvent    aussi    tu    t'es  trompé    en    les    récitant;   tu 


(1)  Cet  ouvrage  se  divise  en  i)Iusieurs  Kiuen  ^   ou  livres. 

(2)  Cette  réponse  diffère  un  peu  de  celle  faite  à  l'huiwsier.    Même 
dans  le.s  tribunaux  de  l'autre  vie,  la  vérité  est  en  souffrance. 

(.*?>     C'est  une  approliation  indirecte  donnée  ;"i  la  coutnme  de  payer 
les  bonzes  pour  réciter  des  prières. 
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as  été  distrait,  et  tu  ne  les  as  récitées  que  du  bout  des 
lèvres:  de  ce  fait,  tu  as  perdu  deux  ou  trois  dixièmes  de 
tes  mérites.  Désormais,  applique-toi  à  les  réciter  avec 
intelligence,  et  à  les  expliquer  aux  autres  à  l'occasion: 
ainsi  tu  seras  en  droit  d'espérer  d'être  admi.s  dans  le 
Paradis  de  délices  de  l'Occident. 

P'an-k'oan.  —  Cincj  jt)urs  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  cet 
homme  ;  son  cœur  est  refroidi,  ses  parents  vont  le  porter 
en  terre,  et  il  serait  difficile  plus  tard  de  le  renvoyer  là- 
haut,  d'autant  plus  qu'il  y  a  de  gros  inconvénients  à  mettre 
Yu-ti  au  courant  de  cette  fâcheuse  aventure.  Je  prie  donc 
Votre  Majesté  de  le  renvoyer  au  plus  tôt  dans  le  monde 
des  vivants. 

Le  roi.  —  Rien  ne  presse.  Deux,  cinq,  huit...(l)  Bien  !  c'est  juste- 
ment jour  de  jugement,  le  huit  du  mois.  Beaucoup  d'hom- 
mes sur  terre  ne  croient  plus  à  la  rétribution  future  des 
bonnes  et  mauvaises  actions;  ils  se  moc^uent  des  Trois 
Précieux  ou  même  les  blasphèment:  qu'on  laisse  ce  brave 
homme  assister  personnellement  à  une  séance  de  mes 
jugements,  afin  qu'il  voie  comment  je  punis  le  mal,  et 
comment  je  récompense  le  bien.  A  son  retour  sur  terre, 
il  pourra  témoigner  de  la  réalité  d'une  rétribution  après 
le  trépas.  Donnez-lui  une  pilule  '"réchauffe-cœur",  et  il 
gardera  sa  chaleur  vitale  jusqu'au  septième  jour.  Passé 
le  septième  jour,  nul  mortel  ne  peut  être  rendu  à  la  vie 
terrestre. 

Le  lettré.  —  Permettez-moi  de  poser  une  question  à  Votre  Majesté. 
Est-ce  que  tous  les  morts  sont  admis  dans  le  parloir  de 
l'Ouest  d'où  je  sors? 

(!)  Manière  de  compter  habituelle  aux  Chinois;  cela  veut  dire: 
pendant  chacune  des  trois  décades  du  mois  de  trente  jours,  le  jugement  a 
lieu  à  toutes  les  dates  où  entrent  les  chiffres  2,  5,  S.  Donc  les  2,  5,  8  de 
la  première  décade,  les  12,  15,  18  de  la  seconde,  et  les  22,  25,  28  de  la 
troisième, 
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Le  roi.  —  Nullement.  Voici  les  formalités  judiciaires  en  usage 
clans  le  royaume  des  morts.  Tout  homme,  après  son  trépas, 
est  conduit  au  souverain  du  Mont  sacré,  qui  le  défère  à 
mon  tribunal  pour  y  être  jugé.  Alors,  tous  ceux  qui  sont 
condamnés  à  rester  dans  le  cercle  de  la  métempsycose 
pour  y  reprendre  une  nouvelle  naissance,  sont  expédiés 
par  mes  ordres  au  souverain  du  mont  T"ai-chan  ^  iJj,  le 
pic  sacré  de  l'Est.  Le  dieu  de  l'"ai-chan  donne  à  chacun 
d'eux  une  nouvelle  vie  qui  est  infusée  dans  leur  âme,  après 
quoi  ils  s'en  vont   tous  rei)rendre    une    nouvelle    existence 

Ceux  au  contraire  qui  sont  de  tout  point  parfaits, 
tous  les  grands  pénitents  qui  ont  observé  rigoureusement 
toutes  les  prescriptions  et  toutes  les  abstinences  bouddhi- 
cjucs,  tous  ceux-là,  dis-je,  ne  passent  point  en  jugement 
devant  mon  tribunal,  mais  ils  sont  introduits  dans  le  par- 
loir de  l'Ouest,  dont  vous  me  parlez,  en  attendant  que 
j'avertisse  Kin-tong  et  Yu-niu  (2)  de  venir  les  conduire 
au  Ciel  avec  drapeaux  et  parasols  d'honneur. 


(1)  Cf.  Ile  Partie:   ()u-yo  2.  ,#. 

Cf.  Fong-chen-ycn-i  |.f  jjiifi  -g  f^,  99  Hoei,  p.  37. 

Le  dieu  de  T'ai-chan  ^  |i|  est  l'administrateur  souverain  de  la 
succursale  des  18  provinces  de  l'enfer;  personne  n'est  réincarn6  que  par 
son  ordre. 

(2)  Kin-tong  #  :^  et  Yu-niu  ^  -in  sont  le  jeune  homme  et  la 
jeune  femme  au  service  de  Yu-ti  ^  ^.  Certainement,  d'après  les  idées 
bouddhiques  actuelles,  Yu  ti  Jg  ^  est  un  dieu  bouddhique,  appelé  tantôt 
T'ien  tchou  5Ç  ^,  tantôt  Tienti  che  "^  ^  ^  ;  c'est  donc  le  même  que 
Indra.  Il  exerce  une  vraie  autorité  dans  le  Paradis  de  l'Ouest  d'Amida:  c'est 
à  lui  que  le  dieu  des  enfers  a  recours  dans  les  cas  difficiles;  c'est  encore  h 
lui  qu'il  s'adresse  pour  l'admission  des  saints  dans  le  Ciel  occidental,  et 
il  le  prie  d'envoyer  son  serviteur  et  sa  servante,  introduire  les  bienheureux 
dans  cet  Elysée  céleste.  Les  tao-che  appellent  aussi  du  nom  de  Yu-ti  ^g  ^- 
leur  dieu  Yu-hoang  3?  ^,  qui  exerce  les  mêmes  fonctions,  qui  a  aussi  à 
son  service  Kin-tong  ^  :g  et  Yu  niu  3|  ^  ;  c'est  bien  le  même  dieu,  les 
mêmes  noms,  les  mêmes  fonctions,  les  mêmes  serviteurs  dans  les  deux  cas. 
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Le  lettré.  —  On^ est-ce  que  le  Paradis? 

Le  roi.  —  C'est  un  Heu  de  pure  lumière;  c'est  pourquoi  ceux  dont 
le  cœur  est  resplendissant  de  lumière  montent  au  ciel. 

Le  lettre.  —Qu'est-ce  que  l'enfer? 

Le  roi.  —  C'est  un  lieu  de  ténèbres  et  d'abjection;  voilà  pourquoi 
les  coeurs  abjects  et  ténébreux  tombent  dans  les  enfers. 

Le  lettré.  —  Ceux  qui  montent  au  ciel  et  ceux  qui  tombent  en 
enfer  restent-ils  encore  soumis  aux  lois  de  la  métempsy- 
cose? 

Le  roi.  ~  Puisqu'ils  montent  au  ciel,  puisqu'ils  tombent  en  enfer, 
comment  resteraient-ils  encore  soumis  aux  lois  de  la 
métempsycose?     Mais  tous  les  autres  y  restent  soumis. 

Le  lettré.  —  Oui  sont  donc  ceux  qui  restent  dans  le  cycle  de  la 
métempsycose,  et  qui  sont  condamnés  à  la  renaissance? 

Le  roi.  —  Sur  mille,  à  peine  un  ou  deux  montent  au  ciel;  sur  ces 
mille,  plusieurs  centaines  tombent  en  enfer:  tous  les  autres 
restent  soumis  à  la  métempsycose.  Ceux  cpii  sont  bons 
de  tout  point,  et  n'ont  plus  rien  de  mauvais,  \ont  au  ciel  ; 
ceux  qui  sont  mécbants  de  tout  point,  et  n'ont  absolument 
rien  de  bon,  tombent  en  enfer.  Ceux  qui  ne  sont  ni  bons 
ni  mauvais,  ou  moitié  bons  et  moitié  mauvais,  rentrent 
tous  dans  le  cycle  de  la  métempsycose   (1). 


Je  crois  de  plus  en  plus  que  le  Yu-hoang  ^  ^  des  tao-ehe  est  tout  sim- 
plement Indra.  I>es  tao  che  ont  emprunté  ce  dieu  aux  ))onzes,  en  chan- 
geant un  peu  son  nom,  ou  plutôt  en  ajoutant  à  son  nom  de  Yu-ti  ^  ^ 
celui  de  Yu  Hoang  ^  ^  pour  se  l'approprier.  Cf.  Notice  sur  Yu-ti  3i  ^  ^t 
Fan -Wang  Jl  3E,  H^  Partie. 

(1)  ^'u  l'importance  capitale  de  ce  passage  au  point  de  vue  doc- 
trinal, on  me  permettra  de  citer  le  texte  lui-même. 

3E  s5i.  â-  ^  ^  â^.  ^  A7t  1'.  r>  >.  -  -m  m  m  â^.  t-  a  t.  ^.  m  ^ 
^  w,  fê  ^  i§  ^  m  -Mù^-m^m  iffi  m  -m  d^  a  ■  :\y-  ^-  ^  ^t-  ^  m  ]'n  n-m 
,ô^  A.  'jz^  w  it  m-  mm  m  m  â^j  a.  -t-  #  4^-  m  â^  a.  #  a  m  m. 
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Le  Icifré.  —  Les  bons  qui  se  pervertissent  et  deviennent  méchants, 
les  méchants  qui  se  convertissent  et  deviennent  l)ons,  ceux 
qui  ont  fait  plus  de  mal  que  de  bien,  ceux  enfin  qui  ont 
fait  plus  de  bien  (jue  de  mal  :  comment  \'otre  :Majesté  les 
traite-elle? 

Le  VOL  —  Pour  les  bons  devenus  méchants,  on  ne  se  souvient  que 
du  mal  et  plus  du  bien;  pour  les  mauvais  qui  deviennent 
bons,  on  ne  se  souvient  (|ue  du  bien  et  plus  du  mal.  Quant 
à  ceux  qui  ont  fait  plus  de  mal  (}ue  de  liien,  la  (juantité  de 
bien  compense  la  même  (juantité  de  mal,  puis  le  reste  du 
mal  est  puni.  Quant  à  ceux  au  contraire  qui  ont  fait  plus 
de  bien  que  de  mal.  la  (juantité  de  mal  annule  la  même 
(luantité  de  bien,  puis  le  reste  du  bien  est  récoiiq)ensé. 

Le  lettré.  —  Puisqu'on  ne  se  souvient  que  du  bien  et  qu'on  ne  se 
souvient  plus  du  mal.  il  s'ensuit  que  les  méchants  (|ui  se 
convertissent  sont  assimilés  aux  justes  (|ui  n'ont  jamais 
commis  le  mal.  Puis  qu'on  ne  se  souvient  plus  du  bien, 
et  qu'on  ne  se  sou^•ient  (|ue  du  mal.  il  est  donc  vrai  que 
les .  bons  qui  se  pervertissent,  sont  traités  absolument 
comme  ceux  qui  n'ont  jamais  fait  de  bien  :  n'}-  a-t-il  pas 
là  une  véritable  injustice? 

Le  roi.  —Yu-ti  a  en  horreur  les  bons  cjui  ne  persévèrent  pas 
jusqu'à  la  fin  ;  c'est  pour  ce  motif  ([u'il  oublie  le  ])ien  qu'ils 
ont  fait,  pour  ne  se  souvenir  (|uc  du  mai  commis.  Cela 
ne  veut  i)as  dire  cependant  (|u'i!  ne  conq)te  pour  rien  le 
bien  qu'ils  ont  fait,  mais  seulement  qu'il  retranche  une 
partie  de  leurs  bonnes  œuvres  i)assées.  Par  contre,  ^'u-ti 
est  rempli  de  joie  en  vo}ant  les  méchants  se  convertir:  il 
oublie  leurs  fautes  passées  pour  ne  plus  se  souvenir  (|ue 
du  bien  présent.  N'en  concluez  i)as  (|uand  même  (|u"il  ne 
compte  absolument  pour  rien  leurs  péchés  passés,  mais 
seulement  (|u'il  les  ])ardonnc  en  i)artie  (1). 

(1)     Qu'on   veuille  bien  noter  en  passant  le  rôle  souverain  de  Yu- 
ti,  qui  pardonne  les  péchés,  et  juge  pour  ainsi  dire  en  dernier  ressort. 
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Le  lettré. —] 'a.\  bien  souvent  vu  de  mes  yeux  des  gens  vertueux 
éprouvés  par  la  pauvreté  et  une  mort  prématurée,  tandis 
que  de  méchantes  gens  jouissent  des  avantages  de  la 
richesse  et  des  honneurs  ;  l'homme  ne  comprend  rien  dans 
ce  mystère  de  la  rétribution! 

Le  roi.  —  Ces  bons  éprouvés  par  le  malheur  ne  sont  peut  être 
vertueux  qu'en  apparence,  tandis  que  leur  cœur  est  gâté. 
Ces  méchants  (|ui  reçoivent  toutes  les  caresses  de  la 
fortune  ne  sont  peut-être  méchants  qu'en  apparence,  tandis 
que  leur  cœur  reste  encore  assez  sain.  Le  souverain  d'En 
Haut  considère  beaucoup  plus  le  cœur  que  l'extérieur  de 
l'homme  ;  les  apparences  peuvent  tromper  les  hommes, 
mais  ne  trompent  point  le  Ciel  :  pour  tout  dire  en  un 
mot:  la  rétribution  n'est  jamais  en  défaut.  Outre  cette 
réponse,  il  faut  savoir  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  rétri- 
butions. Il  y  a  d'abord  une  rétribution  pour  les  œuvres  des 
existences  antécédentes,  et  qui  se  manifeste  quelquefois 
au  cours  de  la  présente  existence;  en  outre,  les  actions  de 
la  vie  présente  reçoivent  leur  rétribution  :  ou  dans  une 
existence  future,  ou  au  cours  de  la  vie  présente,  ou  même 
immédiatement. 

Si  vraiment,  comme  tu  le  dis,  il  y  a  de  vrais  justes 
malheureux  et  de  vrais  méchants  heureux  pendant  cette 
vie,  c'est  cjue  l'heure  de  la  rétributi(Mi  pour  les  actions  de 
la  présente  existence  n'a  pas  encore  sonné,  tandis  que  le 
temps  de  la  rétribution  pour  les  actions  des  existences 
précédentes  est  arrivé;  comment  peux-tu  le  savoir?  On 
commence  donc  par  régler  les  vieux  comptes  pour  les 
existences  antécédentes;  puis,  cjuand  ceux-ci  sont  au  net, 
on  en  ^  ient  à  régler  ceux  de  la  vie  présente,  scrutant  avec 
la  dernière  exactitude  la  réalité,  le  nombre  et  la  (lualité 
des  œuvres  Ijonnes  ou  mauvaises,  pour  les  récompenser 
ou  les  punir  soit  pendant  la  présente  existence,  soit  dans 
une  existence  future,  soit  dans  la  personne  des  descendants. 
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Bref,  tôt  ou  tard,  d'une  manière  manifeste  ou  occulte,  il  y 
aura  une  sanction  rigoureusement  équitable  pour  tous  les 
actes  humains,  et  c'e^t  là  un  mystère  qui  échappe  à  toutes 
les  investigations. 

Le  lettré.  ~  Comment  les  actes  d'une  vie  antérieure  sont-ils 
récompensés  ou  punis  dans  la  présente  existence? 

Le  roi.  —  Par  exemple,  les  entants  à  la  mamelle,  qui  sont  noyés, 
brûlés,  blessés,  massacrés,  dévorés  par  des  tigres  ou  des 
loups,  écrasés  sous  les  pieds  des  boeufs  ou  des  chevaux, 
etc.,  quel  mal  ont-ils  fait  pendant  leur  présente  existence? 
Ces  peines  leur  sont  donc  infligées  pour  les  fautes  de  leurs 
existences  antérieures. 

D'autres  enfants,  au  contraire,  goûtent  toutes  les 
douceurs  d'une  vie  enchanteresse,  arrivent  rapidement  aux 
dignités,  naissent  dans  une  famille  très  riche,  et  jouissent 
de  toutes  les  félicités  que  l'homme  peut  rê\er  ;  pourtant, 
ils  n'ont  rien  fait  pendant  leur  présente  \  ie  pour  mériter 
ces  faveurs  extraordinaires;  tout  cela,  c'est  la  récompense 
de  mérites  acquis  pendant  leurs  existences  antérieures. 
Toujours,  tu  le  vois,  le  bien  est  pleinement  récompensé  et 
le  mal  pleinement  ]nini. 

Le  lettré. —  D'a.près  cette  théorie,  tous  les  bons  vont  au  ciel,  et 
échappent  à  la  métcnq^sycose  ;  donc  il  n'}'  aura  jamais  un 
seul  juste  à  se  réincarner.  De  même  tous  les  méchants 
tombent  en  enfer,  et  ne  peuxent  plus  rentrer  dans  le  cxcle 
de  la  métempsycose;  donc  il  n'y  aura  jamais  un  méchant 
homme  à  se  réincarner,  et  la  métempsycose  ne  détient  ni 
juste  ni  méchant. 

Le  rot. —  II  }■  a  des  justes  qui  sont  maintenus  dans  le  c}cle  de 
la  métempsycose;  il  suffit  en  effet  de  la  plus  légère  imper- 
fection pour  les  y  maintenir  jusqu'à  la  fin  du  monde;  a\anl 
d'avoir  parachevé  leur  perfection  ils  n'en  sortiront  pas.  Il 
y  a  aussi  des   méchants   qui    restent   dans    le    cercle   de  la 
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métempsycose,  car  si  le  coupable  n'est  pas  totalement 
mauvais,  s'il  y  a  encore  ne  fût-ce  qu'une  pensée  qu'on 
puisse  lui  pardonner,  alors  il  restera  dans  le  cycle  des 
transmigrations,  pour  s'y  purifier  par  l'adversité  et  la 
souffrance,  et  revenir  à  de  meilleurs  sentiments:  c'est  là 
une  preuve  de  la  compassion  que  l'Etre  souverain  témoigne 
aux  méchants. 

Le  lettré.  -  Si  le  juste  continue  à  renaître,  c'est  l'affliger  à  plaisir; 
si  le  méchant  reprend  naissance,  c'est  le  traiter  avec  bien- 
veillance :  comment  le  Ciel  peut-il  agir  ainsi  sans  discer- 
nement ? 

Le  roi.  —  Le  raisonnement  tombe  à  faux,  car  pour  le  juste  qui 
renaît  dans  la  gloire  et  l'opulence,  c'est  le  paradis  de  la 
\ie  présente:  en  c|uoi  l'afflige-t-on  ?  —  Par  contre,  pour  le 
méchant  qui  reprend  une  nouvelle  vie  pauvre  et  soufl^rante, 
c'est  l'enfer  de  la  vie  présente:  où  est  la  partialité?  Mais 
les  justes  (pii  sont  favorisés  de  tant  d'avantages  doivent 
se  perfectionner  avec  d'autant  plus  de  soin  pour  i)arvenir 
au  ciel,  sous  peine  de  déchoir.  Les  méchants  sont  affligés, 
.  pour  leur  faire  comprendre  la  grandeur  de  leurs  fautes,  et 
les  tirer  de  l'abîme  de  leurs  maux,  sans  quoi  ils  tomberont 
dans  les  enfers,  et  se  couperont  tout  chemin  à  une  nou- 
velle réincarnation.  Par  là  on  peut  voir,  que  le  cœur  de 
l'homme  garde  toujours  sa  pleine  liberté;  aussi  bien  dans 
le  malheur  que  dans  la  prospérité,  le  libre  arbitre  peut  se 
porter  au  bien  ou  au  mal. 

Le  lettré.  —  Le  cœur  reste  toujours  libre  de  ses  actes:  à  lui  donc 
revient  le  choix  du  ciel  ou  de  l'enfer.  Le  ciel  a  une  route 
et  l'homme  ne  veut  pas  la  monter;  l'enfer  n'a  pas  de  porte, 
et  cependant  l'htnnme  persiste  à  vouloir  }•  entrer. 

Le  rot.  —  Parfaitement  jugé!  tu  es  sur  la  voie  du  Paradis  de 
l'Ouest. 


ART.  IV.  —  LE  JUGEMENT.  SENTENCE  ET  EXÉCUTION.     285 

ARTICLE     TV. 
1-e  jngeiiienl.    Senloiice  ol  cvôculioii. 

Le  dialogue  terminé,  P'an-koan  cria  :  "Rasseml:)lez-vous 
tons,  criminels,  ponr  entendre  votre  jugement".  Le  roi  des 
enfers  prononça  d'abord  son  verdict  général  pour  la  métempsy- 
cose :  sur  mille  morts,  752  furent  condamnés  à  rentrer  dans  le 
C}-cle  des  migrations.  Il  leur  fit  remettre  un  certilicat,  et  les 
expédia  au  souverain  du  mont  sacré  de  l'Est,  chargé  de  leur 
distribuer  de  nouvelles  existences  et  de  les  faire  renaître  dans  le 
monde  des  vivants. 

Paradis. 

Restaient  les  sujets  destinés  au  ciel,  et  ceux  voués  aux 
tourments  de  l'enfer.  Ycn-wang  commença  par  déclarer  aux 
premiers  la  bienheureuse  sentence.  Ils  étaient  au  nombre  de 
trois  seulement  :  c'étaient  précisément  les  trois  personnes  que 
Lin  Se-k'i  a\ait  trouvées  dans  le  parloir  de  l'Ouest:  une  femme 
et  deux  hommes. 

La  femme  se  nommait  Lieou  \ii\\  ;  elle  s'était  ccnipé  un 
morceau  de  chair  au  bras  pour  en  préparer  un  remède  à  sa  belle- 
mère  et  lui  sauver  la  \  ie  ;  elle  avait  fait  d'al)ondantes  aumônes 
aux  l)onzes,  contribué  à  la  réparation  des  ponts  et  des  routes;  rien 
absolument  de  répréhensible  dans  toutes  ses  actions,  ])cnsées  et 
paroles;  de  plus,  elle  a\ait  récité  les  i)rières  ajjpelées  P'ou-nien- 
p'in-k'ing  ^-  f^  ^fj  |i!|f,  et  obser\ait  depuis  plus  de  cincpianLe  ans 
les  al)stinences  en  l'honneur  de  Koan-in  (1). 

Le  second  juste  était  un  homme  du  ])euide  nommé  "^^■lng 
Cheng  ;[^  f|-,  vertueux,  i)lein  de  piété  filiale  et  de  déférence  à 
l'éo-ard  de  ses  frères  aines,    aimable    et    conciliant,    d'une    justice 


-te' 


(1)     Cf.  Vie  de  Koan-in  fU  -j^r,  ^I  Partie. 

Il  est  bon  de  faire  remarquei-  que  les  femmes  sent  admises  dans  le 
Ciel  occidental:  nous  en  avons  ici  la  preuve;  mais  après  la  renaissance 
d'un  lotus,  il  n'y  a  plus  distinction  de  sexe  ni  de  pai-enté. 
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irréprochable  aussi  bien  dans  les  petites  choses  que  dans  les 
grandes,  toujours  prêt  à  secourir  son  prochain  ;  des  dizaines  de 
familles  et  des  centaines  de  personnes  avaient  profité  de  ses 
aumônes.     Cet  homme  s'était  acquis  des  mérites  extraordinaires. 

Le  troisième  était  un  vertueux  lettré,  nommé  Tchang 
Koang-yao  ^  :)t  iP»  pauvre,  mais  toujours  résigné  et  homme  de 
devoir,  auteur  de  plusieurs  centaines  de  livres  (kiuen  ^),  traitant 
des  vertus  de  justice,  de  loyauté,  de  sincérité,  et  contenant  une 
doctrine  fort  utile  pour  l'amélioration  des  relations  sociales..  Bien 
que  cet  homme  de  lettres  n'eût  point  gardé  l'abstinence  bouddhi- 
que ni  récité  de  prières,  cependant  chacune  de  ses  pensées, 
chacune  de  ses  paroles  avait  eu  tout  le  mérite  des  abstinences 
et  des  prières.  Toutes  ses  affections  et  toutes  ses  actions  avaient 
été  d'une  pureté  sans  tache    (1). 

La  sentence  fut:  "Ces  trois  justes  renaîtront  des  plus 
nobles  fleurs  de  lotus  dans  le  Paradis  d'Amida". 

Aussitôt  après  le  prononcé  de  cette  sentence,  Yen-wang 
expédia  une  invitation  à  Kin-tong  ^  m  ^t  Yu-niu,  pour  les  prier 
de  venir  avec  des  drapeaux  et  des  parasols  d'honneur,  conduire 
ces  trois  élus  dans  le  Paradis  d'Occident.  Il  commanda  aussi  à 
ses  officiers  de  faire  préparer  les  tambours,  les  chœurs  de  musi- 
ciens, les  bouquets  de  fleurs  parfumées,  les  grues  et  autres  oiseaux 
transcendants,  qui  devaient  faire  partie  du  cortège  triomphal. 

Enfer. 

Tous  les  méchants  destinés  à  l'enfer  furent  ensuite  traduits 
tour  à  tour  devant  le  tribunal  du  juge  pour  y  entendre  leur 
jugement  et  la  sentence  finale.  Deux  noms  figuraient  sur  la 
première  accusation  : 

1"  Le  premier  qui  comparut  fut  un  nommé  Yu  ^,  de 
Canton,  docteur  ès-lettres,  d'abord  sous-préfet  de  Sieou-choei-hien 


(1)     Ce  verdict  est,  comme  on  le  voit,  une  flatterie  à    l'adresse  des 
lettrés,  dans  le  Itut  de  se  concilier  leurs  bonnes  grâces. 


ART.  IV.  —  LE  JUGEMENT.  SENTENCE  ET  EXÉCUTION.     237 

^  7K  M'  SOUS  la  dynastie  des  Ta  Ts'ing  ^  |f|,  et  qui  avait  exercé 
tour  à  tour  les  hautes  charges  de  Président  des  Ministères  de 
la  Justice,  des  Travaux  publics,  des  Finances  et  des  Rites;  il  était 
mort  5  mois  après  son  élévation  à  cette  dernière  dignité.  —  En 
examinant  toutes  les  actions  de  sa  vie,  on  trouve  que  cet  accusé, 
depuis  son  admission  au  baccalauréat  jusqu'à  son  doctorat,  n'a  fait 
aucune  bonne  œuvre.  Devenu  président  du  Ministère  de  la  Justice 
il  a  fait  exécuter  13  personnes.  Pendant  sa  présidence  au  Ministère 
des  Travaux  publics,  il  n'a  été  préoccupé  que  du  désir  de  s'enri- 
chir; il  a  empoché  des  sommes  considérables  lors  de  son  passage 
au  Ministère  des  Finances,  et  a  redoublé  d'audace  après  être 
parvenu  à  la  dignité  de  Président  du  Ministère  des  Rites,  ven- 
dant les  charges  au  plus  offrant,  au  grand  désespoir  de  tous  les 
mandarins.  Ce  coupable  toml)era  dans  la  neuvième  section  infer- 
nale, (1)  et  ne  devra  plus  jamais   reprendre  une  nouvelle  vie. 

L'accusé  se  leva,  fit  une  révérence  au  roi  et  lui  dit:  "]vIoi, 
votre  mandarin  coupable,  j'ai  occupé  dans  le  monde  une  haute 
position;  vous  daignerez,  j'espère  me  donner  un  peu  la  face.''  — 
Le  roi  riposta  avec  colère  :  "Chien  d'esclave,  dans  le  monde 
on  a  eu  égard  à  ta  haute  dignité,  mais  moi,  dans  ce  monde  des 
morts,  je  n'estime  que  la  vertu,  et  je  fais  fi  des  dignités;  je  traite 
avec  honneur  les  gens  de  grande  vertu,  fussent-ils  des  mendiants, 
et  toi,  tu  viens  encore  te  prévaloir  de  tes  titres  pour  entrer  en 
discussion  avec  moi? 

Satellites,  prenez  vos  marteaux  de  fer,  et  frappez  sans 
ménagement  sur  les  chexilles  de  ce  vil  escla\e."  —  L'accusé 
reprit:  "Moi,  votre  mandarin  coui)able,  j'ai  récité  des  prières  et 
observé  des  abstinences  en  l'honneur  de  Tchoen-t'i  ip  %." 

Yen-wang  répondit:  "Tu  n'as  récité  ces  prières  que  dans 
le  but  d'obtenir  des  dignités;  sais-tu  bien  la  signification  de  ces 
deux  caractères:  Tchoen-t'i  ip  M-'' 

(1)      Cet  enfer  se  nomme   souvent  Ngo-pi   ti-yu    M  M-  it  '^,    ft   se 
trouve  dans  la  9e  section,  sous  la  sarde  de  p-inp-tons  wang  ^\^  ^Ç".  jE- 
Cf.  Yu-li-tchao-tchoan  ^  M  #  #/,  P-  20. 
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Tout  homme  fiui  le  prie  pour  obtenir  le  bonheur  et  les 
richesses,  des  titres,  des  descendants  ou  une  longue  vie,  doit 
nécessairement  éviter  le  mal  et  s'adonner  à  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  et  réciter  chaque  jour  le  Kan-ing-pien  }^  fg  ^, 
avec  régularité  et  avec  attention.  En  observant  ainsi  les  absti- 
nences en  l'honneur  de  Tchoen-t'i.  et  en  lui  adressant  des  prières, 
pn  touchera  nécessairement  le  cœur  de  Yu-ti  ^  ^.  Mais  toi, 
dont  la  vie  n'a  été  qu'une  suite  de  mau\'aises  actions,  tu  oses  te 
réclamer  du  nom  de  Tchoen-fi  î^  ^  pour  obtenir  des  faveurs! 
C'est  prendre  l'accessoire  pour  le  principal  :  comment  obtiendrais- 
tu  miséricorde?  De  plus  tu  as  souvent  oublié  d'observer  ces 
abstinences  le  jour  même  où  elles  étaient  de  rigueur  ;  d'autres 
fois  tu  les  as  renvoyées  à  un  autre  jour,  ou  tu  as  cru  pouvoir  y 
suppléer  un  autre  jour.  Tout  cela  ce  sont  des  erreurs;  les  absti- 
nences ne  peuvent  être  ni  suppléées,  ni  renvo}-ées  ;  on  doit  les 
observer  le  jour  où  elles  tombent,  autrement  on  n'obtient  rien, 
et  même  on  ajoute  encore  à  sa  culpabilité.  Inutile  d'en  dire 
davantage.  Vite,  ([u'on  le  jette  dans  la  neuvième  section 
infernale." 

2°  Le  deuxième  incriminé  est  un  homme  de  Han-yang 
(Hou-pé)  ;  il  se  nomme  Ts'in  ^:  bachelier,  puis  docteur,  il  est 
par\enu  à  la  charge  de  préfet  de  T'ai-yuen-fou  (Chan-si).  où 
il  est  mort  ai)rès  trois  ans.  —  "Ce  bandit  s'est  joué  des  lois  de 
l'Etat  aussi  bien  (|ue  de  la  vie  des  hommes;  ])endant  ses  trois 
années  d'administration,  il  a  trouvé  mo^en  de  réaliser  une  fortune 
de  plus  de  cent  mille  taëls  et  n'a  pas  même  eu  l'arrière-pensée 
de  se  rendre  utile  à  son  ]')a}S.  Il  a  été  promu  aux  grades 
uni\  ersitaires  ])en(lant  sa  dernière  existence,  j^arce  (|ue,  dans  une 
vie  précédente,  il  axait  été  bonze,  et  s'était  acquis  de  grands 
mérites,  en  faisant  tailler  dans  la  montagne  un  sentier  de  plusieurs 
milliers  de  pieds.  Oui  aurait  i)U  préxolr  ([u'il  en  viendrait  à  ce 
point?  Il  n'a  payé  que  par  l'ingratitude  toutes  les  btnités  de 
Yu-ti  5  ^. 

—  Hélas!    dit    le    défunt    ainsi    accusé,    votre    mandarin 
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coupable  a  agi  en  insensé;  il  ne  croyait   pas    la    mort    si    i)rc)che  ; 
mais  maintenant  il  reconnaît  son  erreur. 

Je  puis  disposer  d'une  grosse  fortune  restée  dans  ma 
famille:  ici  je  remarque  (jue  votre  palais  est  en  fort  mauvais 
état  et  a  l)esoin  de  réparations;  une  multitude  d'âmes  faméliques 
rôdent  dans  les  alentours:  je  vous  prie  d'accepter  cent  mille 
taëls  pour  sufn-enir  aux  frais  de  ces  urgentes  réparatidus.  et  \nn\v 
distribuer  aux  esprits  faméliques.'' 

Yen-wang  [^  3£  répondit:  "Maintenant  tu  comprends, 
mais  c'est  trop  tard.  Penses-tu  que  j'oserais  employer  de 
l'argent  injustement  acquis  pour  réparer  mon  palais  dans  ce 
royaume  des  trépassés?  Puis,  ces  esprits  tourmentés  par  le 
supplice  de  la  faim  reçoivent  la  juste  punition  de  leurs  fautes 
passées;  inutile  de  te  donner  la  peine  de  leur  faire  l'aumône. 
Pendant  que  tu  ne  pensais  qu'à  accumuler  tes  trésors,  ne  voyais-tu 
pas  sur  terre  des  infortunés  aux  i)rises  a\-ec  la  faim  et  la  soif? 
Si  tu  a\-ais  voulu  alors  leur  faire  l'aumône,  tu  aurais  effacé  une 
multitude  de  péchés;  pour(|U(ii  as-tu  attendu  jusqu'aujourd'hui? 
D'ailleurs  ces  biens  ne  t'appartiennent  plus.  Puis,  j'ai  pris  soin 
depuis  une  dizaine  d'années  déjà  de  faire  réincarner  tes  ennemis 
dans  ta  famille:  tes  quatre  tîls  et  tes  deux  tilles,  adonnés  au  jeu 
et  à  la  vie  licencieuse,  auront  dévoré  toutes  tes  richesses  avant 
deux  mois:  les  garçons  se  feront  brigands,  les  filles  seront  des 
femmes  de  mau\aise  vie,  le  bon  renom  de  ta  famille  sera  à  tout 
jamais  ilétri."  Aces  mots  le  dcfuni  éclata  en  sanglots,  mais 
trop  tard:  le>  bourreaux  armés  de  leurs  marteaux  de  cin"\re 
l'accablèrent  sous  une  grêle  de  coups;  il  tond)a  à  la  renverse  et 
sans  connaissance.  Dès  qu'il  eut  repris  ses  sens,  le  roi  le  fit 
précipiter  dans  l'enfer. 
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ARTICLE     V. 

Diverses  sentences. 

{Nous  en  d07iiwns  deux  sur  huit.) 

1"  Tcheng  f^,  de  Kin-choei-hien  ^  y]^  l|^,.  H)  brigand. 
\'en-\vang.  après  lecture  de  l'accusation,  lui  dit  :  "Tu  as  eu  la 
chance  de  renaître  sous  la  forme  humaine;  comment  as-tu  osé 
faire  le  métier  de  brigand?"  L'accusé  répondit:  ''Moi,  votre  petit 
serviteur,  je  n'avais  ni  pain  ni  habits  au  temps  de  ma  jeunesse; 
dans  ma  famille  jeunes  et  vieux  se  lamentaient  et  souiïraient  de 
la  faim  ;  les  années  de  stérilité,  les  vivres  étaient  fort  chers,  puis 
les  satellites  venaient  exiger  le  tribut;  il  ne  me  restait  d'autre 
ressource  que  de  me  faire  brigand.  D'ailleurs,  même  dans  la 
bonne  société,  tjui  n'est  pas  un  peu  brigand  ou  voleur?" 

Le  roi  des  enfers  dit  à  P'an-koan  :  "Cet  homme,  tout 
brigand  qu'il  est,  raisonne  parfaitement  juste.  Vo}ez  donc  sur 
vos  registres  le  motif  de  sa  condamnation.  P'an-koan  ouvrit  son 
livre  et  lut:  "Le  nommé  Tcheng.  de  Kin-choei,  a  pillé  les  mar- 
chandises d'un  voyageur  dans  la  passe  de  ^lei-ling  Jf^  ^.  Il 
fut  saisi  et  traduit  devant  le  mandarin  :  alors  il  demanda  un 
pinceau  et  écrivit  le  quatrain  suivant  : 

"Ne  m'éprouve  ni  par  les  coups,  ni  par  les  tourments. 
Pour  voler,  bien  plus  magiciues  sont  tes  expédients:  D'un  signe 
du  doigt,  tu  prends  le  foie  et  le  cerveau  des  gens;  Ton  ventre 
est  rempli  de  poignards  sanglants."  Le  sous-préfet  était  un 
homme  de  Ou-hien  ^  ^^.,  du  Sou-tcheou-fou,  et  se  nommait  Siu 
f^.  ;\près  avoir  lu  ces  bouts  rimes,  il  dit:  "De  fait,  nous  sommes 
tous  des  brigands;  comment  pourrions-nous  condamner  un 
brigand?  Vous,  scribes  ou  satellites,  quand  vous  parcourez  le 
pays   en  mon    nom,    vous    êtes    de    vrais   pillards.     Nous  ferions 


(i)     Sous-préfecture  de  Hoang-tcheou-fou  au  Hou-pê. 
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mieux  de  nous  mettre  à  pratiquer  sérieusement  la  vertu,  pour 
éviter  l'enfer."  Tout  son  entourage  reprit:  "C'est  pour  subvenir 
aux  besoins  de  notre  famille,  que  nous  avons  peu  à  peu  contracté 
ces  habitudes  de  rapine:  il  est  bien  à  craindre  que  nous  ne  puis- 
sions plus  nous  en  défaire  :  elles  sont  devenues  chez  nous  comme 
une  seconde  nature."  Le  sous-préfet  reprit  :  ''"Qu'y  a-t-il  de  si 
difficile?  Il  suffit  d'avoir  un  peu  plus  de  courage  cpie  le  commun 
des  homm'es:  par  exemple,  d'être  courageux  comme  ces  brigands 
qui  vont  de  l'avant  avec  lu-avoure,  enfoncent  les  portes  et  s'em- 
parent de  toutes  les  richesses  d'autrui,  sans  même  trouver  de 
résistance:  l'audace  est  toute  la  raison  de  leur  succès.  Croyez- 
vous  qu'avec  le  même  courage  nous  n'arriverions  pas  à  devenir 
vertueux?"  Une  dizaine  d'employés  du  tribunal,  touchés  de  cette 
exhortation  si  juste,  prirent  l'habit  des  bonzes." 

Le  roi  des  enfers,  après  avoir  écouté  ce  récit,  dit  à  P'an- 
koan  :  "Cette  bonne  action  mérite  (|u'on  lui  i)ardonne  :  en  définitive 
il  n'a  tué  personne,  il  a  seulement  enlevé  des  marchandises:  il 
faut  donc  lui  faire  grâce.  Les  \'oluptueux,  nourris  au  sein  du 
luxe  et  de  l'abondance,  ne  méritent  aucun  pardon  (|uand  ils  se 
lais.-ent  aller  au  gré  de  leurs  passions,  mais  les  brigands,  éprouvés 
par  le  froid  et  la  misère,  sont  plus  dignes  de  pardon.  J'accorde 
donc  au  brigand  Tcheng  [f^  la  faveur  de  rentrer  dans  la  métem- 
psvcose.  Qu'on  lui  donne  un  certificat  et  qu'on  le  remette  à  la 
juridiction  du  souverain  de  T'ai-chan  :  il  renaîtra  comme  bonze 
vovageur  :  s'il  supporte  bien  les  fatigues  de  sa  nouvelle  vie.  et 
s'il  pratique  la  vertu,  il  ■  pourra  remonter  dans  l'échelle  de  la 
perfection. 

2"  Un  pêcheur  de  profession  nommé  Wang  7Î.  "Cet 
homme  n'a  pas  écouté  les  bonnes  exhortations  de  son  père;  il 
s'est  fait  pêcheur  et  a  pris  un  nombre  prodigieux  de  i^oissons,  de 
crabes  et  de  tortues,  il  ne  s'est  -pas  privé  non  i)lus  d'invectiver 
son  père.  Cependant,  il  s'est  coupé  un  morceau  de  chair  au  bras, 
pour  procurer  la  guérison  de  sa  mère.  Le  dieu  du  loyer,  Tsao 
kiun  î^  .■^,  a  fait  connaître  cette  bonne  action  à   ^  u-li     i(  •'iij'. 

le. 
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"Cet  homme,  dit  le  roi  à  son  huissier,  ne  s'est  pas  conformé 
aux  intentions  de  Vu-ti  ;  (juel  mal  lui  ont  fait  tous  ces  poissons? 

Tout  au  moins  aurait-il  dû  se  borner  à  en  prendre  quel- 
ques-uns, s'il  y  avait  une  vraie  nécessité.  C'est  pourquoi  les 
anciens  péchaient  seulement  à  l'hameçon,  et  n'employaient  pas 
les  filets,  afin  de  ne  pas  trop  nuire  à  l'espèce.  Si  tout  le  monde 
t'imitait,  il  ne  resterait  plus  de  poissons,  la  race  en  serait  éteinte, 
et  dix  mille  existences  ne  te  suffiraient  pas  pour  rendre  vie  pour 
vie.  De  plus  tu  as  injurié  ton  père:  c'est  un  crime  qui  crie 
vengeance;  vite,  conduisez  cet  homme  en  enfer."  P'an-koan 
intercéda  en  disant:  "Prene;c  en  considération  sa  piété  filiale 
envers  sa  mère  :  il  s'est  coupé  un  morceau  de  chair  pour  la 
sauver."  Le  roi  répliqua:  '"Sa  piété  filiale  envers  sa  mère  eft'ace 
ses  fautes  à  l'égard  de  son  père.  Mais  cjuelle  compensation 
donnera-t-il  pour  les  vies  ravies  à  tant  de  poissons?  Qu'il  soit 
réincarné  dans  la  personne  d'un  homme  violent,  qui  tombera 
sous  le  saljre  du  bourreau,  vers  l'âge  de  vingt  ans.  Qu'on  exécute 
mes  ordres." 


ARTICLE    VL 

Scniciices  prononcées  contre  des  femmes,  des  bon/.es, 
un  enfant  et  trois  boucliers. 

1°  'Tsien  Ming-niang  ^  |j(  ^,  de  Kia-yu  bien  ^  ^^  j^,  : 
caractère  emporté,  et  sans  égards  pour  son  beau-père  et  sa 
belle-mère.'' 

Yen-wang  lui  dit:  "Le  manque  de  piété  filiale  à  l'endroit 
des  beaux-parents  est  une  faute  qui  mérite  les  peines  de  l'enfer 
Ngo-pi  [5pJ  ïu  (9*'  section)  ;  inutile  de  poursuivre  l'examen  de  sa 
cause."     (1).      L'inculpée    reprit:    "Je    suis    innocente    du   crime 

(1)  Le  roi  des  enfers  juge  sommairement  les  femmes,  réputées 
êtres  inférieurs.     Il  y  a  même  souvent  iujustice  évidente. 
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dont  ou  m'accuse;  de  plus,  j'ai  observé  les  abstinences  bouddhi- 
ques et  j'ai  tait  de  larges  aumônes.  —  Peu  importe,  répondit 
Yen-wang;  ton  manque  de  piété  filiale  est  impardonnable; 
cependant,  parce  que  tu  as  observé  les  abstinences  bouddhiques, 
je  t'épargne  le  supplice  qui  consiste  à  être  moulue  vivante. 

Qu'on  la  précipite  dans  l'enfer,  sans  espoir  de  rentrer 
jamais  dans  la  métempsycose,  et  qu'elle  serve  d'exemple  salutaire 
aux  [emmes  qui  seraient  tentées  de  manquer  de  bons  procédés  à 
l'égard  de  leurs  beaux-parents"  (1). 

2"  "Tch'eng  Tch'eou-niang  jj^  3:  ^.  de  T'ang-ing  bien 
M  FÉ  M'  (Ho-nan).  par  ses  cancans  a  semé  la  discorde  entre 
les  brus,  dans  une  famille  voisine:  l'une  d'elles  s'est  suicidée; 
elle  a  exhorté  à  se  remarier  une  femme  que  l'empereur  avait 
déjà  classée  sur  la  liste  des  chastes  veuves  ;  enfin  elle  a  tué  cinq 
filles  qu'elle  avait  eues  d'un  commerce  illégitime." 

Yen-wang  dit:  "Quiconque  tue  une  personne  d'une  famille 
étrangère  doit  rendre  vie  pour  vie  ;  quiconque  tue  un  membre  de 
sa  propre  famille  doit  rendre  deux  \ies  pour  une.  Que  les  diables 
m'amènent  immédiatement  cette  bru  suicidée  et  les  cinq  filles, 
elles  la  précipiteront  elles-mêmes  dans  la  mare  d'eau,  pour  laver 
l'injure  qu'elles  ont  reçue,  puis  on  la  retirera  i)our  l'cnchainer 
dans  l'enfer  où  on  coupe  la  langue,  et  où  on  arrache  les  entrailles. 
Jamais    plus   elle    ne    rentrera    dans   le    cycle   des    mutations,    en 


(1)  Ceux  qui  subissent  les  peines  de  l'enfer  se  divisent  donc  en 
deux  classes:  1"  Ceux  qui  sont  condamnés  à  l'enfer  purement  et  simple- 
ment. 2°  Ceux  qui  avant  de  reprendre  une  nouvelle  vie,  sont  condamnés 
temporairement  à  l'un  ou  l'autre  des  supplices  de  l'enfer,  puis  sont  remis 
aux  mains  du  souverain  de  T'ai  chan,  pour  être  réincarnés. 

Cet  exemple  et  beaucoup  d'autres  prouvent  avec  la  dernière  évi- 
dence qu'il  y  a  des  âmes  condamnées  à  un  enfer  éternel,  sans  espoir  d'en 
sortir.  Telle  est  sûrement  la  doctrine  du  l)Ouddhisme  contemporain* 
Cependant  les  bonzes,  pour  battre  monnaie,  prétendent  pouvoir  en  délivrer 
les  âmes  par  leurs  prières,  leurs  bonnes  œuvres,  et  la  cérémonie  dite: 
Pouo-ti-yu  ^  i^  f^- 
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punition    de    ses    cancans,    et    surtout   d'avoir   osé   pousser    cette 
veuve  à  se  remarier." 

Tch'eou-niang  s'adressa  alors  au  roi  des  enfers,  et  lui  dit  : 
••Je  n^ai  pas  à  proprement  parier  exhorté  cette  veuve  à  se  rema- 
rier; mais,  la  voyant  jeune  encore,  sans  enfant  et  dans  la  gêne, 
j'ai  cru  (ju'il  valait  mieux  c|u'elle  se  remariât  dans  l'intérêt  même 
de  son  avenir:  en  cela  j'ai  eu  la  meilleure  intention  du  monde". 

"Méchante  mégère,  reprit  Yen-wang",  tu  ne  comprends  pas 
la  doctrine  de  la  viduité.  Puiscjue  son  mari  était  mort,  elle 
devait  garder  la  viduité;  l'Etre  souverain  estime  souverainement 
la  viduité;  cjuand  même  elle  serait  morte  de  misère,  son  nom 
eût  passé  à  la  postérité  juscju'à  la  fin  des  siècles.  Eût-elle  pensé 
elle-même  à  se  remarier,  ton  devoir  eût  été  de  l'en  détourner; 
que  penser  de  ta  conduite  présente,  alors  que  tu  l'as  excitée  à 
reprendre  un  nouveau  mari,  et  à  ruiner  son  glorieux  renom? 
Tais-toi;  qu'on  la  conduise  au  supplice. '^ 

?>^  Ki  K'o-niang  ^  "pf  t^,  servante  dans  la  famille  Song 
^,  ne  veillait  aucunement  à  la  propreté  de  son  fourneau;  elle 
volait  son  maître  et  en  rejetait  la  culpal)ilité  sur  une  autre 
servante  qui  fut  punie  injustement.  I3e  plus  elle  favorisait  les 
mauvaises  relations  de  la  maîtresse  de  maison  avec  son  amant; 
enfin  elle  prit  successivement  trois  maris.  Le  roi  des  enfers  lui 
dit:  "G'est  pour  expier  les  fautes  de  tes  précédentes  existences, 
que  tu  as  été  condamnée  à  être  la  servante  des  autres.  Cette 
condition  est  une  des  trois  punitions  usitées  dans  la  métempsy- 
cose ;  les  deux  autres  sont  la  condition  des  âmes  faméliques,  et 
la  condition  de  ceux  qui  renaissent  sous  forme  d'animaux. 

"Pourquoi,  demanda  P'an-koan,  la  condition  de  servante 
est-elle  assimilée  à  celle  des  âmes  famélicjues  et  des  bêtes?  — 
C'est  bien  simple,  reprit  le  roi  ;  une  servante  ne  peut  manger 
ce  (|ui  lui  plaît,  on  la  traite  sans  politesse  comme  une  bête,  elle 
est  privée  des  joies  de  la  famille,  on  lui-fait  habiter  des  taudis 
obscurs:  n'est  ce  pas  une  image  de  l'enfer?  Puisqu'elle  ne  s'est 
pas  corrigée,  elle  renaîtra  une  fois  encore  dans  cette  humiliante 
servitude". 
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4°  "La  femme  Lieou  Ts'i-tsié  ||i|  J^  jijj^,  âgée  de  40  ans, 
n'avait  point  d 'enfant;  son  mari  \oulait  prendre  une  seconde 
femme  pour  se  créer  une  descendance,  mais  sa  première  épouse 
s'y  opposa  par  jalousie.  Le  mari  choisit  secrètement  une  con- 
cubine qu'il  logea  chez  un  voisin.  Le  secret  fut  éventé;  l'épouse 
fit  saisir  la  concubine,  puis  lui  brûla  la  peau  avec  un  fer  rouge: 
elle  mourut  des  suites  de  ce  supplice." 

Le  roi  des  enfers  réprimanda  Lieou  Ts'i-tsié  en  disant: 
"De  quel  droit  as-tu  empêché  ton  mari  de  i)rendre  une  concul)ine 
]:)our  se  créer  une  descendance?  Tu  es  beaucoup  ])lus  im])ar- 
donnable  encore  de  l'avoir  ainsi  torturée." 

L'inculpée  riposta:  "Si  le  mari  f|ui  n'a  pas  d'enfant  peut 
prendre  deux  femmes,  pourcpioi  l'épouse  cpii  n"a  pas  d'cnlanL  ne 
l)eut-elle  pas  prendre  deux  maris?  Cette  loi  n'est  ])as  juste;  c'est 
de  la  partialité."  Le  roi  des  enfers  l'invectiva  de  la  sorte: 
"Bête  éhontée  !  tu  vas  encore  répliquer  !  Comme  ton  mari  a  dû 
souffrir  de  toutes  tes  jalousies!  Je  te  condamne  à  renaître 
comme  prostituée;  à  trente  ans  tu  mourras  d'une  maladie  hon- 
teuse, sur  le  bord  d'un  chemin,  et  les  pourceaux  dévoreront  ton 
coips." 

5°  Quinze  bonzes  passèrent  alors  en  jugement.  Yen-wang 
leur  dit:  "En  quittant  votre  famille  pour  arriver  à  la  perfection, 
vous  aviez  l'intention  de  devenir  des  Bouddhas;  pourquoi  vous 
trouvez-vous  ici  parmi  les  criminels?"  Les  bonzes  répondirent 
en  choeur:  "Nous  prions  Votre  Majesté  de  se  montrer  miséri- 
cordieuse.—  Savez-vous,  repartit  Yen-wang,  que  Çakyamouni  m'a 
expédié  une  lettre  officielle  à  votre  sujet?  —  Nous  l'ignorons'', 
répondirent  les  bonzes.  —  Yen-wang  prit  alors  la  lettre  de  Çakya- 
mouni. et  lut  le  passage  suivant:  "La  société  des  bonzes  en  est 
arrivée  au  dernier  degré  de  perversion,  et  est  sur  le  iioint  de 
disparaître  complètement.  B.ien  que  ceux  (pii  ijorlent  le  nom 
de  bonzes  quittent  leur  famille,  ce  sont  clc  mauvais  drôles  pour 
la  i)hipart:  sur  mille,  c'est  tout  au  i)lus  si  on  en  lr<iu\t'  un  ou 
deux  (lui  méritent  le  nom  de  bonzes.      V.w    conséquence,   je    vous 
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députe  pour  faire    une    sérieuse   enquête  :    ne    vous   laissez   point 
tromper  par  eux." 

Avez-vous  vu  le  petit  recueil  des  motifs  qui  vous  détermi- 
nent à  prendre  l'habit  de  bonze,  et    que   je    garde    ici   dans    mon 
tribunal?   —   Nous    ne    l'avons    point    vu,    dirent    les   bonzes.   — 
Eh    bien  !   voici  :    tous    vous  quittez    votre    famille,    mais    chacun 
pour  un  motif  différent.      L'un  quitte  sa  famille  malgré  son  père 
et  sa  mère,  ce  qui  est  une  faute  grave  ;  inutile  d'insister.    L'autre 
C|uitte  la  famille  par  suite    de   discorde   avec   sa    femme    ou    avec 
ses  frères  ;  un  troisième  quitte  le  pays  où    sa    mauvaise    conduite 
le  rend  odieux;    les    uns    s'en    vont    pour   éviter    les    créances   et 
l'impôt,   pour    éviter    la    misère,    la    faim    et    le   froid;   les   autres 
parce  qu'ils  cherchent  la  solitude  et    la    paix  du  cloître;   d'autres 
sont  attirés  par  l'air  candide  des  petits  bonzillons;  on    en   trouve 
qui  aspirent    à    la    réputation    d'ascètes;    il    n'est    point    rare    de 
rencontrer    parmi    ^'ous    de    jeunes    enfants     que     leurs    parents 
n'arrivaient    pas    à    nourrir,   ou    des    vieillards    sans    feu    ni    lieu. 
Quelques-uns   enfin    ont    quitté    leurs    parents    parce    qu'ils    ont 
vraiment  tt)uché  du  doigt  le  vide  et  le    faux   éclat   des  grandeurs 
du  monde,  et  ne  veulent  plus   s'occuper   que    de   leur  perfection. 
Quant  à  vous,. dites-moi  quel  a  été  votre  motif  déterminant." 

Tous  les  bonzes  répondirent  :  "Que  Votre  Majesté  nous 
prenne  en  pitié!  Tous  nous  avons  reconnu  la  brièveté  et  l'in- 
constance des  biens  terrestres,  et  nous  avons  cherché  ardemment 
la  voie  du  salut:  nous  n'avons  point  eu  d'autre  pensée."  — ■  Yen- 
wang  répliqua:  "Comment  pourriez-vous  avouer?''  —  11  pria 
P'an-koan  d'apporter  le  miroir  Tchao-nié-king  BB^  ^  ^,  (1)  et 
obligea  tous  les  l)onzes  à  s'y  regarder.  Or  il  se  trouva  que  pas 
un  seul  d'entre  eux  n'avait  eu  une  intention  droite.  Trois  d'entre 
eux  mangeaient  de  la  viande  et  buvaient  du  vin;  un  était  adultère, 
quatre  avaient   un   amour    coupable   pour   les   petits    bonzillons; 


(1)  Le  ihort  placé  eii  face  de  ce  miroir  voit  toutes  les  fautes  de 
sa  vife:  il  pourrait  donc  se  nommer:  "le  miroir  révélateur".  Cf.  II  Partie. 
Enfer. 
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quatre  autres  convoitaient  le  I)ien  d'autrui  et  tâchaient  de  s'enri- 
chir; trois  seulement  étaient  assidus  à  la  récitation  quotidienne 
des  prières  du  matin  et  du  soir,  et  zélés  pour  la  construction 
des  pagodes  et  l'érection  des  statues.  Yen-wang  dit  en  ricanant: 
*'Oh  !  Oh!  ce  n'est  pas  étonnant  d'entendre  le  Très  Honoré  se 
plaindre  que  votre  société  est  corrompue.  Je  condamne  les  cinc] 
bonzes  perdus  de  mœurs  à  l'enfer  des  l)onzes  et  des  lettrés.  Les 
trois  bonzes  qui  mangent  de  la  viande  et  boivent  du  vin  seront 
changés  pour  trois  générations  en  porcs,  n'ayant  pour  toute 
nourriture  que  la  lie  du  fromage  de  pois  (1)  et  le  marc  de 
sorgho  dont  on  a  extrait  le  vin  (2)  :  avec  cette  nourriture  ils 
pourront  faire  bombance!  Les  quatre  bonzes  qui  convoitent  le 
bien  d'autrui  seront  changés  pour  trois  générations  en  mulets, 
au  service  de  celui  dont  ils  convoitaient  les  biens;  leur  pénitence 
terminée,  nous  verrons. 

Les  trois  bonzes  qui  ont  commencé  déjà,  quoique  d'une 
manière  imparfaite,  à  pratiquer  la  vertu,  seront  réincarnés  en 
bonzes,  et  devront  s'adonner  avec  énergie  au  travail  de  leur 
avancement  et  à  la  contemplation,  s'ils  ne  veulent  pas  déchoir, 
et  s'ils  aspirent  à  monter  dans  l'échelle  de  la  perfection.  Qu'on 
les  conduise  tous  au  Souverain  du  mont  sacré  d'Orient,  pour  qu'il 
assigne  à  chacun  sa  nouvelle  existence." 

6°  Un  enfant  de  14  ans  comparut  à  son  tour.  "Quel 
mal  peut  bien  avoir  fait  ce  tout  jeune  enfant?''  dit  Yen-wang.  — 
"Il  est  jeune,  c'est  vrai,  repartit  P'an-koan,  mais  il  manque  de 
piété  filiale  et  ne  cesse  d'injurier  ses  parents;  à  l'école  il  foule 
aux  pieds  les  morceaux  de  pa])ier  où  sont  écrits  des  caractères: 
il  a  ainsi  profané  plus  de  H7.5()()  caractères;  de  ])lus,  après  ses 
repas,  il  jette  par  terre  ses  restes. 

-  Pour  ces  graves  transgressions  des  lois  du  Ciel,  répli(|ua 


(1)  Teou-foii  tcha  Ji  f^  ^.  le  détritus  du  fromage  de  pois. 

(2)  Les  graines  de  sorgho  sont  soumises  à  l'action  de  la  vapeur 
d'eau,  pour  en  extraire  l'alcool  ou  vin  de  sorgho.— Le  marc  sert  de  pâture 
aux  porcs. 
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Yen-wang  j^  ^.  j'ordonne  qu'on  le  jette  dans  la  ville  embrasée, 
et  (|u"il  soit  exclu  de  la  métempsycose  à  tout  jamais.'' 

7°  Arrivèrent  trois  bouchers:  un  tueur  de  bœufs  nommé 
Tcheou  In),  un  tueur  de  chiens  nommé  Chen  xJi.  un  tueur  de 
porcs  nommé  Yang"  j(^. 

Le  roi  des  enfers  fulmina  (|ue  tous  trois  seraient  précipités 
sur  les  pointes  aiguës  des  rtichers  de  l'enfer. 

Le  tueur  de  porcs  répliqua  en  sanglotant:  "^loi.  votre 
humble  serviteur,  j'ai  gardé  pendant  trois  ans  l'abstinence  dite 
du  "Lac  sanglant''  (1).  D'ailleurs,  y  a-t-il  comparaison  entre 
tuer  les  porcs  et  tuer  les  bœufs  ou  les  chiens?  —  En  faveur  de 
quelle  personne  as-tu  observé  l'abstinence  du  "Lac  sanglant"  ?  — 
C'est  pour  ma  mère.  —  Bien,  tu  sais  te  montrer  reconnaissant 
envers  ta  mère;  mais  pourquoi  as-tu  tué  les  porcs?  —  Permettez- 
moi,  je  vous  prie,  de  vous  en  faire  connaître  toutes  les  raisons. 
D'abord  ce  fut  mon  père  (|ui  me  commanda  d'apprendre  ce 
métier.  "On  ne  nourrit  les  porcs  que  pour  les  manger,  répétait-il  ; 
ces  animaux  n'ont  pas  d'autre  utilité."  Puis  les  tueurs  de  porcs 
sont  fort  nombreux  et  qui  ne  mange  pas  de  la  viande  de  porc  ? 
Je  vous  en  supplie,  pardonnez-moi."' — Yen-wang  poursuivit: 
"Tout  en  observant  tes  al:)stinences.  récitais-tu  les  prières  du 
"Lac  sanglant"?  (2)  —  Oui.  je  les  récitais.  —  Ces  ijrières  du 
"Lac  sanglant",  c'est  par  haljitude  qu'on  est  arrivé  peu  à  peu  à 
les  réciter.  Si  tu  avais  récité  le  "Kin-kang-king  ^  pfll  ■^^".  tu 
n'aurais  pas  seulement  sauvé  ta  mère,  mais  encore  une  multitude 
d'autres  âmes  de  défunts  jusqu'à  la  troisième  génération.  Ta 
piété  filiale  et  les  prières  (pie  tu  as  récitées  efïacent  tes  péchés: 
je  te  permets  de  rentrer  dans  le  cycle  des  transmigrations.  Voici 
un  certificat  (jue  tu  remettras  au  Souverain  du  pic  sacré  de  l'Est, 
(jui  te  fera  renaître  sous  la  forme  d'un  homme  de  peine. 


(1)  Cf.  le  Partie,  Tom.  I,  Xo  l,  p.  83. 

(2)  Hiuê-p'en  king  jft.  ^  ;^.     Prières  du  "baquet  sanglant' 
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Approchez,  cria  Yen-wang-  aux  deux  autres.  Le  bœui 
lal)()ure  la  terre,  le  chien  est  le  j^ardien  de  rhoiiniie  pendant  la 
nuit  :  ces  deux  animaux  rendent  d'inappréciables  services.  Pas 
de  miséricorde  pour  ceux  (|ui  les  tuent.  —  \"oyez  combien  ils  en 
ont  tué,"-  dit  le  roi  à  P'an-koan.  Celui-ci  chercha  dans  ses 
registres,  iït  le  calcul  et  répondit:  "L'un  a  tué  72  boeufs,  l'autre 
a  tué  187  chiens.  —  Bon!  reprit  ^'en-wang■.  Le  i)remier  renaîtra 
72  fois  sous  la  forme  d'un  bceuf,  le  second  187  fois  sous  celle 
d'un  chien.  Puis,  après  cette  pénitence  préalable,  tous  deux 
rentreront  dans  les  enfers,  et  se  mêleront  à  la  foule  des  âmes 
faméliques."      (  Kou  hoen  '-^^  ^.  ) 


ARTICLE    VIL 
Deriiiors  jiigcinciilis. 

1°  "Le  nommé  Yeou  ic,  de  Che-cheou  Ç  ■^,  exerçait  le 
métier  de  géomancien  et  d'astrologue.  Le  nommé  Ifo  fnj,  de 
Ou-ling  ^  I^,  était  diseur  de  bonne  aventure  et  physiognomonis- 
te."  Yen-wang  leur  tint  ce  langage:  "Ceux  cpii  examinent  le 
"Fong-choei  J^  ylf^"  (1)  parlent  à  tort  et  à  travers  de  propice  et 
de  néfaste,  de  géomancie  et  d'astrologie,  de  bonheur  et  de  malheur. 
L'astrologue  ne  nuit  à  personne,  mais  manque  de  respect  à  l'égard 
du  Ciel;  le  géomancien  n'outrage  point  le  Ciel,  mais  nuit  aux 
hommes  en  leur  exti»r(|uant  de  l'argent;  et  c'est  là  le  moindre 
des  dommages  cpi'il  leur  cause,  car  en  outre  il  suscite  des  dis- 
putes, qui  ruinent  des  familles  entières,  amènent  des  nnuts 
violentes,  et  quelquefois  même  l'extinction  d'une  faniilk'.  (ju'on 
compte  le  nombre  de  familles  lésées,  et  cpi'il  soit  ch.mgé  en  ani- 
mal domesticpie  et  mis  au  service  de  chacune  d'elles.  Ceci  lait, 
il  sera  enchaîné  dans  l'enfer  Ngo-pi  pjij  ^  (9''  section).  Quant 
aux  diseurs  de  bonne  aventure  et  aux  physiognomonistes,  ils  ont 


(1)     Cf.  le  Partie:     Fong-choei. 
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toujours  la  l)()uche  remplie  de  bonnes  paroles  dans  le  but  de 
soutirer  de  l'argent  aux  gens;  à  peine  leur  ont  ils  tourné  le  dos 
qu'ils  les  maudissent.  Ils  ne  peuvent  du  reste  ni  attirer  le  bon- 
heur, ni  empêcher  le  malheur.  Que  ce  diseur  de  bonne  aventure 
renaisse  muet  et  mendiant;  à  trente  ans  il  mourra  de  froid  et  de 
faim;  alors  j'aviserai  à  lui  assigner  une  nouvelle  existence." 

2"  Sept  lettrés  (1)  furent  introduits.  "Approchez-vous, 
leur  cria  Ven-wang.  Les  sept  lettrés  se  présentèrent  devant  le 
juge.  Je  vois  que  dès  votre  bas  âge  toutes  vos  études  n'ont  eu 
pour  but  que  l'obtention  des  richesses  et  des  dignités;  mais 
comprenez-vous  bien  la  doctrine  des  saints  et  des  sages?"  —  Les 
lettrés  répondirent  :  "Dès  notre  plus  tendre  jeunesse,  nos  pères 
et  nos  aînés  ne  nous  ont  parlé  que  d'examens  pour  arriver  aux 
grades,  de  la  nécessité  de  nous  faire  un  nom  et  d'augmenter 
notre  fortune.  Plus  tard  nos  maîtres  nous  ont  enseigné  les  mé- 
thodes à  suivre  pour  arriver  aux  grades  académiques,  mais  ils 
ne  nous  ont  point  fait  connaître  la  doctrine  des  saints  et  des 
sages.  Pardonnez-nous,  nous  vous  en  prions,  et  accordez-nous 
la  faveur  de  renaître  pour  mener  une  meilleure  vie  !  " 

Yen-wang  reprit:  "Le  ciel  vous  a  prodigué  ses  faveurs: 
1"  Vous  êtes  nés  hommes.  2°  \"otre  corps  et  tous  vos  sens 
sont  en  parfait  état.  3°  Vous  avez  reçu  une  bonne  intelligence. 
4°  Vous  avez  eu  vos  entrées  libres  dans  le  temple  des  lettrés  et 
vous  avez  vécu  dans  leur  société.  Pourriez-vous  oublier  tant  de 
bienfaits?  Votre  dignité  de  lettrés  vous  range  au-dessus  des 
cultivateurs,  des  artisans  et  des  marchands.  Pourtant,  les  culti- 
vateurs travaillent  péniblement  du  matin  au  soir;  jamais  ils  ne 
se  donnent  un  moment  de  repos,,  ils  vendent  le  surplus  de  leurs 
céréales.  Les  autres  hommes  vivent  du  fruit  de  leur  labeur,  de 
leurs  sueurs  et  de  leur  sang.  Les  artisans  fabriquent  les  usten- 
siles indispensables  pour  les  besoins  de  la  \  ie.  Les  marchands 
frauchissent  les  montagnes   et  traversent  les  mers  pour  procurer 

(1)     Il  est  difficile  de  peindre  plus  au  vif  le  portrait  du  lettré. 
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à  leur  semblables  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile.  Tous  ces 
gens  rendent  des  services  à  l'humanité.  Mais  vous,  lettrés,  quel 
bien  faites-vous  à  l'humanité?  Savez-vous  ce  que  signifie  votre 
nom  de  lettré,  '"Jou  fH"?  il  se  compo.se  des  caractères  Siu  ^ 
nécessaire,  et  Jeu  A-  homme:  c'est-à-dire  que  vous  devez  rendre 
des  services  aux  hommes.  Or,  dites-moi,  quels  services  leur 
rendez-vous?  Wius  abusez  des  bienfaits  du  ciel  et  de  la  terre, 
vous  gaspillez  l'or  du  gouvernement,  vous  passez  votre  temps 
à  pincer  du  luth  ou  à  jouer  aux  échecs,  à  composer  des  vers  et 
à  festoyer;  vêtus  d'habits  brillants,  vous  vous  ])avancz  avec 
morgue  et  herté.  Ou  vous  trouve  constamment  dans  les  tril)u- 
naux,  occupés  d'afifaircs  litigieuses,  de  procès,  terrorisant  les 
l^auvres  paysans,  médisant,  calomniant:  on  n'en  finirait  point 
d'énumérer  tous  les  torts  et  tous  les  (U)mmages  que  vous  causez 
à  l'humanité.  Réussissez-vous  aux  examens  universitaires,  alors 
vous  devenez  mandarins,  ministres  d'Etat,  et  vous  n'usez  de 
votre  puissance  f|uc  i)our  satisfaire  vos  injustes  convoitises;  la 
l)uissance  du  gouvernement  n'est  entre  vos  mains  qu'une  arme 
perfectionnée  pour  le  brigandage,  pour  tromper  le  sou\crain  et 
molester  le  peuple.  Les  libéralités  du  prince  en  faveur  du  pauvre 
peuple  sont  arrêtées  à  mi-chemin  par  votre  rapacité;  les  impôts 
que  les  gens  du  peuple  versent  au  prix  de  labeurs  si  pénibles,  n'ar- 
rivent (|u'en  minime  partie  au  trésor  de  l'Etat;  de  mille  et  mille 
manières  vous  cherchez  à  vous  enrichir.  En  définitive.  (|ucl  l)ien 
faites-vous  au  peuple,  vous  qtii  nuit  et  jour  n'êtes  préoccupés  que 
de  votre  intérêt  personnel,  faisant  bon  marché  de  l 'humanité,  de 
la  justice,  de  la  pudeur  et  de  l'honnêteté?  Vous  oublie/.  (|uc  les 
anciens,  dès  leur  admission  au  baccalauréat,  se  croyaient  obligés 
de  se  dévouer  pour  la  cause  de  l'Etat;  pour  nous,  admis  au 
l)accalauréat,  vous  ne  songez  plus  cju'à  votre  pro])re  avantage. 

Une  chose  plus  indigne  encore,  c'est  ({ue  vous,  (|ui  a\ez 
sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  justice,  d'humanité,  de  sincé- 
rité, de  loyauté,  vous  tf)mbez  à  l»ras  raccourcis  sur  ceux  (|ui  nul 
le  moindre  tort,  et  vous  i)ubliez  vos  \-ertus  ;  \ene/-\ous  à  faillir 
vous-mêmes,  plus  n'est  question  de  ces  belles  \ertus.'" 
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Un  des  lettrés  adressa  la  parole  à  Yen-wang:  "Nous, 
lettrés  coupables,  nous  avons  bien  quand  même  quelques  mérites; 
n'avons-nous  pas  fait  l'éducation  des  jeunes  gens?" 

Yen-wang  lui  répondit:  "Leur  avez-vous  enseigné  comme 
Mong-tse  ^  -^  la  piété  filiale,  la  déférence  envers  les  aînés,  la 
loyauté,  la  sincérité?  \*ous  n'êtes  que  des  maîtres  vulgaires, 
qui  en  imposez  à  la  jeunesse  :  toutes  vos  journées  se  passent  à 
1)oire.  à  festoyer;  vous  touchez  des  honoraires  (|ue  vous  ne  mé- 
ritez aucunement;  vous  êtes  couverts  de  fautes  et  vous  vantez 
encore  vos  mérites!  A  propos,  n'est-ce  pas  toi  qui  te  nommes 
Yu  ^,  (|ui  hai)ites  Siang-yang  ^-  p^  ?  —  C'est  bien  moi.  —  Puis- 
que tu  portes  le  nom  de  lettré,  pourquoi  donc  es-tu  si  sot?  On 
t'a  demandé  ce  ([u'il  fallait  penser  de  ceux  (|ui  tuent  les  animaux, 
et  tu  as  répondu  qu'il  n'}-  avait  là  aucun  mal  ;  tu  as  même  con- 
firmé ces  gens  dans  leur  erreur,  en  interprétant  malicieusement 
un  passage  des  livres  bouddhiques:  "Pou-cheng  pou-mié." 

D'après  toi,  ces  êtres  ne  renaîtront  pas  s'ils  ne  sont  pas 
tués.  Il  y  a  trois  fautes  dans  ton  interprétation:  cette  expres- 
sion veut  dire  que  ceux  qui  montent  dans  le  Paradis  de  l'Ouest 
"ne  renaîtront  plus  et  ne  mourront  plus."  Toi,  tu  as  à  dessein 
faussement  expliqué  cette  sentence,  pour  pousser  les  gens  à  tuer 
les  êtres.  C'est  du  reste  ta  manière  de  parler  habituelle;  tu 
ne  cesses  d'injurier,  de  calomnier  les  génies  et  les  Bouddhas,  les 
saints  et  les  trois  religions:  tu  ne  mérites  aucun  pardon.  Satel- 
lites, enchaînez  cet  homme  dans  le  "village  des  chiens  féroces'' 
pour  qu'il  soit  dévoré  par  ces  méchantes  bêtes. 

—  Un  de  ces  lettrés,  nommé  Tong.  a  composé  nombre  de 
chansons  obscènes,  au  grand  détriment  des  mœurs  publiques: 
c'est  là  une  faute  irrémissible.  Qu'on  lui  applique  de  suite  80 
coups  de  fouets  armés  de  pointes  de  fer;  ensuite  on  lui  coupera 
la  langue  et  les  lèvres,  puis  on  l'enchaînera  dans  le  "nouvel 
enfer."  Les  cinq  autres  pourront  reprendre  une  nouvelle  vie; 
trois  d'entre  eux  reprendront  naissance  dans  le  \  entre  d'une 
mule,   et   dans   le   ventre   d'une   chienne;   les  deux  derniers  sont 
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moins  coupalîles:  rim  renaîtra  aveugle  et  paralyti(iue,  l'autre 
aveugle.  Conduisez  ces  cinq  morts  au  souverain  de  l''ai-chan. 
pour  qu'il  pourvoie  à  leur  réincarnation." 

3°  "Le  Ixichelier  Ma  ^g.  maitre  d'école,  n'a  aucun  soin 
de  faire  recueillir  les  morceaux  de  papier  que  ses  élèves  foulent 
aux  pieds;  lui-même  ne  s'en  fait  pas  scrupule;  depuis  22  ans 
il  méprise  ainsi  les  caractères  écrits." 

"^'en-wang  dit:  "Parmi  ces  caractères,  il  y  a  les  noms  du 
ciel,  de  la  terre,  des  esprits,  des  saints,  des  sages,  des  ancêtres; 
il  y  a  aussi  l'exposé  de  la  doctrine  des  trois  religions.  C'est  grâce 
aux  caractères  que  la  vraie  doctrine  a  pu  se  répandre  dans  le 
monde.  Mépriser  les  caractères,  c'est  donc  mépriser  le  ciel,  la 
terre,  les  esprits,  les  saints,  les  sages,  les  ancêtres  et  les  trois 
religions.  Toi,  tout  particulièrement,  dit-il  au  maître  d'école,  tu 
devrais  les  avoir  en  grande  estime:  ils  font  toute  ta  gloire  et 
sont  ton  gagne-pain.  Or  voilà  22  ans  que,  par  ta  négligence  et 
par  tes  mauvais  exemples,  tu  accoutumes  tes  élèves  à  salir,  à 
fouler  aux  pieds  le  papier  couvert  de  caractères;  tu  portes  la 
responsabilité  de  toutes  ces  fautes.  Je  te  condamne  à  l'enfer 
Ngo-pi,  (9*^  section),  sans  espoir  de  jamais  rentrer  dans  la  mé- 
tempsycose (1)." 

Les  assises  terminées,  Yen-wang  lit  reconduire  Lin  Se-k'i 
^  Hp]  m  sur  terre,  après  lui  avoir  recommandé  de  raconter  aux 
hommes  tout  ce  qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre.  Pour  se 
conformer  aux  ordres  du  roi  des  enfers.  Lin  écrivit  le  ])résent 
ouvrage,  et  l'intitula:   Ln-kouo-che-lou   [H   ^  -^  |^. 


(1)      ('oncession  faitci  au  Confucâismc,  et   au  respect    i)harisaïque 
des  lettrés  pour  les  caractères  écrits. 
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ARTICLE  VIII. 

Coiiclii^iions  siii*  la  théorie  <ie  la  l'élribiilioii 
clans  r.Xinidisine  coiiteiiiporaiii. 

L'.Vmidisme  explic[ue  le  grand  prol^lème  de  la  Proxidence 
dans  la  vie  présente  par  l'hypothèse  des  vies  antérieures.  Tout 
mal.  dit-il,  est  puni  d'une  manière  adéquate;  tout  bien  reçoit 
sa  récompense  pleine  et  entière.  Pourquoi  le  méchant  est-il 
heureux  dans  la  vie  présente?  Parce  que  dans  une  vie  précé- 
dente il  a  acquis  des  mérites,  ou  bien  parce  que  l'heure  de  la 
punition  n'a  pas  sonné,  ou  enfin  parce  qu'il  ne  doit  être  puni 
que  dans  une  existence  future.  Quelquefois  même  ses  descen- 
dants porteront  la  peine  de  ses  fautes. 

Pourquoi  les  bon  sont-iis  souvent  malheureux  pendant  la  vie 
présente?  Parce  (jue  dans  une  existence  antécédente  ils  ont  commis 
des  fautes  qu'ils  expient  maintenant,  ou  bien  parce  ([ue  l'heure 
de  la  récompense  n'est  i)oint  encore  venue;  parfois  même  ils  ne 
l'obtiendront  que  dans  une  vie  subséquente,  ou  bien  leurs  des- 
cendants recueilleront  les  fruits  de  leurs  mérites. 

Pourquoi  les  enfants  privés  de  l'usage  de  la  raison  sont-ils 
heureux  ou  malheureux?  Les  malheurs  qu'ils  éprouvent  sont 
une  punition  des  fautes  qu'ils  ont  commises  dans  une  vie  anté- 
rieure, les  joies  qu'ils  g-oûtent  sont  la  récompense  des  vertus 
qu'ils  ont  iM-atiquées  dans  leurs  précédentes  existences.  Les 
vices  et  les  vertus  de  leurs  ancêtres  inlluent  également  sur  la 
somme  de  leurs  maux  et  de  leurs  biens  dans  la  vie  ])résente. 

L'Amidisme  contemporain  plaide  avec  habileté  tous  les 
bénéfices  d'une  fausse  hypothèse.  Il  suppose,  sans  la  prouver^ 
une  suite  de  vies  antérieures,  dont  les  bonnes  ou  mauvaises 
actions  portent  leurs  fruits  dans  la  vie  actuelle.  D'après  cette 
doctrine,    le   monde    se    trouve  changé  en  un  immense  bagne,  où 
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chacun  vient  purger  sa  peine.  Tous  les  hommes  sont  des  êtres 
au  moins  suspects,  peut-être  des  coquins  ou  des  scélérats;  et  la 
mère,  en  déposant  son  premier  baiser  sur  le  front  de  son  nouveau- 
né,  est  en  droit  de  se  demander  si  ce  petit  qui  revieni  au  monde 
ne  fut  point  jadis  un  être  flétri  et  avarié. 

Le  Bouddhisme,  bien  que  composé  de  pièces  mal  assorties, 
a  néanmoins  le  mérite  d'avoir  tenté  tous  les  efforts  que  peut  faire 
l'esprit  humain,  privé  du  bienfait  de  la  révélation.  ])i)ur  arrêter 
l'homme  sur  la  pente  rapide  de  ses  passion.s  et  de  ses  vices.  En 
cela,  il  l'emporte  certainement  sur  son  adversaire,  le  glacial  Confu- 
céisme,  cpii  colle  l'homme  à  la  terre  et  le  détourne  de  l'idée  même 
de  porter  ses  regards  vers  une  \  ie  meilleure.  L'un  moralise 
autant  qu'il  le  peut,  et  l'autre  démoralise;  car.  si  tout  finit  au 
trépas,  les  saints  sont  des  insensés,  et  les  viveurs  sont  des  sages. 

Note.  Je  viens  de  voir  dans  une  pagode  à  10  li  Sud  de  .Si-tchang 
M  i#.  sous  préfecture  de  Jou-kao  ^p  ^  (1),  un  petit  résumé  en  miniature 
de  toute  cette  doctrine.  Amida,  assis  sur  son  trône,  est  entouré  des  10 
lois  des  enfers;  à  sa  gauche  se  tient  Mou  lien  @  )^  portant  la  clef  de 
l'enfer.  Une  inscription  au  pied  de  sa  statue  porte  ces  mots:  ''Aniida  du 
Paradis  de  l'Ouest."  C'est  donc  la  représentation  sensible  de  l'enfer,  du 
paradis  et  des  souverains  arbitres  de  la  punition  ou  de  la  récompense 
éternelles,  d'après  l'Aniidisme  contemporain. 


ARTICLE    IX. 
I,es  ancrli'os  tic  r.Viiiidisino. 

L'ouvrage  intitulé.  "Sien  fou  tchen  tchoan  tchnng-kiu- 
tche-kiai  f|||  {^\;  ^  ^  ^  "p]  ^  ^",  p.  4-12,  donne  les  noms  des 
24  Bouddhas  du  Paradis  de  l'Ouest  et  celui  de  leur  premier 
ancêtre. 

Les  bouddhistes  les  nomment:  "Eul-che-se-wei  ta-k'io- 
kin-sien  Zl  "h  ffl  fi  À'  ^  Ê:  flll-"  Les  vingt-cpiatrc  grands  Boud- 
dhas, génies  d'or. 


(1)     Le  P.  Doré  a  été  missionnaire  A  .Toukao,  101  11  8. 
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Leur  ancêtre  se  nommait  Ou-yuen  kou-fou  M  0^  -^  j^  : 
"L'ancien  J5ou(klha  sans  origine."  De  vingt-quatre  perles  pré- 
cieuses, il  tira  les  24  Bouddhas  du  royaume  de  délices  de  l'Ouest. 
Voici  leurs  noms  : 

1"  Lhoa-kou-fou  —  f^  -^  f^,  créé  du  souffle  de  Ou-yuen- 
koufou  U  ilifi  -^  f^. 

2"  Ou-t'ong-kou-fou  >f/f  ^  -^  f^,  formé  du  souffle  de  I-hoa- 
kou-fou  — '  f t  "é"  f^fj-  Ce  Bouddha  se  réincarna  dans  la 
personne  de  Han-chan-tsouche  ^  \\\  jji£  fi||j  (1).  (|ui 
écrivit  l'ouvrage  intitulé  Yen-nien-tchen-king  ^  ^  m.  ^^. 
ou  le  traité  sur  la  vie  éternelle. 

3°  Ts'ing-fong-kou-fou  |f|  j^  "^  f^|;  ;  son  nom  de  l)onze  fut 
Ts'ing-fong-tsou-che  ^  ^  f,g   l^fjj. 

4°  Kin-koang-kou-fou  -^  -jft  '^S  f'Iii-  Un  de  ses  avatars  se 
nomma  Kin-koang-lao-sien-che  ^  tÊ  ^  #  lilfî.  et  son  nom 
de  bonze  était:  K'i  kiao-tsong-che  jftic   f^  ^   ÊiP- 

5°  San-wang-kou-fou  H  3i  "é"  f^-  Après  avoir  exercé  la 
souveraineté  sur  le  Paradis  de  l'Ouest,  il  passa  sa  lowauté 
et  sa  couronne,  à  Ngo-mi-touo-fou  |5nJ  ^ffl  [''t:   f'Iii-  Amida. 

6"  Ngo-mi-touo-lou  pjîj  ^H  \i^  f;j|;,  le  Souverain  du  Paradis  de 
délices  de  l'Ouest,  qui  prit  la  succession  de  San-vang- 
kou-fou  H  îH  "^  fiî-  *^e  Bouddha  fut  tiré  du  souffle  de 
Ou-t'ong-kou-fou  /j§  ^^  -^  fiH*,. 

7°     Jan-teng-kou-fou  B  'M.  "é"  f-Hl- 

8°     Tchang-cheou-kou-fou  -fi:  0  '^  ff,. 

9°  Ts'ing-yang-kou-fou  -(^  %  "é"  #•  L  brûlait  du  zèle  de 
répandre  la  doctrine  des  trois  religions.  Il  prit  donc  son 
bâton  de  bonze,  souffla  dessus  et  le  changea  en  un  Boud- 
dha nommé  Hiang-yué-wen-tong-kou-fou  §J  j^  ^  jl  "é' f^li  : 
mais  ce  génie  ne  se  montra  pas  aussi  zélé  qu'il  l'eût  désiré; 
])Our  l'aider  à  atteindre  la  perfection,  il  le  fit  renaitre  dans 


(1)      Cf.  Ile  Partie. 
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la  personne  du  roi  T'ong-siang  j§  fif..  Après  sa  mort  il 
monta  au  ciel,  et  redescendit  sur  terre  sous  la  l'orme  d'un 
ermite,  dans  la  grotte  de  Chao-yang-tong  ^J/  ^§  ^[ff|.  Le 
Bouddha  Ou-liang-tou-se  kou-fou  M  M  ^  ft  iî  f'l|'..  qi'i 
s'appelait  alors  Li  Tan-chan  -^  ^  jf,^,  ou  Pé-yun  ^  fS, 
le  dirigea  dans  les  voies  de  la  ])erfection,  et  alluma  dans 
son  cœur  un  grand  zèle  pour  la  propagation  des  trois 
religions.  Après  son  retour  au  ciel,  Xgo-mi-touo  fou 
1%  M  ï't  i^\',  le  renvoya  sur  terre  pour  y  prêcher  la  reli- 
gion des  lettrés  et  du  Taoïsme:  il  prit  alors  les  noms  de 
Ou-tong-ling-tse  ^i  M  M  ^  ^^  tle  Pen-i  t.se  7J5;  —  ^. 
10°     T'ouo-ni-kou-iou  f)'g  /g  -^   f;. 

11°  Cha-louo-kou-fou  ^-  il  "é"  fiJi*,-  Dans  l'une  de  ses  incarna- 
tions, il  se  nomma  Ling-chan-tsou-che  f|  []j  jf^g  fi||i,  et  son 
nom  de  bonze  était  Ilao-jan  p'ç  ^. 

12°  Cha-chou-kou-fou  ^  |^.J-  -^  f.)|;. 

13°  Ngan-lô-kou-fou    ^  |f^   -^   f,||;. 

14°  Choci-tsing-kou-lou  7K  ili'i    "é"   (•)!;• 

15°  Koang-wang-kou-fou  7Ê  ï   1^'   M- 

16°  Cha-p'ouo-kou-fou  ^  ^  -^-  ^j(;. 

17°  Siao-yao-kin-sien  ^i^  ^  ^  f|||.  Il  lut  d'abord  bonze  sous 
le  nom  de  K'i  tch'ou  |j^  ^.  ])uis  tao-che  sous  le  nom  de 
Hoen-jé-tse  JM    FI    •?■ 

18°     K'i-kiao  ()U-ki-kou-fou  [^  |^   M  ||]  -^  fj|;. 

19°     Liecni-li-tse-tsai-kou'-fou  ^f^  ^l'ij    li   ^-  "l'i"   flh- 

20°      Vuen-che-t■ien-^vang  tc   iiii    J<.   T\l   (!)• 

21°      Ming-sin-ou-yu-kou-lou   fl/J  .|^>  M  g^(  yV    fil'- 

22°     Ou-je-tse-tsai  kou-iou  M    p    É    ;iï  l'i'   f.)|;. 


(1)  Il  y  a  ici  uno  similitude  tvidcnte  avec  le  Vuen-cho-t'lt-n- 
tsucn  7L  i^  5Ç  :^.  des  tao  che.  Celui  ci  a  volé  c<  lui  lA.  Cjuel  e.st  le  voleur? 
Kst.  ce  le  tao  clie,  est-ce  le  Ijonze? 
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23°     P'ouo-che-t'ouo-ni-kou-fou  ^  P  \'>'t  M  iï  i%- 

24°     T-ai-i-hong-hoang-tao-kiiin  -^  Z^  (i^  "^  M.  'M- 

Dans  la  pratique,  il   n'y  a  guère  qu'Aniida   (|ui   soit  connu 
et  honoré  parmi  le  peuple. 


ARTICLE    X. 
I.a  valeur  du  Itoiiddhisnie. 

I.  Entre  les  reli^'ions  d'invention  humaine,  le  Bouddhisme 
a  droit  de  figurer  au  tout  premier  rang.  En  étudiant  sa  modé- 
ration, sa  mansuétude  indolente,  on  est  presque  tenté  de  regretter 
que  ses  rêveries  ne  reposent  que  sur  une  base  ruineuse.  S'il 
est  le  plus  attrayant  des  systèmes,  il  est  bien  aussi  le  plus  faux. 

Il  repose  sur  un  fondement  faux. 

Le  fondement  du  Bouddhisme  est  la  métempsycose,  c'est- 
à-dire  la  transmigration  des  âmes,  roulant  d'existence  en  existence 
dans  un  cercle  sinon  sans  fin,  du  moins  interminable  pratique- 
ment, jusqu'au  jour  où  elles  parviennent  au  Nirvana. 

La  métempsycose  est  une  conception  inepte,  conduisant 
à  des  absurdités,  et  insuffisante  encore  comme  sanction  de  la  loi 
morale.  Un  bouddhiste  convaincu  craint  toujours  de  tuer  une 
puce,  un  pou,  une  punaise,  de  peur  qu'un  proche  ou  un  amj 
n'ait  été  réincarné  dans  un  insecte  en  punition  des  fautes  de  sa 
vie  passée,  il  redoute  par  dessus  tout  de  manger  un  morceau 
de  viande:  c'est  peut-être  la  chair  même  d'un  père,  d'une  mère, 
d'un  parent,  réincarné  dans  l'animal. 

La  renaissance  sous  la  forme  d'un  animal  est  une  sanction 
qui,  outre  son  défaut  de  crédibilité,  reste  impuissante  à  enrayer 
une  passion  violente  :  le  torrent  rompra  la  digue.  Le  purgatoire 
bouddhiciue,  contrefort  insuflisant,  fut  ajouté  dans  la  suite. 

A    la   fin    de   la    série  des  existences,  l'ancien  Bouddhisme 
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mettait    le    "Nirvana",    c'est-à-dire    rannihilation    ])rali(|ue.    une 
sorte  d'inconsciente  réalité,  intermédiaire  entre  l'être  et  le  néant. 

Le  Bouddhisme  moderne,  ou  l'Amidisme,  remplace,  en 
partie  du  moins,  la  trop  longue  série  des  transmigrations  par 
l'obtention  plus  abordable  du  Paradis  de  l'Ouest,  moyennant 
l'inNocation  du  Bouddha  Amitabha  (Ngo-mi-touo-fou  ).  le  dieu 
de  cet  Elysée,  séjour  de  toutes  les  félicités. 

Amitabha  est  un  Bouddha  mythique,  souverain  d'un  pa- 
radis m}thique  :  le  néant  promettant  le  néant... 

Note  1.  Si  nous  examinons  le  Bouddhisme  faji^r/gwe,  mi  Bouddhis- 
me, mi-paganisme,  son  panthéon,  ses  rites,  on  ne  peut  rien  concevoir  de 
plus  horrible.  Dieux  monstrueux  et  obscènes,  déités  féminines  nues, 
échevelécs  et  dansantes;  on  ne  trouve  qu'un  mot  pour  caractériser  tant 
d'horreurs;  ce  sont  autant  de  diables  et  de  diablesses;  l2  ciel  et  la  terre 
se  détournent  pour  ne  les  pas  voir. 

Cf.     La  Vallée-Poussin.  Bouddhisme,  p.  378  3S9. 

Note  2.     Vices  des  Bonzes. 

10  La  fainéantise:  "la  paresse  en  boîte."  Un  bonze  est  moins 
utile  que  le  ver  à  soie  dans  son  cocon,  dit  le  proverbe. 

2o  Les  bonzes  viennent  surtout  des  bas-fonds  de  la  société;  très 
peu  de  gens  honorables  prennent  leur  habit.  -  Ce  sont  quelquefois  des 
lettrés  refusés  aux  examens,  des  mandarins  dégradés,  des  officiers  décou- 
ragés après  une  bataille  perdue... 

30  Peu  de  formation  littéraire.  Même  ceux  qui  étudient  pendant 
leur  noviciat  ont  une  orientation  vers  les  livn  s  de  littérature  bouddhique, 
de  source  indienne,  et  étant  donné  le  nombre  des  caractères  chinois,  les 
livres  classiques  restent  fermés  pour  eux. 

40  Leur  occupation  est  purement  machinale,  sans  idéal,  sans 
désir  d'arriver  à  se  rendre  utiles  à  leurs  semblables. 

50  Ils  reçoivent  toujour.«^,  demandent  toujours,  et  acceptent  tout 
pour  la  pagode,  et  même  pour  les  particuliers  (contre  leur  règle  boud- 
dhique); ils  ne  donnent  jamais  rien. 

6°  Ils  fument  souvent  l'opium,  et  se  livrent  au  jeu  duns  leurs 
pagodes,  pour  passer  le  temps. 

70  lia  vagabondent  de  pagode  en  pagode:  ils  ont  droit  d'être 
admis  en  présentant  le  "Kiai  tan''  (certificat  d'ordination). 
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80  Leur.s  mœurs  sont  peu  édifiantes,  souvent  même  ouvertement 
scandaleuses,  et  ont  forcé  les  autorités  civiles  à  brûler  leurs  pagodes,  à 
Fou  tcheou,  à  Sou  tcheou  en  ]S40,  etc. 

II.  —  Emprise  du  Bouddhisme  sio'  la  Chine.  On  ne  con- 
çoit pas  une  Chine  sans  bonzes  et  sans  pagodes:  ce  ne  serait 
l)lus  la  Chine.  A  tout  carrefour,  aux  al:)ords  des  villages,  le 
long'  des  canaux,  sur  le  bord  des  rivières,  sur  les  collines  et  les 
montagnes,  partout,  des  pagodes  ou  des  pagodins,  des  statuettes, 
des  grottes,  des  inscriptions  bouddhiques.  Les  tours  bouddhi- 
ques sont  devenues  des  ''palladium." 

Dans  toutes  les  difficultés  de  la  \ie,  on  va  à  la  pagode, 
briller  de  Tencens,  faire  le  pou-'koa,  le  tcheou  tsien,  prier  telle  ou 
telle  divinité,  acheter  telle  supplique  ou  tel  talisman. 

Les  pèlerinages  bouddhiques  sont  communs  en  Chine; 
de  même  les  abstinences,  à  l'occasion  d'une  fête,  d'une  calamité. 

Les  maladies  des  enfants,  les  malheurs  de  famille,  sont 
attribués  aux  diables  perturbateurs:  on  in\ite  des  bonzes  dans 
les  maisons  pour  prier,  surtout  à  l'occasion  des  funérailles. 

La  littérature,  la  i)einture,  l'architecture,  l'art  décoratif, 
tout  est  bouddhiste  ou  imprégné  de  l^ouddhisme.  Grottes,  ta- 
bleaux de  Ou-tao-tse,  de  Koan-hieou,  etc.. 

III.  Le  Bouddhisme  jugé  par  les  lettrés  chinois  modernes. 
"Voyez  nos  concitcjyens  lx)uddhistes,  vraiment  croyants.  Il  n'y 
a  ])as  dans  l'Etat  de  meilleures  gens,  ni  de  citoyens  plus 
foncièrement  ineptes.  Ils  passent  leur  \ie  à  sa\'ourer  leur 
paix  intime.  Peu  leur  importe,  à  eux,  nos  angoisses  économi- 
ques, la  pourriture  de  m)tre  administration,  les  violences  de  nos 
chefs  militaires,  la  misère  de  notre  peuple.  Le  Bouddha  n'a-t-il 
pas  enseigné  qu'il  ne  faut  pas  lutter  contre  les  éléments;  ([u'il 
faut  soufïrir  patiemment  les  inondations,  les  sécheresses,  toutes 
les  calamités?  Est-ce  que  ces  principes-là  sont  faits  pour  améliorer 
notre  situation?"      (Le  Bouddhisme  narcotise  et  paral}'se!)    (1). 


(1)      Cf.  Revue  de  l'Education.  No  d'Avril  1922.  —  'vVieger:    Ecjnous 
et  Ecume. 
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IV.  Influence  moralisatrice  du  Bouddhisme  en  Chine. 
Faux  métaphysiquement,  variant  de  siècle  en  siècle.  d'Ecole  à 
Ecole,  le  Bouddhisme,  malgré  la  faiblesse  de  sa  doctrine  et  la 
déplorable  infériorité  des  bonzes,  n'en  reste  pas  mcnns,  pratitjue- 
ment  parlant,  la  source  du  reste  de  morale  et  de  piété  qu'on 
trouve  encore  actuellement  en  Chine.  Oui,  j'ose  l'affirmer,  le 
Bouddhisme  a  été  plus  moralisateur  cjue  le  froid  rationalisme  athée 
du  Confucéisme,  qui  nie  toute  punition  du  crime  et  toute  récom- 
pense de  la  vertu  au-delà  de  la  tombe.  Le  Piouddhisme  a  été 
plus  moralisateur  que  le  honteux  '•laisser-aller"  du  Taoïsme  épi- 
curien. Aussi  nous  avons  constaté  au  cours  de  cette  histoire  que 
la  masse  du  peuple,  faute  d'une  meilleure  doctrine,  s'est  portée 
vers  le  Bouddhisme,  et  surtout  vers  l'Amidisme,  avec  un  élan 
irrésistible.  L'expérience  prouve  victorieusement  qu'un  boud- 
dhiste, croyant  à  une  vie  future,  vaut  mieux  qu'un  athée,  (|ui  se 
flatte  d'impunité  s'il  est  assez  puissant  ou  assez  habile  pour 
échapper  à  la  justice  humaine:  l'un  a  encore  une  conscience, 
l'autre  ne  craint  que  l'œil  d 'autrui. 
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CHAPITRE    V. 

LE  BOUDDHISME  DANS  LA  YIE  PRATIQUE 

Divers  moyens  de  popularisation. 

Remarque.  —  Le  Bouddhisme  et  le  Taoïsme  sont  si  inti- 
mement liés  dans  les  temps  actuels,  qu'il  devient  impossible- pra- 
tiquement de  les  séparer.  En  ce  qui  concerne  l'ameublement, 
le  vêtement  et  tous  les  articles  d'un  usage  commun,  il  arrive 
que,  sur  un  même  objet,  les  motifs  d'ornementation  sont  tirés  à 
la  fois  du  Bouddhisme  et  du  Taoïsme.  Pour  décrire  ces  motifs 
il  faut  absolument  parler  des  apports  de  l'une  et  de  l'autre  reli- 
gion: les  séparer  deviendrait  fastidieux,  et  le  lecteur  ne  se  ferait 
plus  une  idée  exacte  des  objets  en  question.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  le  Chapitre  V  a  groupé  ensemble  les  sujets  boud- 
dhiques et  les  sujets  taoïstes.  Seulement,  après  les  motifs  taoïs- 
tes, on  ajoutera  entre  parenthèses  la  lettre  (T). 

Ce   chapitre    est    donc   en    partie    une    anticipation    sur   la 
section  III  :  Lao  tse  et  le  Taoïsme. 


ARTICLE    I. 
Popularîsalioii  par  le  calendrier  et  le  journal. 

A.  Comme  instrument  de  propagande,  le  Calendrier  joue 
un  rôle  important  en  Chine,  où  il  est  d'usage  d'afficher  à  l'épo- 
que de  la  nouvelle  année  un  calendrier  illustré.  Bien  peu  de 
ménages,  si  pauvres  soient-ils,  se  dispensent  de  cette  formalité. 
Aux  a])proches  du  nouvel  an,  les  marchands  d'images,  qui  affluent 
dans  toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs,  ont  soin  avant  tout 
d'apporter  un  stock  considérable  de  calendriers  illustrés,  dont  ils 
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sont  toujours  sûrs  de  trouver  le  débit.  Depuis  une  dizaine 
d'années  surtout,  les  grandes  maisons  de  commerce,  les  sociétés 
d'assurance,  les  grands  industriels  répandent  aussi  dans  le  public 
leurs  superbes  calendriers-réclames  qui.  comme  leurs  confirères  plus 
modestes,  représentent  la  plupart  du  temps  un  sujet  tiré  d'une  des 
trois  religions  chinoises.  Ces  calendrier.s  sont  imi)rimés  sur  une 
seule  feuille;  au  bas,  douze  petites  colonnes  indicjuent  les  mois 
lunaires  de  l'année  ;  tcnit  le  reste  de  la  feuille  est  consacré  au 
tableau  que  l'artiste  a  voulu  représenter. 

Voici  les  sujets  bouddhiques  le  plus  souvent  peints  sur 
ces  images-calendriers. 

Les  trois  principes  bouddhiques;  la  déesse  Koanin 
délivrant  les  damnés  de  l'enfer;  Houo-ho  fp  ^  ;  le  palais  de 
Long-wang  f|  3E.  le  dieu-dragon  des  eaux,  et  tous  ses  officiers, 
représentés  avec  des  têtes  de  poissons,  de  crabes,  de  grenouilles, 
etc.;  le  gros  ventru  Maitreya,  ou  le  dieu  bouddhique  de  la 
richesse,  Tsiu-pao-pen  ^  ^ï  ^,  (|ui  lui  ressemble  à  première 
vue,  mais  qui  a  pour  caractéristique  sa  cassette  aux  trésors, 
tandis  que  Maitreya  tient  ordinairement  son  chapelet  à  la  main, 
ou  sa  poche  sous  le  bras. 

Ce  sont  surtout  les  sujets  d'origine  taoïste  cjui  fournissent 
les  motifs  peints  sur  les  calendriers. 

Les  plus  communs  sont:  les  "pa-sien  A  f|(j.'"  Huit  Immor- 
tels; —  Tchang-Tao-ling  ^  -JË^  ;  —  Tong-wang-kong  >|i  3E  i^ 
et  Si-\vang-mou  "g  ^  -^,  le  dieu  et  la  déesse  des  Inimortols;  — 
Lieou-hai-sien  $i\  :f§  f[I|  avec  son  crapaud  à  trois  pattes;  —  les 
cin(|  dieux  des  5  monts  sacrés;  —  les  dieux  du  bonheur;  — 
Tchang-sien  ^M  fllb  le  pourvoyeur  d'enfants;  —  lùil-Lang  JH  l'||^ 
et  le  chien  céleste;  —  Fou-lou-cheou  san-sing  fg  j^'f^  ^  H  3.  "^^ 
les  trois  esprits  du  bonheur,  des  dignités  et  de  la  longévité;  — 
Wen-tcbang  -^  ^.  le  dieu  des  lettrés;  —  Koan-kong  ^  f^, 
le  dieu  de  la  guerre:  —  Tsao-kiun  î^'  S'.  le  dieu  du  foyer;  — 
Koei-sing  ^'^  ^,  divinité  stellaire,  honorée  iiiaintcn.inl  par  les 
païens  des  trois  religions. 
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B.  Le  Temps,  le  grand  quotidien  de  Chang-hai,  ouvre 
volontiers  ses  colonnes  aux  réclames  bouddhiques.  Par  exemple, 
en  l'année  1913,  pendant  près  de  deux  mois,  ses  nombreux 
lecteurs  ont  pu  remarquer  le  fac-similé  d'une  chromolithographie 
représentant  une  triade  amidiste,  exécutée  l'an  l*""  de  la  Républi- 
que, à  la  X®  lune,  dans  une  grande  imprimerie  de  Chang-hai. 
Les  conditions  de  vente,  l'exposé  de  cette  religion,  sa  nécessité 
et  tous  ses  avantages  sont  énumérés  dans  la  longue  légende  qui 
accompagne  la  figure.  Les  trois  Bouddhas  de  la  triade  sont  Ngo- 
mi-touo-fou    PpJ  ^  pg  f^   (Amida),   Koan-in  ^  ^,  Ta  Che-tche 

Résumé  de  la  légende  :  "Amida  est  le  Bouddha  du  Paradis 
de  délices  de  l'Ouest,  Çakyamouni  nous  en  a  donné  l'assurance; 
pour  renaître  dans  cet  Eden,  il  suffit  d'invoquer  avec  ferveur  le 
nom  d'Amida.  Cette  religion  est  le  dernier  mot  de  l'évolution; 
elle  a  supplanté  toutes  les  écoles  diverses,  elle  nous  donne  un 
moyen  facile  d'échapper  aux  misères  de  la  vie  présente,  à  la 
maladie  et  à  la  mort,  en  nous  arrachant  à  la  roue  fatale  de  la 
métempsycose  et  en  nous  faisant  renaître  d'un  lotus  pour  jouir 
de  l'éternel  bonheur  dans  le  Ciel  occidental. 

Pourquoi  faut-il  que  tant  de  dévotes,  assidues  à  réciter 
des  prières,  ignorent  encore  cette  voie  si  courte  et  si  assurée  du 
bonheur  sans  nuage  !  Une  montagne  de  pierres  précieuses  s'élève 
devant  elles,  et  elles  rejettent  ces  pierreries  d'un  prix  inestimable 
pour  ramasser  péniblement  de  vils  morceaux  de  tuiles!" 

Le  même  journal  donnait  le  18  Décembre  un  échantillon 
de  la  rondelle  connue  sous  le  nom  de  :  Wang-cheng-chen-tcheou 
^  ^  W^  %.  qu'une  presse  de  Chang-hai  a  imprimée  sur  papier 
jaune.  Cette  figure  contient  les  caractères  indiens  et  les  carac- 
tères chinois  imprimés  lisiblement.  Le  journal  faisait  remarquer 
cet  avantage  et  exaltait  le  bon  marché  :  10.000  feuilles  pour  1 
dollar.  Suivait  la  liste  de  tous  les  fruits  de  cette  prière  récitée 
en  l'honneur  d'Amida.  Elle  fait  gagner  d'abondants  mérites, 
brise  les  liens  qui  attachent  l'âme  à  la  métempsycose  et  procure 
la  faveur  de  renaître  dans  l'Elysée  de  l'Ouest. 
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Une  revue  bouddhique  vient  d'être  fondée  à  Chang-hai 
(1913.)  Les  écrivains  de  la  secte  y  donnent  des  photographies 
des  divinités  de  la  Chine,  du  Tibet,  de  l'Inde;  des  estampes,  des 
gravures  ou  des  inscriptions  anciennes. 

Au  point  de  vue  historique,  elle  est  assez  mal  inspirée; 
cependant  ces  fragments,  donnés  sans  ordre  et  sans  méthode, 
peuvent  être  intéressants  pour  ceux  (|ui  s'occupent  de  l'étude 
historique  du  Bouddhisme,  et  pourront  servir  de  matériaux  pour 
des  travaux  plus  sérieux.  Juscju'ici  aucun  document  marquant 
n'a  paru  dans  cette  revue  (1). 


ARTICLE    II. 
Le  Boiidclliisiiie  dans  rarchitecture. 

A.     La  construction  des  maisons. 

On  peut  dire  en  général  que  la  caratéristique  de  l'art 
décoratif  chinois  est  le  symbolisme.  Très  peu  de  motifs  déco- 
ratifs sont  laissés  à  l'arbitraire;  la  flore  et  la  faune  fournissent 
leurs  sujets  aux  artistes,  moins  parce  cpi'ils  sont  particulièrement 
remarquables  par  leur  beauté  ou  leur  élégance,  cpie  parce  qu'ils 
sont  des  symboles  de  croyances,  des  présages  de  richesse,  de 
l)onheur  ou  de  longue  vie.  Ces  mille  petits  détails  emblémati- 
ques, (pii  n'attirent  point  l'attention  d'un  Européen  non  initié, 
sont  pourtant  aux  yeux  des  Chinois  ce  qui  constitue  le  vérital)le 
mérite  d'une  œuvre  d'art.  C'est  en  étudiant  ces  minuties,  (pi'on 
peut  se  faire  une  idée  juste  du  degré  de  pénétration  du  [boud- 
dhisme dans  les  mœurs  chinoises.  Tout  parle  de  religion,  depuis 
la  plus  huml)le  Heur  jus(|u'au  roi  des  animaux.  Nous  verrons 
ici  l'application  pratique  des  quelques  idées  théoriques  énoncées 
dans  la  P  Partie:   Minéraux,  Végétaux,  Animaux. 


(1)     Elle  n'a  duré  que  peu  d'années. 
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Les  symboles  sont  choisis  dans  les  règnes  minéral,  végétal,  animal; 
on  use  également  des  personnages  légendaires.  A  noter  que  le  rébus  est 
très  goûté  des  Chinois;  leur  langue  monosyllabique  en  fournit  d'innom- 
brables occasions;  et  ainsi  un  tableau  figurant  des  fleurs,  des  fruits,  des 
animaux,  symbolisera  facilement  toute  une  série  de  vœux  et  de    souhaits. 

I.     Porte  d'entrée  des  maisons. 

Habituellement  la  porte  d'entrée  est  surmontée  d'un  car- 
touche plus  ou  moins  orné  ;  les  sujets  les  plus  ordinaires  sont 
les  suivants  : 

1^  Au  centre,  le  caractère  Cheou  ^:  la  longévité;  de 
chaque  côté  des  pivoines  (mou-tan-hoa  ifi  :;PJ-  tÈ)>  symboles  de 
richesse. 

2°  Le  caractère  Cheou  ^  est  flanqué  de  deux  chatives- 
souris.  La  chauve-souris  (Pien-fou-tse  iki  èM  •?)  est  un  présage  de 
bonheur,  parceque  Fou  ^  est  l'homophone  de  Fou  fg  :    bonheur. 

3"  Le  bas  relief  central  représente  une  pivoine,  ou  la 
richesse,  encadrée  de  deux  caractères  Fou  |g  :  bonheur. 

4°  La  pivoine  centrale  se  trouve  entre  deux  poissons. 
Le  poisson  dit  plus  que  la  richesse  :  il  signifie  l'abondance,  le 
superflu,  parce  que  le  caractère  Yu  J^  :  poisson,  est  l'homophone 
de  Yu  f^  :  superflu.     "Soyez  un  Crésus  !"     Tel  est  le  souhait. 

5°  La  gravure  ou  le  1)as-relief  représente  tm  sapin;  au 
pied  de  l'arbre,  un  cerf,  et  sur  une  branche,  une  grue. 

Le  sapin  toujours  vert  est  l'emblème  de  la  perpétuité,  de 
la  longévité.  Le  cerf.  Loti  j^,  est  l'emblème  des  Lou  ;îij^  :  dignités. 
La  grue,  nommée  en  langage  artistique  :  Sien  ho  f[|j  ^,  la  grue 
immortelle,  est  l'esprit  de  la  longévité.  "Que  les  dignités  et  la 
longévité  soient  comme  le  perpétuel  apanage  de  cette  famille!" 

6°  Le  bas-relief  représente  les  8  insignes  des  8  Immor- 
tels: flûte,  sabre,  éventail  de  plumes,  panier  de  pêches,  chasse- 
mouches,  gourde,  fleur  de  lotus,  plume  de  phénix  (1).    En  termes 

(1)     Cf.  Ile  Partie:  Insignes  des  Immortels. 
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techniques,  ce  décor  se  nomme  "Ngan-pa-sien"  B^  A  f[Ij  :  Allusion 
aux  huit  Immortels  ;  mot-à-mot:  les  huit  Immortels  occultes, 
parce  que  leurs  insignes  seuls  paraissent  aux  regards  (T). 

7°     Les  pa  koa   A   i[,  le  T'ai-ki-t'ou  :fc  /^  (H   (1). 

Voici   le    décor  d'une  porte  duns  le  bourg  de  Fa-hoa  f^  ^  près  Zi- 
ka-wei  î^  ^  ifi: 

a)  Un  miroir  rectangulaire  fixé  sur  le  linteau  de  la  porte. 

b)  l"ne   planchette    cylindrique   sur    laquelle    on  a  dessiné   les  pa- 
koa  A  iT^- 

c)  Trois    flèches    en    fer   d'une    longueur  d'environ  cinq  pouces,  et 
dont  la  pointe  est  orientée  vers  le  Sud. 

d)  Une  tête  de  tigre  sculptée  au-dessus  des  trois  flèches. 

Sens:  le  miroir    Tchao-yao-king    M  ^  ^    ou    Cherche-diables  doit 
faire  découvrir  les  démons  malfaisants. 

Les    flèches  rappellent    l'épisode  de  "Xa  touo  san-t'ai-tse",  et  sont 
destinées  à  mettre  en  fuite  les  diablotins  nuisibles. 

Les   pa-koa   et   la  tête  de  tigre  sont  des  talismans  contre  les  mau- 
vaises influences. 

II.  La  niche. 

Dans  bon  nombre  de  pays,  une  niche  est  ménagée  dans 
la  maçonnerie,  à  l'Est  de  la  porte  d'entrée  de  la  maison.  Elle 
est  plus  ou  moins  élégante,  mais  presque  toujours  elle  renferme 
une  petite  statuette,  ou  un  l)as-relief  représentant  T'ien-koan  ^ 
'^,  le  premier  des  Trois  Principes,  c'est-à-dire  le  Souverain  du 
ciel.  Quatre  caractères  sont  gravés  au-dessus  de  cettéMmage  : 
"T'ien-koan  se-fou  Ti '^  ^j  |g"  :  Que  le  Souverain  céleste  accorde 
le  Ijonheur. 

III.  Le  toit.  * 

Après  la  notice  sur  Lou-pan  '^Sjl  (-).  il  a  ^'té  lait  meiUion 


(1)  Cf.  je  Partie:  Lecture  des  talismans. 

(2)  Cf.  Ile  Partie:   Patron  des  menuisiers. 
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de  la  logette  de  Wa-tsiang-kiun  KtI^I?'  maréchal  des  tuiles  (1)  ; 
quelques  riches  aiment  à  se  payer  ce  pagodin,  pour  s'assurer  la 
protection  de  l'esprit  des  toits.  Ce  luxe  est  assez  rare.  Un  décor 
beaucoup  plus  commun,  c'est  le  caractère  Hi  ^  :  joie,  ou  le  cara- 
ctère Cheou  ^  :  longévité,  composés  avec  des  briques  et  des  tuiles 
artistement  taillées  et  reliées  avec  du  ciment.  Ce  décor  se  place 
au  milieu  de  l'édifice,  et  forme  le  couronnement  de  la  dentelure 
en  tuiles  qui  domine  le  faîte  des  maisons  chinoises.  Les  deux 
extrémités  de  cette  dentelure  sont  relevées  en  courbures;  deux 
monstres  marins,  Ngao  ^,  ou  deux  têtes  de  dragons  en  font  la 
décoration.  Ce  monstre  Ngao  est  l'esprit  aquatique  qui  tira  Koei 
sing  ^  ^  du  sein  des  eaux  et  le  porta  au  ciel   (2). 

Les  pavillons  des  pagodes,  les  kiosques  des  jardins  de 
plaisance,  avec  leurs  toits  arrondis,  aux  pointes  gracieusement 
recourbées,  sont  devenus  légendaires;  une  grue  aux  ailes  légère- 
ment déployées,  ou  un  phénix,  décorent  à  ravir  la  pointe  de  ces 
cornes  élégantes.  Ces  deux  oiseaux  sont  de  bon  augure;  l'un 
assure  la  longévité,  l'autre  est  le  symbole  d'une  ère  de  paix  et  de 
gloire  :  le  phénix  n'apparaît  qu'aux  époques  glorieuses  de  l'histoire. 

On  trouve  encore  une  riche  collection  d'ornements  sym- 
boliques sur  les  tuiles  ouvragées  qui  forment  la  bordure  infé- 
rieure des  toits. 

IV.     Le  perron. 

Sur  la  plus  haute  marche,  de  chaque  côté  de  la  porte 
d'entrée  des  maisons  riches,  on  trouve  deux  pierres  artistement 
taillées  et  ornées  de  sculptures  en  saillie:  ces  pierres  s'apellent 
Che-touo-tse  ;§■  ^  ^. 

Les   motifs   d'ornementation    choisis   de   préférence    sont: 

1°     Le  cerf,  Lou  ^,  emblème  des  dignités. 


(1)  C'est  Hoang  Fei-hou  3^  fl^  J^. 

(2)  Cf.  Ile  Partie:    Koei  sing  M   M 
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2°     La  grue.     Ho  ||,  eml)lème  de  la  longévité. 

3°  Les  deux  caractères  Fou  Koei  'g*  •^■.  bonheur  et 
richesse. 

4"  Trois  flèches.  Un  génie  donna  jadis  à  Soei  Jen-koei 
f^-iZ'M  trois  flèches  mag-iques.  douées  du  pouvoir  de  transpercer 
les  diables.  Ceux-ci,  voyant  Tiniage  des  flèches  sculptée  sur  les 
pierres  a  l'entrée  d'un  appartement,  n'oseront  pas  y  ])énétrer. 

5°  Ng-an  pa-sien  0^  A  fllj.  Les  insignes  des  huit  Immor- 
tels, ci-dessus  nommés.  Ces  armes  mystérieuses  défendront 
l'habitation  contre  toutes  les  mauvaises  influences. 

6"  La  chauve- souris,  dont  le  nom  t'ait  jeu  de  mots  avec 
Fou  f^\  :  lionheur. 

7°  Deux  lions.  Le  lion  est  le  défenseur  des  pagodes,  et 
du  l'ouddhisme.  Çakyamouni  en  naissant  poussa  le  rugissement 
du  lion  ;  dans  une  de  ses  existences  antérieures  il  axiùt  repris 
vie  sous  la  forme  d'un  lion. 

8°  Deux  dragons.  Le  dragon  est  un  animal  transcen- 
dant. Souvent  aussi  on  lui  confie  la  garde  du  Tsiu-[)ao-pen  |F5 
^  ^  <^Hi  cassette  des  trésors,  placée  aux  pieds  du  dieu  de  la 
richesse. 

9"  De^.ix  chevaux  chargés  de  lingots  d'or  et  d'argent- 
"Ma  touo  yuen-pao"  \f;j  %)i  j\^  '^.  Allusion  aux  l)ienfaits  du 
dieu  de  la  richesse,  qui  fait  ap])orter  à  ses  dévots  une  charge  de 
lingots. 

10"  "K'i  ling  song-tse"  ll!l;  i%  jg  -^  :  la  licorne  (|ui  apporte 
des  enfants    emblème  d'une  nombreuse  ])ostérité. 

11"  Une  maison  à  étage  et  un  \i\ier:  sur  l'eau  on  \i)it 
un  ijoisson  doré.      Le  sens  est:   Riche  à  rouler  sur  l'or. 

12°     Le  phénix. 

b!"  Des  ra}"ons  autour  d'un  (cil.  Ils  symbolisent  l'éclat 
de  l'cx'ii  du  lion,  qui  garde  cette  maison. 

14"      Un    éléphant    portant    sur    son    dos  un  \ase    a   llcurs, 
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OÙ  est  plantée  une  immortelle  chinoise.  Signe  de  longue  vie  et 
(le  l)onheur  constant.  En  plus,  le  mot  '"Siang":  éléphant,  a  un 
homophone  signifiant  "propice." 

15°  Les  deux  superbes  pierres  sculptées  qui  se  trouvent 
à  l'entrée  principale  de  la  pagode  Koang-fou-se  ^  ipg  ^,  à 
T'ai-hing  ^  M.,  représentent  l'une  un  lion  et  l'autre  un  éléphant: 
deux  animaux  chers  aux  bouddhistes,  les  protecteurï^  transcen- 
dants du  Bouddhisme  et  de  la  pagode. 

V.     Pose  de  la  première  pierre. 

Les  païens  chinois  ont,  pour  les  édifices  de  quelque  im- 
portance, une  cérémonie  qui  correspond  à  la  pose  de  la  première 
pierre.  Ils  font  tailler  une  pierre  de  moyenne  grandeur,  sur  la- 
quelle ou  grave  l'inscription  "T'ai-chan-che  kan-tang"  ^  \[\  ^  ^ 
'^.  Une  double  signification  est  attachée  à  cette  pierre.  C'est 
d'abord  une  pierre  d'assise,  avec  le  souhait:  "Que  ce  monument 
repose  sur  le  roi  de  T'ai-chan";  c'est-à-dire:  qu'il  demeure  stable, 
que  rien  ne  puisse  l'ébranler  ni  le  détériorer.  Ensuite  cette 
pierre  a  une  vertu  défensive,  préservatrice,  contre  toutes  les 
influences  néfastes,  et  les  vexations  des  malins  esprits. 

B.     Les  arcs  de  triomphe,  ou  portiques  d'honneur. 

Les  portiques  d'honneur  élevés  à  la  mémoire  des  femmes 
qui  ont  gardé  la  viduité  après  la  mort  de  leur  premier  mari,  et 
en  l'honneur  des  hommes  qui  se  sont  distingués  par  leur 
piété  filiale,  sont,  avec  les  pagodes,  à  peu  près  les  seuls  monu- 
ments d'architecture  en  Chine.  Ces  ouvrages,  nommés  P'ai-fang 
y^  j:}j  ou  P'ai-leou  i|$  ;j'f:,  sont  construits  en  pierre;  quatre  ou 
six  piliers  réunis  par  des  architraves  ouvrent  trois  ou  cinq  baies, 
et  un  cartouche  surmonté  de  3  hallebardes  occupe  le  point  culmi- 
nant. Ces  monuments  se  ressemblent  tous;  seuls  les  motifs 
d'ornementation  diffèrent,  et  encore  il  suffit  d'en  examiner  atten- 
tivement une  dizaine  pour  se  convaincre  que  les  graveurs  et  les 
sculpteurs    suivent    presque    toujours    l'ornière.      Dans    certains 
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pays  riches,  comme  le  Hoeitcheou  fou  ^  j'H  }^-,  on  trouve  de 
vraiment  belles  sculptures,  très  l)ien  fouillées  (1).  Les  bas- 
reliets  qui  courent  le  long  des  architraves  et  des  piliers  repré- 
sentent quelque  trait  de  piété  litiale,  où  d'autre  vertu,  comme 
ceux  que  nous  avons  cités  en  étudiant  le  Confucéisme_ 
Les  motifs  généraux  sont  toujours  les  ''cinq  l)onheurs'":  les 
richesses,  la  longue  vie,  le  bonheur,  les  dignités,  la  joie.  Tous 
les  emblèmes  de  ces  cinq  félicités  forment  donc  le  fond  de  l'or- 
nementation. On  y  voit  par  exemple:  une  chau\e-souris  tenant 
une  sapècjue  dans  sa  bouche,  c'est-à-dire:  bonheur  et  richesse; 
un  cerf  sous  un  sapin:  dignités  à  demeure  dans  la  famille:  le 
phénix  regardant  le  soleil:  présage  de  gloire;  la  licorne  portant 
un  enfant:  présage  d'une  nombreuse  postérité.  Les  sujets  les 
plus  communs  sont:  l*'  deux  lions  et  deux  dragons  sur  les 
architraves;  2"  les  insignes  des  huit  Immortels;  :5"  Houo  Ho 
^  /A»  ;  4°  deux  dragons  se  jouant  avec  une  perle  précieuse;  5° 
Le  dieu  du  bonheur  et  un  cerf  (bonheur  et  dignités)  ;  G"  L^ne 
chauve-souris  et  un  cerf  (même  signification)  ;  7°  deux  phénix 
contemplant  le  soleil;  S"  un  cerf  au  pied  d'un  sapin  (dignités 
et  longévité.  ) 


'fe^ 


C.      Les  monuments  funèbres. 

Sur  les  portiques  élevés  devant  la  toml)e,  ou  trou\e  quel- 
quefois la  ileur  de  lotus:  c'est  une  allusion  au  ])aradis  d'Amida. 
où  le  mort  renail  d'une  fleur  de  lotus.  Parfois  le  nom  même 
"Ngo  mi-t(juo-fou"  |5pJ  5i  pg  filtl  est  gravé  sur  la  pierre.  Le  reste 
ne  sort  guère  du  commun:  ou  trouve  le  cerf,  les  grues,  le  sapin, 
la  branche  de  bambou,  l'immortelle  chinoise,  Wan-nicn-ts'ing  ^ 
^  ^,  pour  syml)oliser  la  longévité.  Le  co(|  annonce  la  chance, 
parce  que  son  ncjm  Ki  ||  a  le  même  son  (|ue  Ki  ^",  heureux  pré- 
sage.   Tous  les  fruits  à  pépins:  la  grenade,  le  nénuphar,  la  courge, 

(1)  On  pourra  voir  la  belle  collection  de  photographies  et 
l'intéressante  étude  du  R.  P.  Herniand  .sur  ce  sujet  artistique,  dans  les 
Relations  de  Chine,  années  101.3  et  1!U4. 
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symboles  d'une  i)ostérité  noml)reuse,  et  ceux  dont  le  nom  est 
d'heureux  augure:  la  châtaigne,  Li  tse  ^-  ^,  qui  se  prononce 
comme  Li  tse  T^I  'f  ■  f<^'iider  une  famille;  la  jujube,  Tsao  tse  ^ 
-^,  (jui  par  jeu  de  mot  signifie:  "Vite  un  fils"  (Tsao  tse  ip.  -ï^)  ; 
tous  ces  fruits  serxent  d  "ornement  le  i)lus  ordinaire  à  ces  monu- 
ments funèbres.  Ne  sont  ce  ])as  en  effet  les  nouveaux- nés  qui 
comblent  les  vides  creusés  par  la  mort? 

Devant  la  tombe  d'un  riche,  on  dispose  deux  rangées 
d'animaux  en  pierre  sculptée.  Les  tombeaux  des  empereurs  ont 
souvent  été  décrits;  je  me  borne  à  rappeler  la  coutume  des 
riches.     On    voit  donc  pour  l'ordinaire  en  a\ant  de  la  tombe: 

1°  Des  statues  de  pierre,  lîgurant  les  officiers,  les  servants 
du  défunt. 

2°  Deux  ou  (juatre  tortues.  La  tortue  vit  très  vieille; 
c'est  l'emblème  de  la  longévité. 

3°  Deux  chevaux  sellés  et  harnachés;  ils  s}-mbo]isent  la 
réussite  aux  examens  pour  les  descendants  du  mort.  Le  pre- 
mier académicien  est  loujours  représenté  à  cheval,  pour  faire  ses 
visites  après  son  admission. 

4°  Deux  chèvres.  ^.  C'est  l'homophone  de  Yang  |5^, 
principe  masculin:  dans  la  famille  du  mort  il  y  aura  toujours 
des  descendants  masculins;  elle  ne  sera  pas  éteinte.  Les  chèvres 
de  pierre  devant  les  tombeaux  remontent  à  King-ti,  des  premiers 
Han(ir)6-141  av.  J.-C.)  Sieou-yang-wong  (i^  É^  ^.  tao  che  de 
Wei,  médita  60  ans  couché  sur  une  pierre.  Après  sa  mort,  au 
palais  impérial,  dans  son  alcôve,  ou  trouva  une  chè\re  de  pierre. 
King"-ti  lui  fit  bâtir  un  temple,  parce  qu  elle  portait  une  inscrip- 
tion gravée  sur  son  liane:  "Moi  présente,  l'empereur  \i\ra."  l'n 
jour  elle  disparut  et  l'empereur  King-ti  mourut.  (Chen-sien-tong- 
kicn,  K.  Vin,  art.  L  p.  2.  -S.) 

5'  Plus  rarement  deux  éléphants.  Cet  animal  est  la 
monture  de  Bouddha  s'incar;  ant  en  ce  monde.  C'est  un  acte 
de  foi  au  l'.ouddhisme. 
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Sur  récusson  qui  orne  la  tête  du  cercueil,  il  est  d'usag-e  de 
dessiner  la  figure  appelée  Ou-fou-pan-cheou  Tf.  *g'^  0:  cinq 
chauves-souris  en  bordure  autour  du  caractère  Cheou  ^  :  longé- 
vité. Le  même  caractère  Cheou  ^  est  aussi  quelquefois  entouré 
par  des  Jou-i  ^p  ^  :  "au  gré  des  désirs",  en  bordure.  On  se 
contente  souvent  d'écrire  simplement  le  caractère  Fou  fg  : 
bonheur,  ou  Hi  ^  :  joie. 

Le  stoupâ  d'un  bonze,  à  T'ai-hing  ^  M 

Ce  sloupâ  est  orné  de  bas-reliefs  représentant: 

a)  Les  quatre  plantes  mei,  lan,  tchou,  k'iu  tl '^  l^t  ^.  c'est-à-dire  : 
le  'la-mei  H^  -i^'"  (chimonanthe  odorant),  l'orchis,  le  bambou  et  le 
chrysanthème. 

b)  Les  caractéristiques  des  Huit  Immortels  (T), 

c)  Le  livre  de  prières  bouddhiques  et  un  brûle-enc-ns. 

D.     Les  tours  de  pagodes. 

C'est  là  surLout  qu'on  retrouve  tous  les  emblèmes  boud- 
dhiques. 

1"      Les  huit  joyaux. 

2°     Les  dragons  enr.)ulés  autour  des  colonnes. 

■1°     Les    treillis    des  balustrades  sont  composés  en  grande 
partie    de    caractères    superstitieux   et    symboliques:  Hi  §    joie 
Cheou  ^  longévité,  Fou  |g  bonheur. 

4°  Le  swastika  et  le  Jou-i  jn]  ^  alterné  sont  utilisés  en 
bordure  avec  le  plus  grand  succès  artistique. 

5°  Des  tiges  de  sésame,  garnies  de  leurs  cosses.  Ces 
cosses  figurent  les  degrés  d'une  échelle,  et  servent  aux  hal)itants 
de  l'autre  monde  à  mcnter  au  ciel  et  à  en  descendre.  C'est  ainsi 
ciue  les  païens  disposent  une  tige  de  sésame  au-dessus  de  la 
porte,  à  la  naissance  du  toit,  pour  servir  d'échelle  au  dieu  du 
foyer,  quand  il  monte  au  ciel,  le  2.')  de  la  XIT''  lune,  au  Sdir. 

On  tromera  les  plus  beaux  spécimens  de  tours  Ixiuildhi- 
ques    dans    l'ouvrage:     Colleclion    ol    China's  i)agodas,   achicvcd 

18 
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by    the    Siccawei    Catholic    Mission     Technical    School    to    the 
World's  Panama  Pacific  Exposition  1915. 

La  collection  des  maquettes  a  été  achetée  par  le  Musée 
de  ^^'ashinJ^ton. 

E.     Les  balustrades  en  pierre. 

Voici  les  sujets  de  décoration  étudiés  sur  la  balustrade 
monumentale  qui  entoure  la  pièce  d'eau  en  avant  du  temple  de 
Confucius  à  T'ai-hing  bien  ^  ^  J^,.  Tous  ces  motifs  sont  des 
bas-reliefs  sculptés  sur  pierre. 

1"  Ng'an-pa-sien  B§  A  fllj  :  les  caractéristiques  des  Huit 
Immortels. 

2"  Ki-ling  tchao-yang  J|ft  Ij^if  ^  |î§  :  la  licorne  qui  con- 
temple le  soleil. 

8°  Fou  koei  yeou-yu  g"  ;^  ^  li^  :  "Bonheur  et  richesse 
surabondants".  Un  poisson  dans  un  vase  rempli  d'eau:  jeu  de 
mots  entre  Yu  ^fS,  poisson,  et  Yu  f^,  superflu. 

•4°  Li-yu  tiao  long-men  1^  -^^  ^  f|  f^  :  la  carpe  remon- 
tant les  rapides:  symbole  des  grades  littéraires  et  des  succès 
aux  concours  universitaires. 

5°  Un  cheval  blanc  :  c'est  le  cheval  de  ^^^en-tchang  "^ 
^,  le  dieu  de  la  littérature. 

6°     Bouddha  montant  un  éléphant  blanc. 

7"     Un  brûle-parfums:  porte-bonheur. 

8"     Un  fruit  nommé:  main  de  Bouddha. 

9°  Les  fleurs:  la-mei  |^  ;|i^,  orchis,  chrysanthème  et 
une  tige  de  bambou   (Longévité  et  bonheur.) 

10"     Un  cerf  au  pied  d'un  sapin.    (Dignités  et  longue  vie). 

11°  Les  huit  trigrammes  entourant  le  symbole  du  In  et 
du  Yang.  Ce  motif  se  trouve  juste  en  lace  de  la  grande  porte 
d'entrée  du  temple;  c'est  un  porte-bonheur  et  en  même  temps 
un  écarte-malheur:  "pi  sié'". 
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ARTICLE    III. 
I.e  Uouddliisinc  clans  I 'am<Mil>lemeiil. 

I.     Le  lit. 

Le  lit  chinois  conipt)rte  trois  parties  ])rincipales  plus 
ornées;  ce  sont  les  deux  panneaux  entre  les  montants,  et  la  frise. 
Cette  dernière  surtout  est  l'objet  d'une  toute  spéciale  attention. 
Elle  se  divise  d'ordinaire  en  trois  petits  caissons,  décorés  de 
sculptures,  ou  ciselés  à  jour. 

Voici  les  sujets  ordinairement  représentés: 

1°     La  licorne  qui  apporte  un  enfant. 

2°     Des  pivoines,  emblème  de  richesse. 

3"     Deux  poissons,  gage  d'une  grande  fortune. 

4°     La  cassette  aux  trésors,  Tsiu-pao-pen  ^  'j^  ^. 

5°  Houo  Ho  ifp  -^,  présage  de  concorde  entre  les  époux, 
parce  que  ces  deux  bonzes  sont  inséparables. 

6"     Les  Huit  Immortels  passant  la  mer  (T). 

Les  panneaux  de  côté  sont  bien  sou\cnt  ornés  de  vases  à 
fleurs,  contenant  des  branches  de  bambou,  des  branches  de  gre- 
nadier chargées  de  fruits,  des  nénui)hars,,  des  branches  de  ])êcher 
portant  des  fruits,  des  pivoines,  etc. 

La  branche  de  bambou  symbolise  la  perpétuité  de  l'union 
et  du  bonheur  des  é])oux. 

La  grenade  et  le  nénuphar  avec  leurs  multiples  pépins 
signifient  que  les  époux  auront  une  nombreuse  postérité.  La 
pêche  est  le  symbole  de  la  Ujngévité,  et  la  ])ivoine  est  gage  de 
richesse  (1). 


(1)     La   pivoine   est   auîîsi    le    symbole    rriine  bellp  ffmm-^.     Cf.  K 
PiU-tic  :    Liu  Tong  pia   g   p  ^  et  la  pivoine. 
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Les  familles  plus  aisées  couvrent  la  frise  avec  des  brode- 
ries sur  soie,  où  sont  figurés  les  8  fruits  et  les  9  plantes  de  bon 
augure,  syml)olisant  les  cinq  bonheurs:  la  Heur  Ls.-me\  ^  ^. 
qui  fleurit  en  hiver;  le  chrysanthème,  que  les  premiers  froids 
n'arrivent  pas  à  faner;  la  fleur  du  cannellier;  Koei-hoa  ^É  ^. 
dont  le  nom  Koei  ^^  est  Thùmophone  de  Koei  ■^,  noble:  la 
pivoine,  fleur  de  la  richesse;  le  Hai  tang  hoa  f§  ^  :f^,  qui  ouvre 
ses  fleurs  aux  premiers  jour  du  printemps;  la  fleur  du  pêcher, 
emblème  de  longue  vie;  l'orchis,  dont  le  suave  parfum  figure 
une  bonne  renommée;  la  fleur  de  lotus,  du  paradis  d'Amida; 
enfin  la  fleur  du  grenadier,  qui  symbolise  la  descendance.  —  Les 
huit  fruits  sont:  la  grenade,  le  raisin,  le  melon,  la  nèfle  du  Japon, 
l'abricot,  la  |)éche;  les  cerises,  et  la  main  de  Bouddha. 

Les  quatre  premiers  symbolisent  la  naissance  de  nom- 
breux enfants,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  de  .pépins,  Tse  •^,  qui 
signifie  aussi:  enfant.  L'abricot,  Hing  ^,  est  l'homophone 
de  Hing  Si:  joyeux,  prospère.  La  pêche  est  le  fruit  de  l'im- 
mortalité servi  au  banquet  des  Immortels.  La  cerise,  Ing-t'ao 
i^  ^^,  a  la  même  consonnance  que  In  t'ao  ^|  ^  :  indiquer  la 
voie,  (sous-entendu:  des  richesses  et  des  dignités).  Le  fruit 
nommé  "main  de  Bouddha"  est  un  gage  de  la  protection  de 
Bouddha. 

Outre  ces  significations  spéciales,  les  huit  fruits  sont 
comme  le  gage  de  l'abondance  des  biens  de  la  terre,  et  les  neuf 
fleurs  symbolisent  le  luxe  et  les  joies  mondaines.  Ces  ornements 
brodés  sur  soie  portent  le  nom  générique  de  Tchoang-yen-tse 
^1^^  M.  "?  •  *^^^^  magasins  spéciaux  font  ce  commerce  dans  les 
grandes  villes.  Des  dessinateurs  sont  occupés  à  peindre  les 
modèles,  et  des  ouvrières  exécutent  le  travail,  qui  est  un  com- 
posé de  broderie  et  d'application.  La  ville  de  Jou-kao  jm  ^t.  au 
Kiang-sou  jjijfç^,  a  la  réputation  de  fournir  les  ouvrages  les  plus 
soignés  dans  ce  genre;  c'est  de  là  en  partie  que  viennent  les 
beaux  échantillons  qu'on  trouve  dans  les  magasins  de  Chang-hai 
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II.  La  natte. 

En  tressant  la  natte  du  lit,  les  ouvriers  emploient  des 
tiges  de  diverses  couleurs  et  exécutent  au  milieu  le  dessin  d'une 
pivoine;  ces  nattes  portent  bonheur  et  sont  un  gage  de  richesse. 

III.  Les  chaises. 

Le  médaillon  du  dossier  est  une  sorte  d'écusson  orne  de 
figures  symboliques.      En   voici  (|ueU|ues-unes. 

1"  L'ornement  central  est  un  caractère  Cheou  .#,  lone-é- 
vite,  artistement  sculpté;  tout  autour  voltigent  5  ciiauves-souris  : 
les  cinc|  sortes  de  i)onheur. 

2°  Le  caractère  central  est  le  même,  seulement  il  n'v  a 
((ue  deux  chauves-souris.  Cette  double  chauve-souris  se  nomme 
Choang-[ou   ^  f g  :  bonheur  doul)le. 

■j°     La  décoration  centrale  est  une  pivoine,  gage  de  richesse. 

4"  L'écusson  central  est  ciselé  à  jour;  en  haut  \oltige 
une  chauve-souris,  le  caractère  Cheou  ^1  se  détache  au  milieu 
du  médaillon,  et  deux  pêches  forment  la  décoration  du  bas. 

.")"  Deux  Jou-i  iiw  ^  sont  ciselés  en  relief  au  centre  de 
l'écusson:  "Que  tout  prospère  à  votre  gré!" 

6"  Divers  eml)lèmes  peuvent  être  sculptés  à  la  place  du 
"Cheou''  :  on  trouve  aussi  une  des  formes  variées  de  Fou,  bonheur; 
Lou,  dignités;  Tch'oen,  printeni])s.  etc. 

IV.  Le  "Men-lien-tse  f^  ^  •^". 

On  appelle  de  ce  nom  le  grand  rideau  (pii  tient  lieu  de 
porte  aux  chambres  intérieures,  ouvrant  sur  le  parloir  central. 

Ces  rideaux-portes  sont  plus  ou  moins  riclicment  décorés; 
mais  aux  grandes  dates  de  la  vie.  ])ar  exemple  au  nionicul  <lu 
mariage  ou  d'une  grande  fête  de  famille,  des  ornements  spéciaux, 
souvent  en  i)apier,  plus  rarement  vu  broderies  sur  soie,  sont 
ai)pli(|ués  sur  ces  portes  flottantes. 
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Pour  les  noces,  par  exemple  : 

1"  Le  cartouche  central  représente  les  deux  i)rincipes 
In  (î^.  Vang  \%,  féminin  et  masculin,  entourés  des  8  trigrammes 
de  Fou-hi  fj^  ^. 

2"  Le  médaillon  reste  comme  ci-dessus,  mais  ou  ajoute 
de  chaque  côté  deux  poissons  en  papier  doré:  Yu  ^.  poisson, 
homophone  de  Yu  f^,  superflu:  c'est  un  souhait  de  richesse. 

3"  Sur  cet  écusson  sont  peintes  ou  brodées  les  images 
des  Huit  Immortels  (T). 

4°  Des  pivoines  encadrent  l'écusson  représentant  les  deux 
principes  masculin  et  féminin  Yang  [5^  et  In  fl^.  Les  descen- 
dants seront  riches. 

5°  Au  centre,  les  images  ou  les  symboles  allégoriques 
des  trois  esprits  Fou  fg,  Lou  fj^.  Cheou  ^. 

Ces  trois  caractères  sont  du  reste  écrits  au-dessus  de 
l'image.  De  chaque  côté,  deux  poissons.  Le  sens  est  donc: 
bonheur,  dignités,  longue  vie  et  richesses  immenses. 

6°  L'image  centrale  est  celle  de  Houo  Ho  %]  '^,  et  deux 
pêches  sont  dessinées  dans  les  côtés;  le  sens  est:  concorde 
éternelle. 

1°  Le  médaillon  central  porte  l'image  de  la  licorne 
montée  par  un  enfant,  et  il  est  flanqué  de  deux  gâteaux  de  riz 
gluant,  nommés  Tsong-tse  j};^  ^.  Les  gâteaux  de  riz  sont  une 
offrande  aux  ancêtres,  et  la  licorne  fait  cadeau  d'un  enfant  mâle 
aux  nouveaux  mariés. 

8°  Un  couple  de  canards,  se  jouant  à  la  surface  d'un 
étang  couvert  de  (leurs  de  lotus,  rappellent  la  fidélité  conjugale 
recommandée  par  l'Amidisme. 

V.     Le  cadenas  de  cuivre  des  jeunes  mariés. 

Comme  cadeau  de  noces,  la  jeune  mariée  reçoit  une 
armoire,   ou    du    moins,    si    le    fiancé  est  pauvre,  une  malle.     Ces 
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meubles  sont  peints  en  verniiilon.  el  un  cadenas  de  cuivre  sert 
de  fermeture.  Sur  ce  cadenas  on  a  gravé  un  des  trois  souhaits 
suivants  : 

P     Cheou  pi  Nan  clian  ^  j;^  J^j    |Jl|. 

"Que  votre  vieillesse  se  prolonge  à  l'instar  de  la  Monta- 
gne du  Sud."  Le  Mont  sacré  du  Sud  est  célèl^re  par  sa  couronne 
de  sapins  verts:  le  sapin  est  le  symlxile  de  la  longévité. 

2"     Fou  jou  Tong  liai  fg  ^p   ïj{  -^. 

"Soyez  heureux  comme  les  Immortels  de  la  Mer  de  l'Est." 
Dans  la  Mer  de  l'Est  se  trouve  l'ile  fortunée  des  Immortels  (T). 

3°     Ou  tse  teng  k'o   Tl  ^  ^  '^^. 

"Que  vos  cinci  fils  soient  tous  des  candidats  heureux  aux 
examens  universitaires." 

VI.     Les  lanternes. 

Les  lanternes  jouent  un  rôle  important  dans  l'art  décoratif 
chinois.  Pas  de  fête,  pas  de  décoration  sans  lanternes:  les  par- 
loirs, les  salons  sont  tous  ornés  de  lanternes,  des  formes  les  plus 
diverses,  et  très  gracieuses  souvent,  car  les  Chinois  scmt  fort 
ingénieux  dans  cette  partie.  Les  unes  sont  en  verres  ])eints.  ou 
en  corne  ornée  de  gravures  ;  les  autres  sont  en  perles  avec 
médaillons  de  verres  peints;  d'autres  sont  en  gaze  très-fine  sur 
laquelle  des  peintres  spéciaux  ont  représenté  en  couleurs  irès 
vives  toutes  les  scènes  de  la  m\thologie.  La  \ille  de  (  )u-\vei- 
tcheou  ^  ^  'j'H,  au  Ngan-hoei,  est  célèbre  entre  toutes  pour 
ses  superbes  lanternes  en  gaze  peinte.  Impossible  d'énumérer 
tous  les  sujets  représentés;  il  suffit  de  dire  (|ue  l'histoire  des 
Trois  Royaumes,  les  comédies  célèbres,  et  tt)utes  les  croyances 
superstitieuses  populaires,  fournissent  les  thèmes  exploités  par  ces 
peintres.  Le  lion  et  la  licorne,  le  phénix  et  la  grue,  le  poisson 
et  le  dragon,  le  bambou  et  le  sa|)in,  la  |)ivoine  et  le  chrysanthème 
la  pêche  et  la  grenade,  se  mêlent  aux  images  des  (li\  inités  du 
Bouddhisme    ou  du  Taoïsme,    r.f)uddhas  ou  Immortels.      Le  tout 
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est  agrémenté  de  maints  caractères,  v.  g.:  Teou  i|-.  allusion  à 
la  divinité  stellairc  K'oei  sing  ^  J|l  ;  Fou  ifig,  le  bonheur,  etc. 
C'est  un  champ  illimité  pour  la  i)ropagande  des  idées  supersti- 
tieuses, 

VII.  Les  crochets  de  moustiquaire. 

Les  deux  grands  crochets  de  cuivre  ou  de  corne  qui 
servent  à  relever  les  deux  côtés  de  la  moustiquaire  pendant  la 
journée,  sont  ornés  de  signes  symboliques. 

1°     La  cassette  aux  trésors,  l"siu-pao-pen  |^5  'M  ^^ 

2°     Les  deux  poissons,  emblèmes  de  richesse. 

3°     La  pivoine,  symbole  de  richesse. 

4°  Le  caractère  nommé  Choang-hi  ^  ^  (M)-  do^lj'e 
joie,  parce  qu'il  est  composé  de  deux  caractères  Hi  ^,  joie,  jux- 
taposés. 

VIII.  Les  chandeliers. 

Les  ornements  communément  adoptés  pour  les  chandeliers 
de  cuivre  ou  d'étain  sont  les  deux  caractères  Cheou  ^,  longévité, 
et  Hi  ^,  joie.  Ces  caractères  sont  tantôt  gravés,  tantôt  sculptés 
en  relief,  tantôt  ciselés  à  jour  dans  le  montant  du  chandelier. 

Sur   les   chandelles   rouges   on  colle  une  image  du  dieu  de 

la    longévité,    ou    bien    on    dessine  une  pivoine;  on  y  voit  encore 
écrit  le  caractère  Hi  ^. 

IX.  Le  brùle-parfums. 

Le  brûle-encens,  cpie  chac|ue  famille  païenne  place  au  pied 
de  l'image  superstitieuse  honorée  dans  la  pièce  principale  de 
l'habitation,  est  d'ordinaire  décoré  de  la  façon  suivante. 

1"  Les  deux  caractères  Fou  Koei  g"  '^,  richesses  et 
honneurs,  sont  gravés  ou  sculptés  sur  la  partie  médiane  du 
brûle-encens. 
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2°     Le  caractère  Fou  ,ji,V,  occupe  seul  le  centre. 

3°     Une  sorte  de  médaillon  centrai  représente  le   In  [ïg  et 
le  Vang  ^.  entourés  des  S  trigranimes  ou  Pa-koa   A   i\-. 

4"     Les    deux    caractères    Fou    fg,   Inmlieur,  et  Cheou  ^, 


longévité. 


Sur  les  grands  brûle-encens  des  pagodes,  on  voit  des 
bordures  composées  du  swastika.  caractéristique  imprimée  sur 
la  poitrine  des  Bouddhas,  et  qui  signifie  aussi  Wan  ^,  dix-mille: 
dix-mille  bonheurs.  Des  inscriptions  bcnuldhiques  com])lètent 
l'ornementation. 


X.     Le  "Tchong-tang"   cfa  ^. 

On  appelle  ainsi  la  grande  image  cjui  occupe  la  place 
d'honneur  dans  la  principale  pièce  des  habitations.  Sur  cette 
grande  image  sont  dessinés  les  dieux  ou  génies  particulièrement 
vénérés  par  la  famille,  et  qui  sont  constitués  protecteurs  et  pa- 
trons de  la  demeure.  Le  plus  souvent,  c'est  l'image  même  du 
Bouddha  ou  du  dieu.  Le  sujet  du  tal)leau  est  un  de  ceux  ([ue 
nous  avons  étudiés  dans  les  L'  et  II''  Partie  de  cet  ou\rage. 

D'autres  fois,  c'est  une  allusion  à  une  dixinité,  ou  à  un 
des  cinq  l^onheurs.   Ex.  : 

a)  Aux  rapides  de  Long-men  Htf  P'J.  une  carpe  remonte 
la  chute  d'eau:  Li-yu  t'iao  Long-men  i<§,  <fx  Wi  nîl  I")-  (^'est  un 
gage  de  succès  aux  examens. 

b)  Un  cerf  au  pied  d'un  sa])in,  et  \\n<^  chauxc-souris 
voltigeant  auttmr  de  l'arlu-e  (T).  Fou  h  m  chcnu  san  sing  /|i,V|  ^ 
"^  H   M      Allusion   aux   trois   esprits    du    bonheur,  des  dignités, 

de  la  longévité. 


îi^ 


c)  Une  femme  a\ec  ."»  enfants,  cpii  licnneiU  en  main  une 
Heur  de  lotus  ^",  un  instrument  de  niusi(|uc  nommé  C'heng  ^jf:'. 
et    une    Heur    de  cannellier,  Koei    hoa    \\:  .\^.      <jualrc  (  arnrfèrc-. 
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forment  l'exergue  du  t;il)leau  :  Lien  cheng-  koei  tse  ^  3\  lÉ  "P- 
Ces  quatre  caractères  ont  le  même  son  ([ue  Lien-cheng-koei-tse 
iÊ  ^'M  'f-  c'est-à-dire  :  "Soyez  mère  de  cinq  enfants  distingués", 
mot-à-mot:  Sans  interruption  enfantez  (ces  cinq)  nobles  enfants. 
—  En  général,  les  Chinois  estiment  beaucoup  ces  tableaux 
symbolicpies. 

XI.  Les  inscriptions. 

Les  appartements  sont  ornés  d'inscriptions  horizontales 
nommées  Pien  'g,  et  d'inscription.s  verticales,  toujours  en  nombre 
pair,  et  appelées  Toei-tse  H^  •^. 

Le  cadre  de  ces  inscriptions  est  souvent  très  artistement 
décoré.  La  figure  du  dragon  se  prête  merveilleusement  à  l'or- 
nementation de  ces  l)ordures.  La  double  sapèque  découpée,  le 
swastika,  les  caractères  Hi  §,  Cheou  0,  Fou  fg,  entremêlés 
avec  des  pivoines,  des  chrysanthèmes,  et  des  Jou-i  ^  ^,  décorent 
ces  encadrements  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  variété. 

Les  caractères  de  ces  inscriptions  font  presque  toujours 
allusion  aux  croyances  païennes.  En  outre  des  caractères,  il  y 
a  sur  les  Toei-tse  |f|  -^  des  i)aysages  ou  des  scènes  mythologi- 
ques, et  les  sujets  sont,  neuf  fois  sur  dix,  tirés  du  Bouddhisme, 
du  Taoïsme,  ou  du  Confucéisme. 

XII.  Les  cloches  de  pagode. 

Les  cloches  sont  surtout  ornées  d'inscriptions  rappelant 
le  nom  du  donateur,  le  motif  de  l'ofifrande,  et  la  louange  de  la 
religion  1)ouddhique.  Exemple  :  Inscription  gravée  sur  la  cloche 
du  Koan-ti-miao  %%  ^   )|j,  de  Jou-kao  bien  ^n   -^  M- 

Fong-tiao  yu-choen  ^  p  ]f  jl||,  Ou-kou  fong-teng  Ji  ^ 
-h!  ^-  Qu'une  sage  distribution  des  vents  et  des  pluies  amène 
l'abondance  des  céréales. 

Fa-luen  tchang-tchoan  ?i  |^  '^  $^.  Kouo-t'ai  min-ngan 
^  ^  J^  '5' •  La  difl^usion  de  la  loi  bouddique  assure  la  pros- 
périté de  l'Etat  et  la  paix  le  parmi  le  peuple. 
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ARTICLE     IV. 
I,e  ItoïKidliisiiie  dans  lit  pol<>i*i<'. 

I.     Les  vases  à  fleurs. 

Les  artistes  chargés  de  décorer  les  ouvrages  de  porcelaine 
et  en  général  tous  les  vases  à  ileurs,  s'inspirent  ])rincipalenient 
des  sources  suivantes: 

1°  Les  caractères  pour  exprimer  les  cincj  bonheurs:  Fou, 
Lou,  Cheou,  Tsai,  Hi  |g  ;|Jfe  0  Mt  ^  •  bonheur,  dignités,  longé- 
vité, richesse,  joie. 

2'^     Le  symbolisme  des  fieurs.  des  plantes  et  des  fruits. 

o"  Le  symbolisme  des  oiseaux,  par  exemple:  la  pie,  Hi  tsio 
^  §,|,  est  Temblème  de  la  joie,  Hi  ^/  ;  le  coq,  Ki  |!^,  est  un  ])ré- 
sage  de  b'mheur  (Ki,  ^  faste)  ;  la  grue,  l'image  de  la  longéxité; 
le  paon,  l'emblème  des  dignités, 

4°     Le  symbolisme  des  poissons. 

Les  rapides  de  Long-men  f|  P^,  la  carpe-dragon;  des 
poissons  dans  un  vase  rempli  d'eau:    la  surabondance  des  biens. 

r)0  Le  symbolisme  des  animaux:  le  lion,  protecteur  du 
Bouddhisme;  le  tigre,  monture  de  Hiuen-lan-]rou-sa  3^  iïi  ^  Ri- 
dieu  de  la  richesse;  le  dragon,  gardien  de  la  cassette  des  trésors; 
le  cerf,  symbole  des  dignités. 

6°  Le  symbolisme  des  Ts'i-pao  -\:  ^  :  les  Sept  Trésors 
[bouddhiques,  ou  les  Sept  Joyaux  du  Çakravartin,   Ce  sont  : 

a)  La  roue,  sym1)()le  de  la  prédication  bouddliicpic  et 
de  la  métempsycose. 

b)  Yu-niu  '=K  •^.  sNiubole  des  conculunes. 

c)  .Ma  ^,  le  cheval:  dignité  c(  richesse. 

d)  Siang  Ifi,  réléphant  :  UKmttirc  de  l'.Muddiia  >'iiu-arnant 
en  ce  monde. 
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e)  Tchou  tsang  chen  ^  '4à  #■  l'esprit  gardien  des  trésors. 

f)  Ministre  de  la  Guerre,  commandant  des  armées. 

g)  Jou-i  tchou  ^n  'M  $|j  perles  précieuses,  bijoux  divins. 
(|ui  reflètent  leurs  rayons  sur  tous  les  objets  environnants:  sym- 
l)()le  du  Bouddhisme  éclairant  le  monde. 

Cf.  Bulletin  de  l'Ecole  Française  d'Extr.  Or..  T.  XXI, 
N»^  1,  p.  382.  Musée  de  Hanoi.  6142.  D.  Les  7  Joyaux  du 
Çakravartin.  (Photographie). 

7°  Le  sjjmdoHsme  des  Ngan  pa  sien  B§  A  fll|  :  les  huit 
articles  magiques  dont  se  servent  les  huit  Immortels,  pour  opérer 
des  prodiges.  Ces  huit  caractérisques  ont  été  énumérées  plus 
haut  (T). 

S"  Scènes  mythologiques.  Ce  sont  certains  faits  et  gestes 
des  Bouddhas  ou  des  dieux  de  l'Olympe  chinois;  p.  ex.:  la  visite 
annuelle  de  la  Tisserande  au  Bouvier,  et  le  pont  jeté  sur  la  voie 
lactée  (Cf.  La  Tisserande,  IL'  Partie.)  ;  —  le  festin  des  P)Oud- 
dhas    et    des  Immortels  dans  le  palais  de  la  déesse   Si-wang-mou 

M  3E  #• 

9"  Traits  plus  ou  moins  historiques  de  la  \\t  de  person- 
nages célèbres,  renfermant  une  leçon  morale,  une  exhortation  à 
praticjuer  telle  ou  telle  \ertu.  Par  exemple,  des  traits  de  piété 
filiale,  de  sincérité,  de  justice  etc.. 

Les  artistes  aiment  à  peindre  sur  leurs  vases  à  fleurs  le 
tableau  de  Kouo  Tse  i  chang  tchao  |Î5  -^  f^  J:;  ^^  :  Kouo  Tse-i 
conduisant  son  fils  à  la  cour  impériale;  —  les  noces  d'or  de 
Kouo  Tse-i  |f5  ^  #",  etc.. 

10"     Allusions. 

Un  oiseau  à  tête  hlanche,  Pé-t'eou-niao  ^  0^  ,%,  repose 
sur  la  tige  fleurie  d'une  pivoine;  l'exergue  du  tableau  est:  Fou- 
koei-cheou-k'ao  g"  ^-  ^  :^,  richesse  et  longue  vie.  Les  Chinois, 
en  lisant  cette  devise,  ajoutent:  "Tao  pé-t'eou"  ^ij  â  H:  "jus- 
qu'au temps  de  la  tête  blanchie." 
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Très  souvent  les  beaux  vases  de  porcelaine  exposés  dans 
Jes  salons  sont  décorés  de  l'image  du  paon:  c'est  que  le  caractère 
tsio  %  qui  fait  partie  du  nom  chinois  du  paon.  K'ong  tsio  ^L^- 
a  la  même  consonnance  (jue  Tsio  '^.  dignité. 

11°     Autres  symhoIi'<vies,  divers  jeux  de  mots. 

Le    Tchan,    crapaud    à    trois    pattes,   animal    consacré  à  la 
lune,    dan.s    laquelle    lleurit    le   cannellier  pendant  la  saison  d'au- 
tomne, époque  des  examens  de  licence.     C'est  un  souhait: 
Puissez-vous  être  licencié! 

Le  nénuphar  et  la  boîte  entre  les  mains  des  deux  génies 
Houo  Ht)  ^  ^. 

C'est  un  jeu  de  mots  entre  Ho  {éi,  nénuphar,  et  Houo  ^j, 
concorde;  entre  Ho  ^,  boîte,  et  Ho  ^,  union.  "Parfaite  concorde." 

La  main  de  Bouddha:  Fou-cheou  (.)(;  ^.  Mêmes  sons  que 
Fou  fg,  bonheur,  et  Cheou  ^,  longévité, 

La  robe  verte.  Le  mot  vert,  Lou  ^,  se  prononce  comme 
Lou  f^,  émoluments  des  fonctionnaires  de  l 'Etat  ;  donc  symbole 
de  dignités. 

Le  chat.  Mao  ||^',  se  prononce  comme  Mao  ^;.  âge  de  90  ans. 

Le  papillon,  Tié  ife^,  se  prononce  comme  Tié  II',  âge  de 
70  à  HO  ans. 

Hi  |â,  l'araignée,  se  prononce  comme  Hi  §,  la  joie. 

Une  hallebarde,  upe  pierre  sonore  a\cc  un  sceptre  :  Ki  ^, 
hallebarde;  K'ing  ^,  ...pierre  sonore;  Jou-i  ^  ;@;,  sceptre.  Ces 
quatre  caractères  se  prononcent  comme  les  4  sui\ants:  Ki-k'ing 
jou-i  ■^  ^  -^w  jg-  "P)Onne  chance,  bonne  fortune  à  vos  souhaits." 

Les  champignons:  Tche  '^.  Ce  caractère  est  celui  (|ui 
s'emploie  pour  désigner  l'herbe  conférant  l'immortalité:  Ling- 
tche-tsa(j  g  ^  '^,  et  par  conséquent  il  symbolise  la   Inugèvité. 

Le  narcisse.  Choei-sien.  se  prononce  et  s'écrit  7^  flll  ■  1  Ini- 
mortel  de  l'eau;  donc  il  symbolise  la  longévité. 
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Les  motifs  de  déccjration  tires  de  la  flore  se  rattachent 
surtout  à  deux  sections  principales  :  aux  fleurs  des  Quatre  Sai- 
sons,   et    aux    fleurs  des  Douze  Mois. 

1°     Fleurs  des  Quatre  Saisons. 

Hiver  et  longévité  sont  symbolisés  par  la  fleur  "La-mei- 
hoa"  (chimonanthus  fragrans).  Elle  s'ouvre  sur  les  branches  de 
l'arbuste  avant  la  pousse  des  feuilles,  à  la  XII*^  lune. 

Eté  et  fécondité  sont  symbolisés  par  le  lotus.  La  tête 
du  lotus  laisse  entrevoir  ses  pépins,  Tse  ^,  nom  qui  signifie 
aussi  "enfant". 

Automne  et  vigueur  de  la  vieillesse  ont  pour  emblème  le 
chrysanthème,  qui  brave  les  premiers  froids. 

Printemps  et  richesse  ont  pour  emblème  la  pivoine. 
2'^     Flekrs  des  Douze  Mois. 

A  Shang-hai,  dans  le  quartier  S.  E.  de  la  ville,  on  voit  les 
statues  des  12  dieux  des  fleurs  des  Douze  Mois.  Les  jardiniers 
et  les  fleuristes  vont  honorer  chacun  d'eux  pendant  le  mois  qui 
lui  est  consacré.  Ils  mettent  dans  la  main  du  dieu  la  fleur  qui 
est  sa  caractéristique;  souvent  aussi  ils  en  plantent  une  tige 
dans  le  jardinet  devant  la  pagode. 

Les  calendriers  chinois  illustrés  représentent  parfois  les 
douze    esprits   des  fleurs. 

Voici  une  liste  de  fleurs  des  Douze  Mois  (calendrier  so- 
laire) avec  leurs  significations  symboliques. 

Janvier.     "La-mei-hoa".   chimonanthe    odorant:  longévité. 

Février.      Fleur  de  pêcher:  immortalité. 

Mars.      Pivoine  :  richesse. 

Avril.  Fleur  de  cerisier,  "Ing-t'ao"  :  jeu  de  mots  avec 
"In  tao",  guider  sur  la  voie  (des  richesses.) 

Mai.     Fleur  de  magnolia:  bonne  renommée. 
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Juin.     Fleur  de  grenadier  :  fécondité. 

Juillet.  Lotus:  lleur  du  Paradis  d'Amida  ;  —  noml)reuse 
descendance. 

Août.  "Hai-t'ang-hoa",  pirus  spectabilis.  rouge:  emblème 
des  réjouissances  du  mariage. 

Septembre.  Fleur  de  cannellier,  "Koei".  Jeu  de  mots 
avec  "Koei'",  dignités. 

Octobre.     Chrysanthème:  longévité. 

Novembre,     "Tche  tse  hoa",  gardénia  :    bonne   réputation. 

Décembre.      Pavot  :   fécondité. 

II.     Les  bols. 

La  décoration  des  bols  est  stéréotypée;  depuis  des  siècles 
on  suit  toujours  à  peu  près  la  même  méthode,  et  les  motifs  orne- 
mentaux ont  fini  par  donner  leur  nom  aux  divers  genres  de  bols. 

En  entrant  dans  un  magasin  on  peut  demander: 

1°  Des  Cheou-tse  wan  ^  ^  ^'-  des  bols  marqués  du 
caractère  Cheou  ^,  longévité. 

2°  Des  bols  Ngan-pa-sien  kouo  hai  Bp  A  f[Il  ^  ^-  les 
huit  Immortels  voguant  sur  la  mer  (T). 

3°  Des  bols  Tchang-ming  fou-koei  -^  "(^t  m  "M-  I'"iigiif 
vie,  bonheur  et  honneurs. 

4°  Des  bols  I-p'in  fou-koei  —  p^  g  Jc  :  lionlunir  et  di- 
gnités de  premier  ordre.  Deux  pivoines  sont  intercalco  entre- 
ces  caractères. 

Ces  deux  dernières  variétés  de  bols  servent  surtout  à  offrir 
des  présents.  On  emploie  aussi  pour  le  même  u.'^age  des  bols 
ofi  sont  représentées  les  lleurs  des  quatre  saisons,  présage  de 
bonheur  et  de  joie  pour  l'année  entière. 

5°  Des  bols  à  l'etlîgie  de  Houo  Ilo  ^  {)■.  ^\'.-u\  bonzes 
ou  deux  Immortels.    (Cf.  notice,  IL    Partie.) 


288  CHAP.   V.  —  LE   BOUDDHISME   DANS   LA   VIE   PRATIQUE. 

6"  Des  bols  Fou-lou-cheou  san  sing  |g  ^^  ^  ^  ^  :  les 
trois  félicités:  bonheur,  dignités,  longévité  (T). 

7"     Des  bols  Choang-hi  ^  ^  (^)  :  double  joie. 

8°  Des  bols  Ki-ling  song  tse  |H;  S  ^  ^  :  la  licorne 
apportant  un  enfant. 

9''  Des  bols  décorés  d'un  vase  contenaiit  une  pivoine,  la 
fleur  de  la  richesse,  et  d'une  table  à  thé  portant  un  éventail  et 
une  plume  de  paon,  deux  insignes  dés  mandarins  d'autrefois. 
De  plus,  Tsio  ^,  de  K'ong-tsio,  paon,  est  l'homophone  de  Tsio 
'^,  dignité. 

10°  Des  bols  Yu  ts'iao  keng  ton  ^fà  |j|  |#  ^  ou  des 
quatre  classes  de  la  société:  pêcheur,  bûcheron,  culti\ateur  et 
lettré.     Ce  quatre  patrons  des  -1  classes  d'hommes  sont  honorés. 

11°  Des  l:)ols  Tchoang-yuen  ki-ti  j\j{  j^  M.  'M-  ou  du 
premier  académicien. 

III.     Les  assiettes. 

1°  Le  genre  d'assiette  appelé  Ou-fou  pan-cheou  ^  4^i  ^ 
^  est  très  commun.  Cinq  chauves  souris  forment  bordure  autour 
du  caractère  central  Cheou  ^,  longévité.  Ce  genre  se  subdivise 
en  plusieurs  espèces,  suivant  le  nombre  des  chauves-souris:  2,  4, 
5  ou  6,  d'après  la  dimension  de  l'assiette. 

2°  Un  grand  poisson  est  peint  au  fond  de  l'assiette: 
signe  d'opulence. 

8°     Une  pêche  centrale,  et  ;>  autres  en  bordure,  intercalées 

entre  six  chauves-souris:  symbole  de  bonheur  et  de  longue  vie. 

î 

4°  Des  feuilles  et  des  fleurs  de  nénuphar  entremêlées  à 
des  plantes  aquatiques.  . 

5°  Les  neuf  fleurs  ou  les  huit  fruits  décorent  les  grandes 
assiettes  de  luxe. 

6°     Des  branches  de  cyprès  entrelacées. 
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La  branche  de  cyprès,  en  chinois  Pé  tchc  fg  ^.  se  pro- 
nonce dans  beaucoup  de  pays  comme  Pé  tse  "g"  ï^,  cent  enfants: 
"]^)()n  appétit!  Ayez  cent  enfants!" 

IV.     Les  plats. 

Le  grand  plat  resseml)lant  assez  à  une  soupière,  et  nommé 
Fan  yu  |g  ^.  dans  lequel  on  renferme  le  riz  destiné  au  repas, 
est  très  souvent  décoré  d'une  image  de  la  licorne  apportant  un 
enfant.  D'autres  fois  on  y  voit:  l'image  de  T'ien  koan  ^i"^. 
le  premier  des  Trois  Principes;  —  des  tiges  de  bambou  et 
des  feuilles  d'immortelle  chinoise;  —  Lieou-hai  ^Ij  -^  péchant 
son  crapaud  à  trois  pattes,  appelé  Kin  tchan  ^  |^.  le  crapaud 
d'or  (T)  ;  —  le  vieillard,  patron  de  la  longévité,  avec  son  crâne 
dénudé  et  sa  gourde  aux  pilules  de  longue  vie  (T). 

"V.     Les  crachoirs. 

Le  Chinois  éprouve  sans  cesse  le  ])esoin  de  cracher:  aussi 
dans  les  parloirs,  dans  les  chambres,  des  vases  spéciaux  sont 
préparés  pour  ser\  ir  de  crachoirs. 

Le  sujet  le  plus  communément  dessiné  sur  ces  vases  est 
celui  des  cpuitre  patrons  de  la  vieillesse,  "Se  Lao"  gy  ^  :  barbe 
blanche,  appuyés  sur  leurs  bâtons  de  vieillesse,  souriants.  Tout 
autour  de  l'orifice  du  \ase.  de  vertes  feuilles  de  bambou,  de  petits 
rameaux  de  Tong  tsing  ;^  ^,  arbre  à  feuilles  persistantes,  rap- 
pellent l'idée  de  longévité. 

"VI.      Les  porte-pinceaux. 

Les  lettrés  ont  sur  leur  table  de  travail  des  vases  de 
])orcelaine.  dans  lesquels  ils  déposent  leurs  pinceaux  (1).  Mul- 
tiples sont  les  décorations  de  ces  i)etits  tubes  de  luxe. 

(l)      Kn  chinois  Pi-t'ong-tse  -^  iifi  -^ . 

19 


290  CHAP.   V.  —  LE    nOUDDHISME   DANS   LA   VIE   PRATIQUE. 

1°  Le  fourreau  du  sabre  magique  de  Liu  Tung-pin  g  j|^ 
■^,  ])atr()n  des  lettrés. 

2°  L'éventail  et  la  i)lume  de  paon,  caractéristiques  des 
dignitaires. 

3"  Le  premier  académicien,  montant  un  cheval  splendi- 
dement harnaché,  et  faisant  ses  premières  visites  après  l'obtention 
de  son  grade. 

4"  Une  belle  fleur  de  pixoine  dans  un  vase  posé  sur  une 
table  à  thé. 

5"  Des  dragons  enroulés  autour  du  vase,  sur  lequel  est 
écrit  le  caractère  Fou   "g,  bonheur. 

6"      Le  paon  et  la  ])ivoine:  dignités  et  richesses. 

VII.     Les  fioles  de   porcelaine. 

Ces  petites  fioles  de  porcelaine  qu'on  trouve  à  acheter  sur 
les  rues  des  villes  chinoises  ont  pour  décoration: 

1"  Les  trigrammes  appelés  pa-koa  A  if-  —  Us  servent 
dans  la  divination,  pour  reconnaître  le  genre  de  maladie:  et  dans 
ces  fioles  on  conserve  sou\ent  des  pilules  ou  d'autres  médica- 
ments destinés  à  prolonger  la  vie. 

2"     La  caractère  Chcou  0. 

'o°  Les  deux  i)rincipes  In  [î^  et  Yang  |5^  ;  de  l'équilibre 
de  ces  deu.K  principes  i)assil  et  actif  résulte  le  Inenfait  de  la 
parfaite  santé. 

4"  L'Immortel  T'ié-koai  Li  H^  4lj  ■^.  et  sa  gourde  con- 
tenant les  ]Mhiles  d'immortalité. 

.")"  Le  chrysanthème,  ou  hi  fleur  T>a-mei  j||}  ;|^|)L  ou  encore 
des  branches  de  liambou. 

"VIII.      Les  théières  et  pots  à  vin. 

Les  artistes  mit  imaginé  de  mouler  les  théières  et  plu- 
sieurs autres  pièces  de  poterie,  en  formes  s3'mboliques. 
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1"  On  trouve  des  théières  en  forme  de  "Cheng",  in.stru- 
ment  de  musique  chinois.  Ce  caractère  ^  a  hi  même  in-onon- 
clation  ([ue  Cheng  |^,  monter  (en  dignité). 

2"  D'autres  atTectent  ha  forme  d'une  grenade.  eml)lème 
de  la  fécondité. 

3"  Des  dragons  enroulés  autour  du  vase  servent  d'anses 
à  la  théière,  et  leur  gueule  entr'ou\erte  lui  sert  de  bec. 

4"  Des  lions  bouddhiciues  et  la  roue  de  la  doctrine  ornent 
aussi   les  théières. 

5*^     On  en  trouve  en  foniie  de  i)oisson.  de  tète  de  car]jc. 

6°  D'autres  sont  très  ingénieusement  moulées  de  manière 
à  figurer  le  caractère  Cheou  ou  le  caractère  Fou  (1). 


ARTICLE    V. 
I>e  Boiuiilhisinc  dans  les  vt'teineiils. 

A.     Toilette  des  enfants. 
I,     Le  chapeau. 

Le    bonnet    des    petits    enfants    est   orné    de    .statuettes    et 
d'emblèmes  superstitieux. 

1"      Statuette.^  de  Mi-lei-fou   ff  j'ijj/   (.)(;  ou   Maitre\a. 

2"      .Statuettes  des  esi)rits  Fou    Lou  Cheou  san  sing  f^,  i^'{i 
^   H  ^.bonheur,  dignités,  longue  vie  (T). 

;>"      .Statuettes  des  Finit   Immortels  (T). 
4"      Carac;tère  Fou    i\\li\.  bonheur. 

Ces    statuettes    ou    mcdaillons    sont    ])res(pie    toujours   en 
argent,  et  se  ])lacent  au-dessus  dn  front,  en  a\ant  du  liMinict. 

(1  )     On  trouvera  fos  foi-me.s  .artist  ii|ii.  s  d.nnK  rnuvrnj;o  ciiim  s-'  Ait. 
BusheU,  fig.  48,  49. 
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Les  côtés  du  bonnet  sont  ornés  de  diverses  séries  de 
caractères. 

1»  Tchang-  ming  -^  ^,  Fou  koei  g"  ;^  :  Longue  vie 
et  richesse. 

2°  Kin  vu  ^  ^,  Man  t'ang  f^  ^  :  De  l'or  et  du  jade 
à  pleine  maison. 

3°  Koan  clia  H  â^  K'ai  t'ong  p^  jg  :  La  douane  du 
revenant  est  ouverte. 

Chaque  fois  que  le  nombre  des  années  est  terminé  par  9, 
p.  ex.  à  9  ans,  19  ans,  29  ans,  39  ans,  etc.,  il  faut  passer  la  douane 
du  revenant.  L'enfant  cjui  a  porté  sur  son  bonnet  les  quatre 
caractères  Koan-cha  k'ai-t'ong  [||  =éi  \\\]  jlg,  la  passera  sans  diffi- 
culté et  ne  mourra  point. 

Les  quatre  caractères  des  trois  séries  précédentes  sont  en 
argent  repoussé,  et  ajustés  de  chaque  côté  du  bonnet,  les  deux 
premiers  à  gauche  et  les  deux  autres  à  droite. 

Sur  l'arrière  du  bonnet  est  ajustée  une  petite  sonnette  en 
argent,  affectant  la  figure  d'une  pêche,  fruit  de  la  longévité. 
Bien  d'autres  emblèmes  peuvent  la  remplacer  suivant  les  goûts. 
Par  exemple  : 

1°  Le  caractère  Cheou  ;  2°  le  poisson;  3°  la  pivoine; 
4"  des  branches  de  bambou;  T)"^  le  chrysanthème;  6°  la  pas- 
tèque, ou  melon  d'eau;     7°  la  grenade. 

Tous  ces  ornements  se  vendent  chez  les  bijoutiers,  et  sont 
en  argent  avec  alliage  de  cuivre. 

Voici  encore  une  nouvelle  série  de  motifs  décoratifs  que  j'ai  trou- 
vée chez  les  bijoutiers  chinois. 

Pour  le  médaillon  du  milieu,  au-dessus  du  front: 

1°  Une  tête  de  tigre.  2°  Les  huit  trigrammes  entourant  le  sj-ni- 
bole  du  In-Yang-  p^  [^.  3°  Le  caractère  Fou  f^,  bonheur,  surmonté  du 
dieu  de  la  longévité  et  d'un  cerf.     4°     Le  dieu  du  bonheui'. 

De  chaque  côté  du  lionnet,  au-dessus  des  oreilles  ; 


ART.   V.  —  LE   BOUDDHISME  DANS   LES   VETEMENTS.  293 

1"  Six  ou  huit  images  de  Maitreya  (Trois  ou  quatre  de  chaque 
côté).  2°  Les  huit  Immortels,  quatre  de  chaque  côté  (T).  3o  Des 
caractères  en  argent  repoussé,  deux  de  chaque  côté;  les  sentences  le  plus 
à  la  mode  sont  : 

a)  Fou  jou  tong  hai  M^WM^-  C'')  Autant  de  bonheur  que  d'eau 
dans  la  mer  de  l'Est.  (Dans  cette  mer  se  trouve  l'île  fortunée  des  Im- 
mortels.) 

b)  Tch'ang-  ming  fou  koei  ^  qp  "§  -^i   Longévité  et  richesse. 

c)  Fou  cheou  choang  tsiuen  M  M  ^  ^-  Bonheur  et  longévité 
également  parfaits. 

d)  Fou  tse  t'ien  chen  jjig  g  3^  l^l  :   Tout  bonheur  vient  du  ciel. 

e)  Tsong  ming-  ling  .li  I|J|  çg  1^  i^lj  :  Intelligence  et  perspicacité. 
(Pour  enfants  de  lettrés.) 

f)  Lou  cheou  tsai  hi  f^^M^:  Dignités,  longévité,  richesses, 
joie. 

Sur  l'arrière  du  bonnet: 

1°  Houo  Ho  ;f[|  ^.  2o  Deux  lions.  3»  La  carpe  remontant  les 
rapides.     4"     Deux  chauves-souris  entourant  le  caractère  Cheou  ^.. 

Tous  les  motifs  ci-dessus  énumêrés  sont  en  argent  ou  même  en 
argent  doré. 

II.     Les  cadenas  superstitieux. 

Les  cadenas  superstitieux  que  portent  suspendus  au  cou 
la  i)lupart  des  petits  enfants  chinois  sont  ornés  de  gravures  ou 
de  caractères.     Voici  les  principales  coutumes  à  ce  sujet. 

[  Avers:  Tchang  ming-  pé  soei    -^  -^  '^  M-    ^  '''    pvolongée 
,,^    )  juscju'à  cent. ans. 

■  Revers:   Une  chauve-souris  gravée. 


'  Avers:  Tsiang-kiun  mien  k'ien  7tff-  ^  ÎÎÈ  ^  :  Ne   venez  i)as  : 
o„    1  le  maréchal  (Kiang  Tsc-ya  ^  ^  ^)  est  ici. 

Revers:   Les   trois   esprits  du  bonheur,    des  dignités,  de  la 
longévité  (T). 

Avers:   .San  \uen  ^  fc '■   I^^s  trois  Principes. 
"^        Revers:   Les  esprits  des  trois  bonheurs. 
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[  Avers  :   Tchang-ming  fou-koei  ^  "^  m  'M-   Longue  vie  et 
,„    '         richesse. 

i  Revers:   Kin-yu  man-t'ang  ^  31  '^^  ^'  :   De  l'or  et  du  jade 
'  ])lein  la  maison. 

[  Avers:   Les  deux  principes  In  [5^  Yang  ^. 
Revers:   Les  Pa-koa   A  É|>.  Iniil  trigranimes. 

Avers:   La  chauve-souris. 


i 

6°   < 

'  Revers:   Deux  branches  de  bambou. 


B.     Toilette  des  hommes. 

i.     Ma-koa-tse  ,||  #!•  •^.   Pardessus. 

Le  pardessus  de  soie  des  riches  est  orné  de  plusieurs 
symboles  imprimés  sur  l'étoffe. 

1°  Le  pardessus  Ou-fou-p'an-cheou  3l  ifiâ  ^  W'-  La  soie 
porte  une  série  de  médaillons  représentant  le  caractère  Cheou  ^, 
entouré  de  cinq  chauves-souris. 

2''  Le  ])ardessus  Pa  t'oan  A  [51 .  aux  huit  figures  circu- 
laires, quatre  par  devant  et  quatre  par  derrière.  Chacune  de  ces 
figures   renferme    une    des  formes  artistiques  du  caractère  Cheou 

3°  Le  pardessus  Jou-i-p"an-cheou  ^p  ^  ^  0-  "-'^^  ^^  même 
caractère  Cheou  J-f.  est  encadré  de  Jou-i  ^p  ^.  perles  précieuses 
du  l^>ouddhisme. 

4°  Sur  la  soie  on  trouve  aussi  imprimées  des  fleurs  La- 
mei  1^  ->0j:.  des  branches  de  bambou  et  des  ]>ivoines. 

Sur  les  étoffes  ordinaires,  on  imprime  des  papillons  figu- 
rant la  joie,  des  fleurs  de  lotus,  ou  des  poissons  nommés  Kin  yu 
^  M.'  poissons  d'or,  emblèmes  d'une  grande  fortune. 

Lea  hahits  des  officiaiils  pour  le  sacrifice  au  Ciel  ei  à  Con- 
''iiciiis.  Ces  habits  du  sacrifice  sont  couverts  de  médaillons  brodés, 
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avec    sujets    emblématiques.      L'hahit    du    Présideut   est    orné  de 
médaillons  à  12  emblèmes;  au  centre  est  le  caractère  Fou  (1). 

II.  Souliers. 

Une  mode  (|ui  tend  à  disparaître  de  nos  jours  consistait 
à  broder  le  caractère  Cheou  '0,  longévité,  sur  l'empeigne  des 
souliers  chinois. 

III.  La  bourse. 

La  plupart  des  Chinois  portent  suspendue  à  la  ceinture 
une  sorte  de  bourse,  où  ils  renferment  leur  argent  et  même  Icur 
niontre.  Ce  sachet  est  souvent  décoré  avec  goût;  parmi  les 
sujets  ornementaux  figurent  surtout  ceux  <|ui  font  allusion  à  la 
richesse.  Per  exemple:  la  pivoine,  les  dragons  gardiens  des 
trésors,  la  cassette  magique,  le  tigre  du  dieu  de  la  richesse,  etc. 

IV.  Les  anneaux. 

De  nos  jours  il  dexient  de  bon  ton  de  ])orter  im  anneau 
d'or  au  doigt.  Sur  le  médaillon  on  gra\e  le  ])lu.-  >ouvent  un 
des  cinc|  caractères  exprimant  les  cincj  bonheurs:  ïïou.  Pou, 
Cheou,  Tsai.  Pli  /jis  jf^  ^  |t  ^• 

C.     Toilette   des   femmes. 

I.     Epingles  à  cheveux. 

Les  épingles  à  cheveux  sont  communément  en  argent  «m 
en  or;  sur  la  tête  dc'ré]nngic  ligurcnt  ie>  ornements  suiwints; 

1"     Un  poisson,  gage  de  grande  richesse. 

2°     Un  bambou,  gage  de  longue  \ie. 

;>"  Un  chrx'santhème.  s^mbrilc  d'une  Innguc  \  ic  cl  (l'une 
beauté  durable. 


(1)      Cf.  Tjes  Rituels  dv  la  République  chinoi.sr.    Habits. 
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40  Un  cral)e.  Le  crabe  vit  dans  l'eau:  Teau  est  l'élément 
du  Nord:  donc  In,  se  rapportant  au  principe  féminin. 

5°  Une  tête  de  lotus  étalant  ses  pépins,  image  et  présage 
de  fécondité. 

6°     Le  caractère  Cheou  ^,  la  longévité. 
7°     Un  Jou-i  iiw   ^:.  joyau  bouddhique. 

8"  La  clef  de  l'enfer,  représentée  comme  celle  qu'on  voit 
dans  la  main  de  Mou-lien  g  Jg,  disciple  de  Çakyamouni.  Allu- 
sion à  la  croyance  que  cet  homme  tira  sa  mère  de  l'enfer.  Les 
femmes  portent  cet  ornement  dans  l'espoir  d'éviter  l'enfer  et  le 
"Lac  sanglant." 

9°  Un  fruit  de  rarl)re  des  pagodes,  Pé  kouo  tse  ^  M.'f> 
qui  se  prononce  à  peu  près  comme  Pé-ko-tse  "@"f[|  •^,  cent  enfants. 

II.  Pendants  d'oreilles. 

Les  figures  gravées  ou  ciselées  sur  les  pendants  d'oreilles 
sont  : 

1"  Deux  poissons  ;  2°  le  caractère  Cheou  ^  ;  0°  le 
joyau  bouddhique  Jou-i  in  S  :  -^"  '^  fieur  La-mei  HH '1^  ^  ^"'°  <^l^s 
tiges  de  bambou. 

III.  Bracelets. 

Trois  caractères  sont  gravés  sur  les  bracelets  :  Ta  ki  siang 
:J^  "a   ^'-  Bonne  chance  ! 

Quelcjuefois  on  y  trouve  gravées  des  feuilles  de  bambou 
ou  des  pivoines. 

IV.  Les  bagues. 

Les  motifs  d'ornementation  sont  : 

1"  Le  carac-tère  Cheou  -0,  longue  vie  ;  2°  Fou  fg,  bonheur  : 
4"     Hi  ^,  joie;     4°   Le  joyau  bouddhi(|ue  jou-i  ^p  ^. 
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V.  Les  souliers. 

L'arrière  du  petit  soulier  des  l'emnies  est  muni  d'une  patte 
en  étoffe,  souvent  en  soie,  et  l^rodée  avec  art.  Cette  bande  d'étoffe 
se  nomme  pa-tse  ^jl  ^.  Une  cdiauve-souris  en  ars^cnt  repoussé 
est  fixée  solidement  au  centre  de  cette  ]Kitte  en  soie.  C'est  un 
jeu  de  mots  pour  souhaiter  le  bonheur. 

VI.  La  bordure  des  habits. 

Le  large  galon  disposé  en  bordure  sur  les  manches,  aut(nn- 
du  collet  et  sur  la  fermeture  du  pardessus  des  femmes,  est  orné 
de  magnificjues  broderies  représentant  souvent  une  chaine  de 
Jou-i  ij]  ^,  entremêlés  de  swastikas  et  <lu  caractère  TTi  ^-.  la 
joie. 

Les  jeunes  mariées  portent  des  jupes  dont  le  bas  est 
aussi  orné  d'un  galon  du  même  genre.  Le  gilet  des  femmes  est 
encore  orné  de  ces  Ijordures  ou  galons  à  dessins  alternés. 

Il  n'est  pas  rare  de  Irouxer  <les  femmes  cpii  i^irtent  sur 
le  haut  de  la  poitrine,  à  la  naissance  du  col,  une  sorte  de  mé- 
daillon richement  brodé  et  cousu  sur  le  pardessus:  au  centre 
de  cet  ornement  est  brodé  le  caractère  Cheou  ^^.  T. es  caractères 
Cheou  ^  et  Fou  fg  peuvent'  s'écrire  de  cent  manières  diffé- 
rentes,   et    fournissent    des    sujets    très    décoratifs. 

De  même  le  caractère  Lou  î^  (1). 

Donc  les  trois  caractères  Fou  f|.  Lou  f,^.  Cheou  ^  four- 
nissent à  eux  seuls  oOO  figures  d'ornementation.  (|u'il  importe  de 
connaître,  si  on  veut  étudier  avec  compétence  l'art  chinois  (2). 


(1)  De    Groot    dans   .ses    ouvrages    donne    les    fac-siinile    des  cmt 
formes  du  caractère   Fou. 

(2)  Trop    souvent   les   artistes   européens,   faute  de  eonnaitro  ces 
variétés  de  ralligraphie,  s'inp.'nipnl   Ti   leur  «rouver  des  sipnifl<;it  i.ms   Imn 
ginalres. 
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ARTICLE     VI. 

I-e  Boudilliisnio  <laiis  les  enseîg-ni's  <'l  les  niîn*<iues 

<lo  tnhriqiic  (  1  )- 

A.     Enseignes. 

I.     Enseignes  des  pharmaciens. 

1°  Houo  Ho  ^  ^  portant  un  l)ol  contenant  un  médica- 
ment. 

2°  Une  bordure  de  Joui  ^  ^,  joyaux  bouddhiques, 
entourant  une  image  du  vieux  Cheou-sing  ^  ^,  ([ui  tient  en 
main  son  bâton  et  une  gourde  remplie  de  pihiles  magiques. 

3"  La  montagne  sacrée  de  T'ai-chan  ^  [jj  couronnée  de 
verdure,  image  des  plantes  médicinales  cueillies  sur  les  mon- 
tagnes. 

4°     Une    l)ordurc   de  Jou-i  jiw  ^  entourant  les  Immortels. 

.")"     Deux   cornes  de  cerf  gravées  sur  l'enseigne  et  dorées. 

G"  Tié-koai  Li  ^  |^  ^  avec  sa  gourde  aux  pilules  d'im- 
mortalité (T). 

7°  Wen-sing-wei-ki  ;^  <^  ;^  fE  :  ''A  l'étoile  de  la  litté- 
rature". Au  bas  de  l'enseigne  est  représentée  la  divinité  stel- 
laire  K'oei  sinj^-  ÉJ:  M. 


'te 


II.     Enseigne  d'un  marchand  de  tabac. 

Sien-ho-wei-ki    f |Ij  ^  ^  fE  :    "A    la    grue    transcendante". 

La    grue  tient  dans    son    bec    une    tige    de    la    plante    chérie    des 
Immortels  et  appelée:  Ling-tche-tsao  J  ^  '^. 


(l)     A  cet  article  se  rapportent  toutes  les  enseignes  où  sont    dési- 
gnés les  dieux  patrons,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Ile  partis. 
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III.     Enseigne  d'un  marchand  de  soieries. 
Une  grue  perchée  sur  des  pivoines. 

B.     Marques  de  fabrique. 

I.  Sur  les  étoffes. 

1°  Le  premier  académicien,  à  cheval  et  portant  son  houton. 

2°  Les  cinq  enfants  lettrés:  Ou-tse-teng-k'o  5  -^  ^  ^4. 

■i°  HouG  Ho  5pn  ^• 

4°  Cinq  chauves-souris:  les  cinq  félicités. 

5°  Ta-fa-tsai  M  ^j^  ^  :  "Aux  gros  bénéfices". 

6"  ]!.'immortel  Lieou-hai  fij  ^,  péchant  son  crapaud  d'or. 

7°  Deux  poissons. 

II.  Boîtes  de  cigarettes. 

Dans  chaque  boîte  de  cigarettes  on  trou\e  une  petite 
chromolithographie,  représentant  un  personnage  célè])re  d'une 
des  trois  religions  chinoises:  Confuceisme,  l'aoïsme  et  Bouddhis- 
me. Chacune  des  fabriques  de  cigarettes  lutte  avec  ses  ri\ales, 
l)our  fournir  à  ses  clients  une  image  mieux  à  leur  goût. 

III.  Boîtes  d'allumettes. 

Même  sur  les  boites  (l'allumetles,  les  motifs  (rdrnemen- 
tation  sont  très  souvent  tirés  de  la  m\thi)logie.  (  )n  y  \oil  par 
exemple:  le  liè\  re  lunaire;  Jlouo  Ho  fn  -j^,  patrons  des  commer- 
çants; les  dragons;  Suen  heou-tse  -j^x  |(^'  ■'^.  le  singe. 

IV.  Gâteaux. 

Les  marcjues  de  labricpie  dU  les  dexi-^es  gravées  sur  les 
gâteaux  et  sur  les  articles  de  dessert  sont  : 

1°     La  pêche,  fruit  d'immortalité. 
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2"     La  promotion  du  j^remier  académicien. 

y*"     ()u-tse-teng--k'o  ^_  -^  ^  ^4  •   'c''  cïn(\  h\^  gradués. 

4"  I-pen-wan-ii  —  Tjs;  /^  ^J  :  "Dix-mille  pour  un"'  (profits 
immenses). 

5°     Cheou  ^  :  la  longévité. 

V.  Boîtes  de  vermicelle  chinois. 

Les  trois  esprits  du  bonheur,  des  dignités  et  de  la  longé- 
vité sont  peints  sur  le  couvercle  de  la  boîte.  Parfois  ce  sont  les 
symboles  de  ces  trois  divinités  :  la  chauve-souris,  le  cerf  et  le 
sapin. 

VI.  Boîtes  à  desserts. 

Les  desserts  chinois  se  placent  dans  une  boîte  à  six  ou 
huit  compartiments,  qu'on  apporte  au  temps  des  visites  en  même 
temps  que  le  thé.  Le  couvercle  de  cette  boîte  à  dessert  est  orné 
de  sujets  décoratifs. 

1°  La  pivoine;  2°  les  Jou-i  ;^n  ^  ;  8°  la  grenade; 
4°  les  l)ranches  de  bambou;  5"  les  cinq  chauves-souris  enca- 
drant le  caractère  Cheou  ^  ;  G°  les  fleurs  des  quatre  saisons  : 
joie  en  tout  temps. 

VII.  Pipes  à  eau. 

La  pipe  à  eau  figure  de  rigueur  au  temps  des  visites:  le 
maître  de  maison  invite  son  visiteur  à  fumer.  Cette  pipe  est 
fabric|uée  en  cuivre  blanc,  munie  de  cordonnets  aux  couleurs 
voyantes,  et  parfois  décorée  avec  beaucoup  d'art.  Voici  les  motifs 
le  plus  communément  exploités: 

1°  Les  huit  Immortels  (T)  ;  2°  le  caractère  Cheou  ^; 
3°  le  caractère  Fou  f g  ;  4*^  le  caractère  ||,  appelé  Choang  Hi  : 
double  joie:     5"     la  pivoine;     (i°     les  feuilles  de  bamlxni. 


ART.    VII.  —  LES  TCHE-MA.  W] 


ARTICLE     VIL 
1-e  ItoiHhlIiisino  |M>|>iilai-is4'  pni-  l<'s    I  clu'-iiia  ^JÇ  ||. 

Dans  la  1ère  Partie  des  Recherches.  Chapitre  \  III.  art.  (>. 
il  a  été  parlé  de  l'origine  et  de  l'usage  de  ces  feuilles  imprimées 
à  l'effigie  des  poussahs  ou  des  dieux,  et  cpii  sont  brûlées  après 
un  cérémonial  fixé  par  les  coutumes  locales. 

Ici  nous  donnerons  la  liste  des  princi])aux  tche-ma  |j![-  ,^ 
bouddhiques,  utilisés  dans  le  Kiang-nan  ;"x  #|   (1). 

1°     Koan-in  p'ou-sa  |||  -g"  ^  ^. 

2"  Ti-sang--wang  i^  ^  ^.  bonze  de  Kieou-ht)a-chan  ^l 
0:  \i\,  intendant  général  des  enfers. 

8°  Mou-lien  g  jgi,  disciple  de  Çakyaniouni.  porte  la  clef 
des  enfers. 

4"^      P'ou-hien  ^  ^,  un  des  memljres  de  la  triade. 

5"     Wen-tchou  "^  ^.  un  des  membres  de  la  triade. 

6°  Wei-touo  p-ou-sa  ^.  ^j^  ^  j^,  le  gardien  armé  des 
pagodes  bouddhiques. 

7"  T'ai-cheng  ou  Ta  cheng  J^  ^.  bon/.e  (li\iiii>é  et  ho- 
noré surtout  à  Lang-chan  ^j^  iJj.  dans  le  T'ong-tcheou  jj  #1.  nu 
se  trouve  la  pagode  célèbre,  (|ui  attire  cha(|ue  année  des  milliers 
de  pèlerins. 

8"  Tong-yo  ta  ti  ^  ||^  k  'ï#.  le  dieu  du  nu.nt  sacré  de 
T'ai-chan  ^  |lj.  chargé  de  procurer  une  nou\elle  \  ie  aux  anies 
c|ui  restent  dans  le  cycle  de  la  métempsycose. 

y°  Pi-hia  yuen-kiun  ^  ^  7c  .g',  fille  du  précédent,  ho- 
norée sous  divers  noms. 

(1)     Tous  leK  oi-ig-inaux  si'  Irouv^Til  ;"i   la   liililioth#'qiif  (\c    Zi-kn-wt>i 

^  ^  m- 
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10°     Fong-tou  ta-ti  ^  :f[î  ^  ^.  le  roi  des  enfers. 

11°  Yen-koang  p'ou-sa  0^  3^  -^  fj^,  la  patronne  de  la 
lumière  oculaire,  honorée  pour  les  maux  d'yeux. 

12°  Nan-ou  Tchoen-t'i  ]^  M  ip  |g.  p'ou-sa  secourable, 
honoré  dans  les  pagodes.   Il  est  représenté  avec  plusieurs  bras. 

13°"    San  Yuen  5t  7C.  les  trois  principes: 

14°  Tsong  cha  |,^.  -^,  le  chef  des  bourreaux  de  l'enfer;  on 
le  prie  d'épargner  les  suppliciés. 

15°  Tsing  chen  ^'  ^1^,  l'esprit  des  puits;  on  le  prie  pour 
un  enfant  qui  a  en  peur  près  d'un  puits.  On  l'invoque  aussi  à 
la  fin  de  l'année. 

16°  Yang  Se  tsiang-kiun  -^^  ^  )tf-  W'  général  de  Long- 
wang  fl  3^.'  'e  roi  dragon  des  eaux.  Il  est  chargé  de  la  police 
des  eaux,  et  honoré  par  les  bateliers  et  les  conducteurs  des 
trains  de  bois. 

17°  Pao-nieou  ta-^^•ang  fj|i  4^  ■:^^  dE-  'e  grand  roi  protecteur 
des  bœufs. 

1S°  Pa-tcha  ta-wang  ^7\  IIb  ^  3Î-  ^^  grand  roi  protecteur 
contre  les  sauterelles. 

19°  Nieou-wang  t'ai-tse  ^  3E  'i:  ■?'  'e  fils  de  Xieou  wang 
4^  3£,-  le  protecteur  des  JDoeufs. 

20°  Kiao-liang  ^  i^.  l'esprit  des  ponts,  prié  pour  un  en- 
fant efi"rayé  au  passage  d'un  pont. 

21°  P'i-t'eou-koei  ^j^  '^  ^,  l'intendant  des  pendus;  ses 
cheveux  sont  en  désordre  et  tombent  sur  ses  épaules:  de  là  vient 
son  nom. 

23°  Houo-ho  jfp  /^,  honorés  et  par  les  liouddhistes  et  par 
les  gens  de  toutes  nuances.  Patrons  du  commerce  et  de  la 
concorde. 

24"  Ts'ang-k'ou  ^  )^,  esprit  protecteur  des  dépôts  de 
céréales  dans  les  greniers  publics. 

25°  Fong-tou-tch'eng  ^|  ^\]  j^.  la  ville  des  enfers,  et  ses 
gardiens. 
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26°  Kou-hoen  p'ou-sa  |i  ^  #  ^.  esprit  (|ui  s'occupe  des 
âmes  abandonnées,  dont  personne  ne  prend  soin  après  la  mort. 

27°  Tchang-sien  song-tse  ïjj|  filj  f£  -f ,  le  pourvoyeur  d'en- 
fants, et  le  chasseur  du  chien  céleste:  honoré  aussi  bien  chez  les 
bonzes  que  chez  les  tao-che. 

28°  Nieou-lan  Tchou-k'iuen  4^  f|  |^  |i|.  poussahs  invoqués 
pour  les  maladies  des  bœufs  et  des  porcs. 

29°  T'outi  ±_  i^,  le  gardien  local  du  sol. 

30°  Men  chen  P^  iji^.  les  gardiens  des  portes. 

31°  Leid<ong  |i|  •â-  'e  dieu  de  la  foudre. 

32°  Tien-mou  1^"  -^,  la  déesse  des  éclairs. 

33°  Fong-pé  /H  fg.  le  dieu  des  vents,  l'Eole  chinois. 

34°  Yu-che  pp]   jâjjj,  le  dieu  de  la  pluie. 

35°     Ou-kou  ta-chen    31  ^  :k.  t^^-    l'esprit    protecteur    des 

moissons. 

36°  Niang-niang  j^  ^'4.  un  des  noms  de  la  fille  du  dieu 
du  pic  sacré  oriental.  On  l'inx  ite  à  la  naissance  des  enfants, 
pour  les  couches. 

37°  Chou-chen  ^  jjît^,  les  esprits  des  arbres,  sortes  de  (levas 
préposés  aux  arbres.  On  brûle  de  i "encens  au  pied  des  arbres 
réputés  transcendants;  on  invoque  ces  devas  quand  un  enfant  a 
eu  peur  près  d'un  arbre. 

38°  Li  che  >fclj  1^,  l'esprit  des  marchés,  préposé  aux  tran- 
sactions commerciales,  un  des  officiers  du  dieu  de  la  richesse. 

;i9°  T'ien-kong  ti-mou  U  i^  J^  -{^  :  sur  terre  tout  germe 
et  croît  ])ar  leur  ordre;  ils  régissent  les  fruits  de  la  terre. 

40°  Ts'i  Wang  ^  ^  ;  on  lui  lait  de  grandes  fêtes  ap])elées 
Ts'i-wang-hoei  ^  5E  "^^  ""  '"^  ^^  1'^'^^  pour  la  protection  des 
fermes  et  des  animaux  domestiques. 

41°  Tsao-kiun  ^  -^.  le  dieu  du  loyer.  Il  n"esl  pas  plus 
taoïste  (jue  bouddhi(jue  de  nos  jours:    tous  les  païens  riionorenl. 
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42°  Tsong-chen  ■^  f\^  sorte  de  représentant  parlementaire 
de  tous  les  esprits. 

43°  Sao-chen  Sang-tché  ^  f^  -^  ^,  la  bonne  et  la  mau- 
vaise étoile  du  mort  ;  elles  accompagnent  le  convoi  funèbre. 

44"  T'ou-fou  _J;  fi^.  régit  l'intérieur  de  la  terre,  les  bonnes 
et  les  mauvaises  veines.  On  l'invoque  afin  de  ne  pas  l'offenser 
en  bâtissant,  en  creusant  la  terre  ou  en  coupant  des  arbres.  C'est 
donc  Pesprit  du  Fong-choei  j^  7J<.. 

4Ô"  Tchoang-kong  tchoang-mou  tI^  ^2^  tJ^Jv  -^.,  les  esprits 
préposés  au  lit.  l'un  mâle,  l'autre  femelle. 

46''  Hia  t'an  p'ou-sa  T  :^  ^  ^,  honoré  par  les  satellites, 
afin  qu'il  les  aide  à  prendre  les  accusés.  Ils  immolent  un  coq, 
les  jours  de  réunion,  nommés  Hia-t'an-hoei  "F  ^  '^■ 

47°     Ou  Wen  ^  'j^,  les  cinq  esprits  de^  épidémies. 

48"  Tchao  tsai  ^  ^,  ministre  du  dieu  de  la  richesse,  qui 
apporte  la  fortune. 

49"     Chan-chen   [[j  Tji^.  l'esprit  gardien  des  tombeaux. 

50"  Ou-fou  ts'ai-chen  fi  fg  ||  jfi^  (1),  dieu  de  la  richesse 
et  des  cincj  ])onheurs. 

51"  Fong-lien  j^  ^,  éclaireur  marchant  devant  le  char 
de  Long-vang  f|  3^_.  le  roi-dragon,  de  crainte  qu'il  ne  se  trompe 
de  route. 

52°  Tchao-hoen  t'ong-tse  ^g  z^  ^  ^,  le  rabatteur  de  l'âme, 
chargé  de  la  faire  rentrer  dans  le  corps  du  malade,  pendant  la 
cérémonie  du  rappel  de  l'âme.   (Cf.  P  Partie.) 

53°  Tchoei-hoen  che-tché  ^"ê  ^  ^  ■#,  le  cavalier-esprit 
qui  court  à  la  poursuite  de  l'âme,  pour  la  ramener  dans  le  corps 
du  malade.  On  brfde  ce  tche-ma  ^  ^  pendant  la  cérémonie 
du  rappel  de  l'âme. 


(1)      Il  y  a  encore  le  tche-ma  |jf  ^  du    dieu    de.s    richesses,    appelé 
Tseng-fou-ts'ai-chen  ij|  àig  ^j  )pt^. 
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54"  Long-tché  p'ou-sa  f|  :^  ^  ^,  l'esprit  qui  est  chargé 
de  procurer  un  véhicule  à  l'âme,  pour  la  conduire  dans  l'autre 
monde  après  la  mort,  et  lui  épargner  ainsi  un  long  voyage  à  pied. 

55°  Kiang-fou  p^ou-sa  |î|:  fig  ^  j^^  le  poussah  bénisseur, 
qui  répand  ses  faveurs  sur  ceux  qui  l'honorent. 

56°  T'ien-wci  Tihouo  ^  jtg  iiJJ  'X-  le  Ciel-rôti  et  la  Terre- 
enilammée,  deux  poussahs  qu'on  invoque  aux  temps  de  grande 
sécheresse,  pour  les  supplier  de  laisser  les  pluies  féconder  la 
terre. 

57°  Choei-fou  7};  fff,  le  Président  du  département  des  eaux, 
chargé  de  l'administration  intérieure  des  eaux. 

58"  Lou-chen  p'ou-sa  0  f^  ^  [f^,  le  poussah  protecteur 
des  voyageurs,  invoqué  aussi  contre  la  peur. 

59°  Ming-fou  che-wang  ^  j^J-  -f-  3E..  les  dix  dieux  de 
l'enfer.  Cette  feuille  est  l^rûlée  après  la  mort  d'un  homme:  on 
prie  les  dieux  de  l'enfer  de  le  bien  accueillir. 

60°     Kin-long  se  ta-wang  ^  fï  IZIj   ::fc  3£,  le  roi-dragon. 

61"  Tseng-fou  ts'ai-chen  if  |g  Ijf  ijjtfi,  un  des  dieux  de  la 
richesse  honoré  dans  les  pagodes  bouddhiques.    (Cf.  IP  Partie.) 

62°  Kia-fang  ^  'îji',  autel  familial,  où  sont  honorés  les 
esprits  protecteurs  de  la  demeure.  L'image  de  ce  sanctuaire 
familial  est  imprimée  sur  le  tche-ma. 

63^'  Tchao-pao,  Li-che,  IIouo  Ho  ^g  'j.^  ^'J  Tff  ^P  f>-  La  feuille 
s'appelle  Hoang-yuen  fr  7c  ;  elle  porte  l'image  de  ces  quatre 
esprits  protecteurs  du-  commerce.  On  l'emploie  beaucouj)  au 
temps  des  maladies,  qui  sont  un  grand  obstacle  à  la  fortune. 

64°  Ts'oei  cheng  niang-niang  ^f'  :É£  M  M'  ''^  niatrone  (jui 
hâte  la  délivrance. 

65°     Pao  cheng  niang-niang  fjji  ^  ^  ^,  raccouchcusc. 
66°     Je  kong  t'ien  tsuen    B    ''S  ^  t%>  l'esprit  du  soleil. 
67°     T'ien-heou    cheng-mou    %  )f^{  ^  -{^,    la    sainte    mère 
reine  du  ciel,  patronne  des  navigateurs. 
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68°     Ou  Cheng  3l  M-  les  cinq  saints. 

69"     Yo-wang  |^  3E'  le  roi  des  médicaments. 

70°  Ts'ao  koan  t^  '^,  légiste  du  roi  des  enfers,  qui  a 
grande  influence  sur  le  prononcé  des  jugements  après  la  mort. 
Superstition  très  commune  au  Kiang-sou;  de  là  l'expression  : 
Hoan  Ts'ao-koan  jg  "^  '^,  remercier  ce  légiste,  en  payant  une 
certaine  somme  aux  bonzes. 

71°  Tong-yo  niang-niang  ^  ^  ^  ^,  la  femme  du  dieu 
de  T'ai-chan  ^   [Jj. 

72°     Li-heou-wang  ^  f^  3:,  pour  les  déménagements. 

73°  Pan,  Châ.  Teou,  Tcheng  jBj'i  ^  ^  '^-  divinités  des 
éruptions,  variole  etc.. 

740  p'an  koan  ^1j  1^,  huissier  de  Yen-wang  [^  5,  le  roi 
des  enfers. 

75°  Le  compliment  adressé  à  un  poussah.  au  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance.     On  le  brûle  pour  le  lui  faire  parvenir. 

76°  Les  juillets  de  banque  envoyés  aux  morts  dans  l'autre 
vie  (1). 

A  cette  liste,  il  est  juste  d'ajouter  toutes  les  pièces 
superstitieuses,  suppliques,  talismans,  en  usage  pour  secourir  les 
morts.      Ces  pièces  se  trouvent  dans  la  1'   Partie  des   liecliercJies. 

Les  boutiques  nommées  Tche-ma-tien  |_J  ,^  f^  sont  nom- 
breuses dans  toutes  les  villes,  et  tiennent  tous  ces  objets  usuels 
à  la  disposition  des  acheteurs:  c'est  là  une  des  principales  sour- 
ces de  propagande. 

Dans  le  pays  de  Jou  kao  ^[J  ^,  les  bonzes  vendent  de  grandes 
feuilles  de  papier  sur  lesquelles  on  a  imprimé  une  proclamation,  attes- 
tant que  telle  personne  a  payé  son  tribut  à  Ts'ao  koan  '^  'g*,  le  légiste 
du  dieu  des  enfers,  qui  est  censé  avoir  parlé  en  faveur  du  mort  pour  le 
faire  réincarner.  A  la  mort  d'un  homme,  on  achète  deux  de  ces  procla- 
mations;   Tune,    appelée    Yang  \%,    est   brûlée  dans  la  maison  du  mort;  la 


(1)  Les  autorités  de  Chang-hai,  en  1922,  ont  défendu  d'imiter  les 
billets  de  banque  en  usage  pour  le  commerce.  Plusieurs  personnes 
simples  s'étaient  laissé  duper. 
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cendre  est  recueillie  et  déposée  dans  un  petit  sachet  de  toile  jaune,  qu'on 
pose  sur  la  poitrine  du  défunt  quand  on  i'ensovelit.  L'autre  (,st  brûlée  à 
la  pagode;  cette  dernière  feuille,  appelée  In  p^,  est  adressée  directement 
à  Yen-wang  f^  jE-  A  la  mort  d'une  femme,  on  brûle  aussi  deux  de  ces 
feuilles  pour  la  préserver  du  "Lac  Sanglant". 

Il  existe  aussi  une  confrérie  nommée  Ts'ao-koan-hoei  "^  *§■ -ft". 
Chacun  des  associés  donne  tous  les  ans  une  certaine  somme  au  bonze, 
afin  qu'il  récite  des  prières  pour  remercier  l'employé  Tsao  koan  -^  "g" 
de  lui  avoir  obtenu  la  faveur  de  renaître  sous  forme  humaine.  Le  tche 
m3^  M  Ml  en  l'honneur  de  cet  employé  influent  s'appelle  Tchou  ngan 
Ts'ao-koan  ^  ^  "^  'g";  cet  officier  légiste,  qui  aide  le  roi  des  enfers  à 
appliquer  les  lois  et  à  formuler  ses  jugements,  se  rîomme  Toan  ^. 


ARTICLE    VIII. 

1-e  BoiiddliisiiH'  popiiliti'isr  5>ai'  le  lioinaii 
et  la  ('«inédie. 

A.     Le  Roman. 

Entre  tous  les  romans  Ijouddhico-taoïstes,  le  plus  célèl)re 
est  sûrement  le  roman  intitulé:  Si-yeou-ki  BJ  p^  fjg  .Annales  du 
voyage  au  paradis  de  l'Ouest.  L'auteur  de  ce  roman  est,  dit-on. 
récrivain  K'ieou  Tchang-tch't^en  |î|3  -^  ^.  (jui  \i\ait  sous  la 
dynastie  des  Yuen  y£. 

Imagination  féconde,  style  imagé  et  toujours  alerte,  étude 
approfondie  des  croyances  et  pratif[ties  l)ouddhi(|ues,  le  romancier 
a  mis  toutes  les  ressources  d'un  merveilleux  talent  au  scr\  icc 
d'une  cause  qui  ne  méritait  (pie  l'oubli.  Son  ou\rage  est  d'une 
lecture  si  séduisante,  cpi'on  ])eut  dire  sans  exagération  cpie  ])rcs- 
cpie  tous  ceiLx  qtii  connaissent  les  caractères  chinois  l'ont  iu. 
sinon  en  entier,  du  moins  en  |)arlic.  Le  .Siycou-ki  |'l|  jir-  li^i  a 
été,  il  est  encore  de  nos  jours  un  (\v>  grands  organes  di-  pupn- 
larisation  du  Botiddhisme.  Ce  roman  est  un  (luir  de  force 
imaginative,    et   un  petit  chef  dVjeuvre  de  littérature  populaire. 
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Seul  le  point  de  départ  est  un  événement  historique.  Sous 
le  règne  de  T'ang  T'ai-tsong  ^  -^c  9f;,  le  bonze  Hiucn-tsang 
'P.  ^  partit  pour  son  célèbre  voyage  dans  l'Inde,  et  en  rapporta 
quelques  livres  bouddhiques.  C'est  sur  cette  base  historiciue 
que  le  romancier  a  élevé  la  structure  fantaisiste  de  son  récit. 

Au  Hiuen-tsang  ;è  '^c  ^^  l'histoire  est  substitué  le  légen- 
daire T'ang  seng  0"  f^"  ;  sa  naissance,  son  exposition  sur  le  Fleuve 
Bleu,  son  sauvetage  et  son  éducation  dans  la  pagode  de  Kin 
chan-se  ^  ^J  -^f-  à  Tchen-kiang  ^  fx.  remi)lissent  ])lusieurs 
chapitres  fort  intéressants. 

La  haute  situation  de  sa  famille  maternelle  donne  à  T'ang 
seng  accès  à  la  cour  de  l'empereur,  oii  il  ne  tarde  pas  à  devenir 
un  personnage  marcjuant.  Sur  l'ordre  de  T'ang  T'ai-tsong  J^  -)^ 
'7^,  il  part  pour  l'Inde  et  le  Paradis  d'Occident,  afin  de  recevoir, 
de  la  main  même  de  Bouddha,  les  livres  sacrés  du  Bouddhisme. 
Chemin  faisant  il  s'adjoint  Suen  heou-tse  |f;  |^:  -^,  Tchou  Pa-kiai 
^  A  ]^  et  Cha  ho-chang  ^(^  ^  jpj'  (1),  qui  lui  servent  de  com- 
pagnons et  de  protecteurs  dans  les  dangers  fabuleux  multipliés 
à  plaisir  pendant  ce  long  voyage.  T'ang-seng  j|f  f^  est  l'image 
du  bonze  modèle  ;  Suen  heou-tse  If^  |f^  -^  est  le  type  du  bonze 
magicien;  les  figures  de  Tchou  Pa-kiai  tJ^  A  5^  aux  oreilles  de 
porc,  et  de  Cha  ho-chang"  \]^  ^p  fn]"  aux  grossiers  instincts,  sont, 
burinés  en  traits  indélébiles,  deux  portraits  du  bonze  vulgaire.— 
Quatre-vingts  périls  menacent  les  jours  des  bonzes  voyageurs; 
tous  les  esprits  méchants  du  Bouddhisme,  tous  les  diables  mal- 
faisants, essayent  tour  à  tour  d'entraver  le  succès  de  l'expédition; 
mais  l'ingéniosité  de  Suen  heou-tse  ^f^  |f^  ^,  et  la  protection  de 
tous  les  Bouddhas  et  poussahs  secourables,  aplanissent  ces  obs- 
tacles réputés  insurmontables. 

T'ang  seng  ^  fg",  admis  en  la  présence  de  Bouddha,  reçoit 
les  livres  canoniques  du  Bouddhisme,  et  reprend  le  chemin  de  la 
Chine,  où  il  est  reçu  avec  enthousiasme  par  l'empereur.  Telle 
est  la  trame  du  roman. 

(1)     Cf.  Ile  Partie.     Notices  sur  ces  personnages. 
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Le  romancier  a  su  y  consigner  sous,  une  forme  piquante 
et  inou]>lialj]e,  toutes  les  cérémonies  et  pratiques  des  l)onzes, 
dans  les  diverses  péripéties  de  la  vie  luiniaine.  Il  connaissait 
à  fond  leur  terminologie,  leurs  règles,  leuis  croyances  et  leurs 
coutumes:  chaque  mot  porte,  et  sous  une  forme  toujours  ])lai- 
sante.  la  doctrine  bouddhi(|uc  passe,  article  ])ar  article,  de\ant 
les  yeux  charmés  du  lecteur.  Ce  roman  pourrait  s'intituler: 
le  Bouddhisme  en  légendes.  C'est  un  des  i)remiers  c|ue  se 
procure  le  lettré  déljutant,  pour  se  distraire  par  une  lecture 
intéressante,  et  c'est  en  même  temjis  un  modèle  de  st}le 
romanesque,  que  les  meilleurs  écrivains  du  genre  essaient  d'i- 
miter. Il  ne  serait  peut  être  pas  exagéré  de  dire  que  le  nombre 
des  exemplaires  du  Si  yeou  ki  doit  avoir  atteint  le  million,  si 
même    il    ne    l'a  point  dépassé. 

Dans  la  seconde  partie  de  ces  Recherches,  le  lecteur 
trouvera  prescpie  en  entier  le  récit  romanesque  de  la  vie  de 
Koan-in  p'ou-sa  f^  ^  ^  f£;,  qui  a  contrilmé  si  puissamment  à 
la  diffusion  de  son  culte  dans  les  masses  populaires.  Et  la  vie 
de  Bouddha  lui-même,  n'est-ce  point  un  vrai  roman?  Noml)re 
de  personnages  importants  du  l'.ouddhisme  ont  ainsi  leurs  vies 
romancées,  répandues  parmi  les  gens  du  peuple;  elles  constituent 
les  "Vies  de  saints"  du  paganisme  chinois. 

B.     La   Comédie. 

Les  idées  bouddhicpies  sont  si  profondément  enracinées 
dans  l'âme  chinoise,  .({ue  les  auteurs  de  comédies  pensent  et 
écrivent  en  bouddhistes;  même  dans  les  comédies  ordinaires,  les 
allusions,  les  manières  de  parler  et  d'agir  (\e^  per.sonnages  .s'ins- 
pirent de  cette  doctrine.  Sur  la  scène,  il  n'est  l'oini  r;ire  de 
voir  les  acteurs  offrir  de  l'encens  à  tei  ou  Ici  poussah.  l'our  le 
succès  d'une  entreprise  ou  pour  éviter  un  danger.  De  plus,  il 
est  d'usage  de  faire  jouer  la  comédie  en  l'honneur  de..  i)Ous.sahs, 
pour  les  remercier  d'un  bienfait,  d'une  guérison.  d'une  année 
d'abondance,  etc. 
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Rien  de  plus  ordinaire  que  les  vœux  faits  par  les  païens 
à  leurs  dieux,  pour  leur  promettre  deux,  trois,  cpiatre  jours  de 
comédie,  ou  même  plus,  si  telle  personne  guérit,  si  la  pluie 
attendue  vient  à  tomber,  si  un  tel  réussit  aux  examens,  etc.. 

En  outre,  les  grandes  réunions  aux  pèlerinages,  ou  aux 
anniversaires  de  la  naissance  d'une  divinité,  sont  bien  souvent 
agrémentées  de  comédies  en  son  honneur,  et  même  de  feux  d'ar- 
tifice. Ainsi,  aux  réunions  annuelles  devant  la  pagode  du  dieu 
des  bœufs,  les  notables  du  pays  font  jouer  la  comédie  en  son 
honneur. 

La  comédie  est  même  employée  pour  obtenir  une  faveur 
impatiemment  désirée;  quand  un  poussah  s'entête  à  faire  la 
sourde  oreille,  on  lui  fait  l'honneur  de  quelques  séances  de 
comédie,  afin  de  lui  gagner  le  cœur. 

La  comédie  est  donc  une  source  de  propagande  boud- 
dhiste, non  seulement  par  les  sujets  mis  à  la  scène,  mais  encore 
et  surtout  par  l'attrait  et  la  popularité  donnés  au  culte  bouddhi- 
que. 

L'influence  de  la  comédie  est  multipliée  par  l'image. 

A  l'époque  du  nouvel  an,  pendant  un  mois  environ,  des 
marchands  d'images  s'installent  dans  les  villes  et  les  bourgades, 
avec  leur  provision.  Les  deux  tiers  au  moins  des  sujets  de  ces 
images  sont  tirés  des  comédies  (1). 

Parmi  ces  feuilles  illustrées,  une  entre  autres  a  toujours 
beaucoup  de  succès.  Elle  est  intitulée  "Cha  tse  pao"  ^J^  ^  ^  : 
Rétribution  d'un  infanticide.  En  voici  le  sujet  en  quelques  mots. 
—  Une  jeune  femme  va  faire  ses  dévotions  à  la  pagode,  au 
moment  où  les  bonzes  sont  occupés  à  psalmodier  leurs  prières 
devant  l'autel  de  Bouddha.  Un  des  bonzes  la  lorgne  du  coin 
de  l'œil,  puis  trouve  un  prétexte  pour  venir  lui  parler,  noue  con- 
naissance  avec  elle,    lui    fait    visite,    peu    à    peu    s'éprend    d'elle, 

(l)      Nous    en    possédons    plusieurs    centaines   à   la  bibliothèque  de 
Zi-ka-wei. 


e 
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enfin  la  séduit.  La  mallieurcuse  tue  avec  un  grand  couteau  d 
cuisine  l'enfant  né  de  ce  commerce  illégitime,  le  coupe  en  mor- 
ceaux, le  met  dans  un  tonneau  et  l'enfouit  en  terre.  Un  des 
sbires  du  tribunal,  grand  éventeur  de  secrets,  finit  par  apprendre 
l'histoire.  Le  mandarin  fait  saisir  les  deux  coupables;  ils  com- 
paraissent a  sa  barre,  sont  convaincus  et  condamnés  à  mort. 
On  affiche  sur  leur  dos  le  motif  de  leur  condamnation,  puis  on 
les  conduit  au  lieu  du  supplice  on  ils  sont  exécutés. 

Cette  comédie  se  joue  annuellement  dans  les  grandes  villes, 
et  attire  toujours  une  affluence  extraordinaire.  On  imagine 
aisément  quel  parti  des  acteurs  païens  peuvent  tirer  d'un  pareil 
thème. 

Mais,  dira-t-on,  la  représentation  de  cette  infamie  doit 
exciter  la  colère  du  peuple  contre  les  bonzes?  Nullement:  les 
Chinois  sortent  de  cette  représentation  avec  les  mêmes  disposi- 
tions qu'ils  }'  ont  apportées;  on  rit,  on  se  mocpie.  on  dit  (\ne  les 
bonzes  sont  de  mœurs  très  douteuses  pour  la  plupart,  \)m>  on 
continue  de  recourir  à  eux  tout  comme  auparavant,  dans  toutes 
les  circonstances  où  le  prescrit  la  coutume. 

Singulier  mélange  de  mépris  et  de  confiance  à  l'égard  de 
ces  hommes  si  peu  recommandables  !  On  afiiche  tlans  les  appar- 
tements l'image  scandaleuse,  et  on  invite  ces  mêmes  hommes  à 
y  venir  prier:  tant  est  impérieux  le  Ijesoin  du  surnaturel  dans 
les  grandes  épreuves  de  la  vie  ! 
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